OE U V R E S 

DE PLUTARQUE. 

TOME DOUZIÈME. 



VIES DE CE VOLUME. 



m i l t i a d e. . 
Pausanias . 
Thrasybule 

C O N O N, ... 

Iphycrate . 
Chabrias, . 

T I M o T H i E.. 
Ep AM INONDAS 
i) A T A M E . • . 

Am I l c a r . . . 
Philip p e. • • 
D E N Y S rÂncien. 



Page 7. 

27. 
33. 



Traduites 
de Cornélius Nepos. 



40.^ 

45 

5o.| 
56. 
69. 
88. 

89- > 
^37. { 

A u G u S T E, do Suétone, par M. de la Pause, 271. 
Séneque, par Fabbé ae Ponçot . . 352* 
S OCR A TE. . . • Sgi' ) trad. deDiogène 
Aristippe, • 4^8.$ Laërce. 
Plittarque, par Dacier ..... 4^3, 
A M Yo T , par Tabbé Le Bœuf ...... ^81.' 



de Diodore de Sic; 
trad. d*Amyot, 



LES VIES 

DES 

HOMMES ILLUSTRES 

POUR SERVIR DE SUPPLÉMENT 

AUX VIES DE PLUTARQUE, 

Avec des Notes et des Observations ^ 

PAR MM. BROTIER ET VAUVILHERS. 

NOUVELLE EDITION, 
Revue, corrigée et augmentée, parE. Clavier. 

TOME DOUZIÈME. 




A PARIS, 
i)E l'imprimerie de cussac. 
Rue Croix des Petits-Champs , n". 33. 

AN XI. ( l8f;5. ) 



Pliriarqtie est le plus JiuHcîeux auteur du monde. 
iMoNTAiONB, tll^t, 5iS8, éd. de Paris, in-^o. ï58S, 

! - , ' 



P R É F ACE 



DE CORNELIUS NE PO S. 

Je ne doute point, mon cher j\tti- 
ciis ' que plusieurs de mes lecteurs 
ne me blâment de rapporter dans cet 
ouvrage quel fut le maître de musique 
d'Eparainondas, et de faire un mérite 
à ce grand homme d'avoir dansë avec 
grâce et joué savamment de la flûte. 
De pareils détails leur paroîtront sans 
doute frivoles et peu dignes ded^ gra- 
vité des personnages dont j'écris la 
vie. 

Mais ceux qui penseront ainsi, se- 

I Fameux Romain dont Cornélius Nepos a écrit la 
Vie. Il vécut dans les teins les plus orageux de Rome, 
au milieu des guerres de Sylla ei de Marius, de Çésar 
et de Pompée, d'Auguste et d'Antoine, Fut aimé et 
respecté de tous, ne prit parti avec aucun, ni contre 
personne; mais rendit à tous, suivant les circons- 
tances , tous les bons offices de Tamitié. Il naquit 
Tan 646;' et mourut Tan 722 de Rome , dix^huit mois 
avant la bataille d'Actium , avant J- C. Sa ans. 

Jnjjie Xlh A 
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â PRÉFACE, 
ront des gens pour la plupart qui ne 
connoîtront point l'histoire Grecque, 
et q^i n'approu V ef on t par conséquent 
que ce qui se rapporte à leurs mœurs. 
S'ils conçoivent bien une fois que les 
mêmes choses ne sont pas également 
réputées honnêtes ou honteuses chez 
tous lespeupleS; et qu'on juge de tout 
sur le» usages établis , ils ne seront 
plus étonnés qu'en retraçantles gran- 
des qualités des généraux de la Grèce ' 
j'aie adapté mes idées aux mœurs de 
leur pays. Cimon , cet illustre Athé- 
nien, ne fut point déshonoré pour 
avoir épousé sa propre sœur ^ , parce 
qu'il suivoit en cela une coutume 
établie parmi ses concitoyens. Un tel 
mariage cependant seroit regardé 
parmi nous comme criminel. Il est 

I Pays d'Europe, anciennement dlviséen six parties: 
la Macédoine , l'Epire , la Thessalie , rA'chaïe , le Pé- 
loporièse, et les isles. 

« Elpinice. Ce n'étoit que sa sœur de per«. On ne 
pouvçit à Athènes épouser sa soeur utérine. 
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honorable aux jeunes Grecs (Savoir 
un grand nombre d'amans Il nest 
point de veuve àLacédémone quel 
que qualifiée quelle soit, qui ne 
monte sur le théâtre et n y joue pour 
de Fargent. C'étoit un très-grand hon- 
neur dans toute la Grèce que d être 
proclamé vainqueur aux jeux Olym- 
piques ^ ; et il ïi'étoit honteux à per- 
sonne de se montrer sur la scène et 
de se donner en spectacle au peuple. 
Or , de toutes ces choses là , les unes 
nous paroissent infâmes ^ les autres 
basses et éloignées de riionnéteté. 
Au contraire, plusieurs usages qui 

I 'Lemotd'* amant, employé dans le rapport d'homme 
à homme, est très révoltant. Mais je ne pou vois rendre 
autrement le terme laiinde Nepos , sans ^ffoiblir ou 
plutôt sans dénaturer sa pensée. Dacier se sert du même 
mot dans la traduction des Hommes Illustres de Plu-^ 
tarque» 

^ Ou Sparte , capitale de la Laconie, surrEurotas. 

5 Ils se célébroient tous les quatre * ans à Oîympîc^" 
ville de TElide sur TAlphee: "'^ c'est-à-dire , au com- 
mencement de la cinquième année. 

A a 
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sont déceiis dans nos mœurs sont 
réputés honteux dans celles des 
Grecs. Quel est le Romain qui rougit 
de mener sa femme à un festin ? 
Quelle est la dame Romaine qui n'oc- 
cupe pas le devant de la maison et 
Tappartement le plus exposé, qui 
ne reçoit et ne fréquente pas les com- 
pagnies? Il en est bien autrement 
dans la Grèce. Une femme n'y assiste 
à aucun repas , si ce n'est chez ses pa- 
rens, et n'y habite que l'apparte- 
ment le plus reculé du logis , qu'on 
appelle pour cette raison le Gynécée, 
et dont personne ne peut approcher 
que ceux qui leur sont liés par la plus 
étroite parenté. 

Mais les bornes de cet ouvrage et 
l'envie que j'ai de le commencer, 
m'empêchent d'entrer dans un plus 
long détail. Je viens donc à mon 
sujet, et vais écrire les Vies des 
grands Capitaines de l'antiquité. 
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L E s V I E s 

DES 

HOMMES ILLUSTRES, 



MILTIADEs 




M iLTiADE effaçoît tous ses concitoyens par l'an- 
tiquité de son origine, par la gloire de ses an- 
cêtres et par sa modestie , et il éroit dans un âge 
où Ton pouvoit non seulement en concevoir de 
hautes espérances, mais compter qu'il seroit un 
jour aussi grand qu'on le reconnut depuis , lorsque 
les Athéniens formèrent le dessein d'envoyer une 
colonie dans la Chersonèse ^. Comme le nombre 



' Fils de Cimon , Athénien. 
* Celle de Tbrace, 
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de ceux qui devoieni la composer étoit fort consi- 
dérable , et que bien d'autres demandoient à se 
joindre à ces colons , on en envoya qnt^lques-uns à 
Delphes I pour consulter Apollon sur le choix d'un 
général : car il falloit combattre les Thraces ^ qui 
alors étoient maîtres de cette contrée. La Pythie 5 
ordonna expressément aux députés de mettre Mil- 
tiade à leur téte, leur prédisant que ce choix assure- 
roi t le succès de l'entreprise. 

H. Sur cette réponse de l'oracle "^^ Miltiade 
s'embarqua pour la Cher^onèse avec une troupe 
d'élite. Arrivé sur la côte de Lemnos 4 , il voulut 
soumettre cette isle à la puissance des Athéniens. 
Il fit sommer les habitansde se rendre ë'eux-mémes j 
mais ils lui répondirent par dérision qu'ils le fe- 
roient lorsqu'il seroit venu de son pays à Lemnos 
avec l'Aquilon. C'est que ce vent-là, qui se levé 
du septentrion , est contraire aux vaisseaux qui 
font route d'Athènes vers cette isle, Miltiade 
n'ayant pas le loisir de s'arrêter , continua sa rout© 
et aborda dans la Chersonèse, 

IIL Après y avoir défait en peu de temps les 
forces des Barbares, et s'être emparé de tout le 

' ViDe de la Phocide au pied du Parnasse. 
^ Peuples situés entre la mer Egée ,1a Propontide, îe Pont- 
Euxin et la Mésie. 

^. La prétresse d'Apollon, 

* Suivant Hérodote ce fut Miltiade, fils de Cypselus, et oncle 
de celui-ci , qui fonda cette colonie dans la cinfjuante-cinquiéme 
olympiade , 556 ans avant J. C. Miltiade laissa sa couronne â Sté* 
sagoras, fils de Cimou son frère utérin, Stésagoras étant mort sans 
enfans, son frère Miltiade lui^succéda. C'est celui donç il s'agit ici. 

J Isledejanjer Egée, 
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pflyâ ou il ëtolt entré , il bâtit des forts sur les lieux 
avantageiix.il distribua dans les campagnes la mul- 
titude qu'il avûit amenée et Tenrichit par de fré- 
quentes excursions. Le succès de son expédition fut 
l'ouvrage de sa prudence autant que de la fortune. 
Vainqueur des ennemis par la valeur de ses soldats, 
il affermit leur nouvel établissement par les plus 
justes loix , et résolut de se fixer avec eux dans ce 
pays. Il jouissoit parmi les colons de Tautorité 
royale sans avoir le titre de roi , et il devoît cette 
élévation , non à la violence et à la force, mais à 
l'équité de son gouvernement. Attachéd'allleurs aux 
intérêts des Athéniens ses compatriotes et leur 
rendant des services j il fat toujours maintenudans 
le souverain pouvoir autant par ceux qui Tavoient 
envoyé que par ceux qui favoient suivi. 

IV. Ayant ainsi réglé l'état des choses dans la 
Chersonèse, il retourna à Lemnos, et exigea des 
habitans qu'ils lui luivrassent leur ville selon leur 
promesse, puisqu'ils s'étoient obligés à se rendre à 
lui quand le vent du Nord Tauroit porté de son 
pays dans le leur, et qu il habitoit la Chersonèse. 
Les Cariens ' qui alors occupoient Lemnos , ne 
s'attendoient pas à cet événement; ils n'osèrent 
se défendre et sortirent de l'isle, non qu'ils se 
crussent engagés parleur parole, mais parce qu'ils 
y étoient forcés par l'heureux succès des ennemis, 
Miltiade soumit avec le même bonheur toutes les 
nies qn on nomme Cyclades 2. 

* Peuple de l'Asie mineure. 

^ Isîes de Ja mer Egée, disposées en cercle autour de l'isle d© 
Délos. 
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V, En- ce même tems Darius, roi des Perses ^ y 
ayant conduit une armée d'Asie en Europe dans la 
résolution d'attaquer les Scythes ^ , fit jetter un 
pont sur rister ^ pour le passage de ses troupes. 
Il laissa pour garder ce pont en son absence les 
grands qu'il avoit amenés de rionie4 et de l'Eolide ^. 
II avoit donné à perpétuité à chacun d'eux le gou- 
vernement des villes de ces deux provinces, per- 
suadé qu'il retiendroit plus aisément sous son 
obéissance les Grecs qui habitoient l'Asie , s'il 
confioit la défense de ces places à ses favoris , dont 
la ruine suivroit nécessairement la sienne. Miltiade 
étoît du nombre de ceux à qui la garde du pont 
étoit commise. De fréquens courriers annonçant 
que Darius échouoit dans son expédition et qu'il 
étoit pressé par les Scythes, il exhorta ses collègues 
à ne pas négliger l'occasion que la fortune leur of- 
froit de délivrer la Grèce. Il leur représenta que si 
Darius périssoit avec les troupes qu'il avoit trans- 
portées au-delàdu fleuve , non-seulement les Grecs 
Européens n'auroient plus rien à craindre , mais 
que les Asiatiques seroient affranchis de la domi- 
nation des Perses et des dangers ausquels elle les 
exposoit. Qu'il leur étoît aisé de perdre ce prince 
et son armée ; qu'il ne falloit pour cela que rompre 
le pont ; qu'alors Darius périroit en peu de jours 
ou par le fer des ennemis, ou parla famine. 

^ Anciens peuples d'Asie. 

^ Anciens peuples du nord de l'Asie. 

3 Le Danube , grand fleuve d'Europe. 

^ Pays de TAsie mineure vers la mer Egée et la Lydie. 

5 Pays de TAsie mineure entre^ Tlonie et la Mysif. 
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VL Plusieurs approuvèrent Taviâ de Milriade. 
Mais Histiée de Milet ' s*opposa à l'exécution du 
projer. Il dit qu'étant revéru des premières digni- 
tés de l'empire, leurs intéli^êts personnels croient 
bien didérens de ceux du peuple; que leur puis- 
sance éioit fondée sur la domination de Darius; 
que la chi\te de ce prince entraîneroit la If^iir et les 
livreroit au ressentiment et à la vengeance de leurs 
concitoyens ; qu'ainsi loin de goûter le sentirnent 
proposé, ilpensoitque rien ne leur étoit plus avan- 
tageux que raffermissement de l'empire des Perses. 
Le plus grand nombre ayant embrassé le sentiment 
d'Histiée , Miltiade ne doutant point que le sien 
étant connu de tant de personnes^ ne parvînt aux 
oreilles du roi , quitta la Chersonèse et revint à 
Athènes. Son conseil , au reste , quoique non suivi, 
n'en mérite pas moins les plus grands éloges , puis- 
qu'il se montra plus jaloux de la liberté commune 
que de sa propre grandeur, 

YII. Quand Darius eut repassé d'Europe en 
Asie, ses courtisans l'exhortèrent à soumettre la 
Grèce à sa domination, lïfit en conséquence équi- 
per une flotte de 5oo vaisseaux , dont il donna le 
commandement à Datis et à Artapherne, avec 
3O0O00 hommes de pied et loooo chevaux. Il fn- 
soit, diboit il, la guerre aux Athéniens, parce 
qu'ils avoient aidés les Ioniens à forcer la ville de 
Sardes ^ et à égorger la garnison des Perses. Les 
(deux commandans de l'armée royale ayant abordé 

* Ville d*lonie siif- k rhef Egée. 

* Capitale la Lydie siir le Pactole. 
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à la côte de Tisle d'Euhée ' , emportèrent dVm triée 
Erétrie ^ ^ et en envoyèrent prisonniers tous les 
habitans h Darius en Asie. Ayant marché delà 
vers FAttique ^ , ils allèrent camper dans la 
plaine de Maraihon 4 environ à dix mille 5 d'A- 
thènes ^. 

VIII. Les Athéniens alarmés d'un péril si pro- 
chain et si grand, n'eurent recours qu'aux Spar- 
tiates. Ils leur dépéchèrent le courier Philippide , 
qui étoit de ceux qu'on appelle Hemérodrome 7 y 
pour leur apprendre <;ombien ils avoient besoin 
d'un prompt secours. Cependant on créa dans 
Athènes dix généraux pour commander l'armée , 
du nombre desquels tut Milliade. Ils agitèrent 
vivement entr'eux s'ils se défi ndroient à l'abri de 
leurs murailles 5 ou s'ils iroient au devant des en- 
nemis et leur livreroimt bataille. Mikiade étoit 
le seul qui soutînt fortement qu'il lalloit mettre au 
plutôt l'armée en campagne. Il assuroit que ce 
parti înspireroit du courage aux Athéniens et ra- 
lentiroit l'ardeur et l'impétuosité des Perses, les 
uns voyant qu'on avoit confiance en leur valeur ^ 

' Isîe de la mer Egée , séparée de l'Achaïe par TEuripe, 

* ViUed'Eubée 

^ Pays de la Grèce. 

* Ville de TAttique prés de i'Appe. 

^ Le mille faisoit le tiers d'utie de nos lieues communes, 

* Capitale de TAtrique. 

f Courrier qui ne courait qu'un jour, au bout duquel il don- 
noitles lettres à un autre Hémérodrome, Dictionnaire d'antiquités 
de M. deMontchabloiu 
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et les antres qu'on osoit les combattre àvec des 
tronpps si peu nombreuses. 

IX. Les Platéens ' furent le seul peuple de la 
Grèce qui secourut alors les Athénit^ns. Ils leur 
envoyèrent looo soldats, qui joiuts aux forces de 
ceux-ci, formèrent un corps de loooo hommes. 
Cette petite armée avoit une ardeur étonnante et 
brûloit de combattre ; et c'est ce qui fit prévaloir le 
S^întiment de Miltiade sur celui de ses collègues* 
Les Athéniens entraînés par la force de ses raisons, 
firent sortir leurs troupes de la ville. Elles cam- 
pèrent dans un poste avantageux et combattirent le 
lendemain avec la plus grande vigueur. Miltiade se 
servit dans cette occasion d'un merveilleux strata- 
gème. Il rangea l'armée en bataille au pied d'une 
montagne, en face des ennemis et les flancs cou- 
verts par des arbres plantés * ça et là, soit pour 
être à l'abri des hauteurs , soit pour embarrasser 
la cavalerie des Perses et n'être pas enveloppé par 
leur multitude. 

X. Datis voyoît bien le désavantage de sa po- 
sition , mais comptant sur le grand nombre de ses 
troupes , ildesiroit d'en venir aux mains. Il croyoit 
d'ailleurs avoir intérêt de prévenir l'arrivée du 
secours de Larédémone. Il fît donc avancer looooo 
hommes de pied et loooo chevaux , et engagea le 
combat. Mais les Athéniens déployèrent une valeur 
si bupérieure, que quoique les Perses fussent dix lois 
plus nombreux , ils les mirent en déroute , et jet- 

' Habitans de Platée , vilîe de Beotie au pied du mont Cithil'rQn. 
* EtendïJïpar terre avec leure branches: 
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tèrent une si grande terreur parmi «ux , que ceiiic-» 
ci s'enfuirent , non pas vers leur camp , mais vers 
leurs vaisseaux. Il n y a jamais eu de battaille plus 
fameuse : jamais im si petit corps de troupes ne 
défit une si grande armée. 

XI. Il ne semble pas hors de propos de rappor- 
ter ici comment Miltiade fut récompensé de cette 
victoire. Cet exemple montrera plus seosiblement 
que le génie républicain est par-tout le mémj. 
Anciennement les récompenses honoraires accor- 

\ dées par nos Romains , éioient rares et de peu de 

valeur, et par cela même glorieuses : aujourd'hui 
prodigucfft et excessives, elles sont devenues mé- 
prisables. Il en tut de même autrefois chez les 
Athéniens. Comme on peignoit la bataille de 
Marathon sous un portique appelle le Pécile ' , 
le seid honneur qu'ils firent à ce Miltiade qui avoic 
été le libérateur d'Athènes et de toute la Grèce , 
fut de le représenter dans le tableau à la téte de 
ses collègues , dans Tattitude d'un général qui 
harengue ses troupes et les mène au couibat. Mais 
quand ce même peu[)le eut aggrandi son empire 
et qu'il eut été corronjpu par les largesses de ses 
magistrats, il décerna 3oo * statues à Déméti-iu^ 
de Phalère ^. 

XII. Après la journée de Marathon , les Atlié- 
niens donnèrent au même Miltiade une flotte de 

' Oli Ton a voit rassemblé et où l'on conservoit avec soin les plu* 
rares c-heFs-dVuvres de peinture. MontchaUon. 
3Go , selon Pline , L. XXX IV , çb. b. 
^ Bourg et porL Je rAttic^ue. 
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9oIxante-dix voiles pour aller tirer vengeance des 
îsles qui a voient fourni du secours aux Perses. Il 
en fit rentrer plusieurs dans leur devoir et rédui- 
sit les autres par la force. N'ayant pu regagner 
par ses raisons Fisle de Paros fière de ses ri- 
chesses et de sa puissance , il débarqua ses troupes^ 
bloqua la ville, lui coupa les vivres, et toute es- 
pèce de secours^ et ayant ensuite dressé ses ma- 
chines de guerre ^ , il poussa les approches et la 
( serra de plus près. Il éioit sur le point de se rendre 
maître de la place , lorsqu'un bois sacré , situé au 
loin dans les terres, mais en vue de fisle, parut 
une nuit tout en teu par je ne sais quel accident. 
Dès que les assiégés tt les assiégeans eurent ap- 
perçu la flamme, ils crurent les uns et les autres 
que c'étoit un signal de l'armée navale de Darius ; 
en sorte que ceux de Paros ne pensèrent plus à se 
rendre , et que Miltiade craignant farrivée de la 
Hotte royale, biûla tous ses travaux et reprit la 
route d'Athènes sans perte d'un seul vaisseau ; 
mais il trouva ses concitoyens très-aigris contre 
lui* 

XIIL On l'accusa du crime de trahison ; on pré- 
tendit que pouvant emporter Paros , il s'étoit laissé 
corrompre par le roi et s'étoit retiré sans avoir rien 
fait. Miltiade étoit alors malade des blessures qu'il 
avoit reçues au siège de cette ville. Etant doDC 

^ L*une des Cyclades- 

" Les mantelets et les tortues. 

* La quatrième amwifi dek SQÎxanie-douziètn* olympi ade^ avîiiit 
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hors d*état de plaider lui-niéme sa cause , son 
frère Tisagoras parla pour lui. Son affaire ayant 
ëtë instruiie , il fut déchargé de la pfîne de mort, 
mais condamné à une amende de cinquante talens ^, 
somme égale aux frais de l'armement» Comme il 
ne put les payer , il tut jette dans une prison où il 
termina sa vie, 

XIV. Ce lut une autre raison que sa conduite 
au siège de Paros, qui causa sa condamnation. La 
tyrannie que Pîsistrate avoir usurpée quelques an- 
hées auparavant * , taisoit redouter aux Athéniens 
tous les citoyens puissans. Il ne leur sembloit pas 
possible que Miltiade pût be lésoudre à vivre en 
simple particulier, après s'être vu si long-tems à la 
téte des armées et de la république- L'habitude du 
commandement devoit, selon eux, exciter son 
ambition. En effet tant qu'il avoit resté dans la 
Chersonèbe il y avoit exercé la souveraine puis- 
sance. Il y avoit été appellé tyran^ mais tyran juste, 
et ce nom chez lui n'annonçoit rien d'odieux : il 
devoit son pouvoir à la volonté des colons et non 

' Le talent valoit environ mille écus. * Nous l'avons évalué 4GG8 
liv. i 5 s. 

* Il s'empara d'Aihones la quatrième année de la cinqnante-qua- 
trièine olympiade, avant L C. 5Go , la dix-huitième du règne de 
Servius Tullius, à Home , régna dix-sept ans dans Fespace de trente- 
trois, pendant lesquels il fut chassé deux Fois. Il mourut 626 ans 
avant J. C- la sixième année de Tarquin le Superbe. Ses enfans 
régnèrent dix-huit ans après lui , et turent chassés la seconde année 
de la soixante-septième olymjiiade , avant J. C. 5ro , et les rois de 
Kome lè furent l'année suivante , avant J. C. 609, et de Rome 

à 
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à la violence , etil ne le conserva que par la volonté 
de son cœur. Ceux-là seuls sont proprement répu- 
tés et nommés tyrans qui oppriment un état libre, 
et y exercent une domination despotique et per- 
pétuelle- Mais Miliiade étolt d'un caractère très- 
doux et d*une telle affabilité qu'il se rendoit acces- 
sible aux personnes de la pins basse condition. Il 
avoit d'ailleurs un grand crédit dans toutes les ré- 
publiques de la Grèce, un nom illustre et la plu» 
brillante réputation dans l'art de la guerre. Le 
peuple Athénien considérant ces diverses qualités 
de ce grand homme , aima mieux le punir quoique 
innocent, que d'avoir plus long-tems un sujet de 
crainte devant les yeux. 



Tom e XIL 
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Pausanias fut un grand homme sans doute, mais 
comme il joignoit des vices énormes à d'éclarantes 
vertuSj sii conduite varia sans cesse et fat tour-àr 
tour bonne ou mauvaise. La bataille Platée la 
couvrit de gloire Ce tut en etfet sous ses ordres 
que Mardonius Méde ^ de nation, sauape ^ et 
gendre de Darius , le plus vaillant et le plus ha»- 
bile des géuéraux de la Perse, à la léie de deux 
cent mille hommes de pied et de vingt mille che- 
vaux fut mis en déroute par une armée peu consi- 
dérable; et qu'il perdit lui-même la vie dans le 

' Lacédémonien, fils de Cléombiote, II étoitdn sang royal de 
•Sparte ec tuteur du jeune roi , * I*Iistar(jue , fils de Léonidas, et son 
cousin. 

^ La seconde année de la soixante- quinzième olympiade , un an 
après la bataille de Salami ne , avant J. C. 479. 

^ Les Mèdes écoiçnt un ancien peuple d'Asie, voisin de YAi~ 
menie. 

3 On nommoic ainai chez les Perses les gouverneurs des provin- 
ces de i'empire- 
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combat. Pansanias enflé de cette victoire , com- 
mença dèb-lors à causer beaucoup de troubles et à 
donner plus dVssor à son ambition. La première 
action dont on le blâma, fut d'avoir fait graver 
sur un trépied d'or , qui lui étoit revenu du butin , 
et qu'il avoit offert au temple de Delphes , une 
inscription dont le sens étoit que les barbares 
avolent été taillés en pièces à Platée sous sa con- 
duite, et qu'en reconnoissance de cette victoire , 
il avoit fait cette offrande à Apollon. Les Lacédé- 
moniens effacèrent cette inscription , et ils gra- 
vèrent à la place les noms des villes qui avoient 
contribué à la défaite des Perses. 

IL Apres la bataille de Platée, Pausanias fut 
encore mis à la léte de la flotte commune des 
Grecs , et envoyé vers Tisle de Chypre ^ et * l Hel- 
lespont pour en chasser les garnisons Per>anes. 
Sa fortune l'ayant suivi dans cette e?{pédition , il 
en devint plus fier et plus ambitieux. Après s'être 
rendu maître de Bysance il renvoya secréte- 
nvent à Xerxès plusieurs prifîonniers Persans, d'un 
rang distingué , parmi lesquels se trouvoient quel- 

' ïsle de la mer de PamphyRe enue la Cilicie , la Syrie ed E- 

* On pourrait croire d'après cette expression que c'est une même 
expédition. Mai* c*en sont deux bien distinctes. Cypre est dans fa 
Mcdîterrajinée , au sud de TAsie mineure , a l'ouest de la Syrie* 
UHclIcspont et BySance sont au nord-ouest de l'Asie mineure. 

* Ville si tuée sur le Bosphore deThrace, aujourd'hui Constan- 
Imople. 

* ^ La nLiatricme année de la soixâuite-quiwîiènie olympiade, 
iK\pii J. C. 477 
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ques parens de ce prince , en répandant le bruit 
qu'ils s'étoient sauvés. Il fit partir avec evix un cer- 
tain Gongyle d'Erétrie , chargé d'une lettre pour 
ce roi, laquelle, au rapport de Thucydide , étoit 
conçue en ces termes : « Pausanias, chef des 
« Spartiates, ayant appris que les prisonniers qu'il 
Ci a lait à Bysance , sont vos parens , il vous les 
« renvoie de lui-même , et vous en fait un don. 
« Il désire l'honneur de votre alliance, et vous prie 
si vous le trouvez bon, de lui donner votre fille 
K en mariage. Si vous lui accordez cette faveur, 
« il promet de vouij rendre maître avec son secours 
c< et de Sparte et de toute la Grèce. Si vous agréez 
«ces propositions, ayez soin de lui envoyer un 
r< homme deconfianee avec lequel il puisse en con- 
« férer ». 

III. Le roi , plein de joie de la conservation de 
tant de personnes qui lui appartenoient de si près, 
envoie sur le champ Artabase à Pausanias avec une 
lettre, par laquelle il exalte son mérite, et le 
presse de ne rien épargner pour effectuer ses pro- 
mssses , ajoutant que s'il le fait , il obtiendra de lui 
tout ce qu'il pourra lui demander. Pausanias se 
livrant avec plus d'ardeur à ses projets , après s'être 
assuré des dispositions du roi devint suspect aux 
Lacédémoniens. Rappellé à Sparte sur ces entre- 
faites, on y forma contre lui une accusation ca- 
pitale. H fut absous , mais condamné cependant à 
line amende pécuniaire. On ne le renvoya point 
pour cette raison à l'armée navale. 

IV. Il y retourna de lui-même et sans ordre 

B 3 
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peu fie temps après , et s'y conduisant non en po- 
litique , mais en insensé ^ il y fit connoitre ses 
pensées et ses desseini». Il quitta les mœurs et ju.^- 
qu'à la parure et à l'habillement do son pays. Il 
aff'ectoil le faste des rois, portoit la robe médiqiie ^ 
se faisoit accompagner par une garde de Mèdes et 
d'Egyptiens ». Le luxe de sa table servie avec la 
magnificence Persane, indignoit même ses con- 
vives. Il étoit inaccessible à ceux qui demandoient 
à lui parler. Ses réponses étoient fières , ses ordres 
cruels. Résolu de ne plus retourner à Sparte, il 
$'éloit retiré à Colone , lieu de la Troade 2, C'est- 
là qu'il formoit des projets qui tendoient égale- 
ment à la ruine de sa patrie et à la sienne. 

V. Quand les Lacédémoniens furent informés 
de sa conduite, ils lui envoyèrent la Scytale^j 
ou une lettre secrette écrite de la manière usitée 
chez eux , par laquelle ils lui signifioient que s'il 

* Peuples d'Afrique. 

^ Coiurée de l'Asie mineure le long de THelIespont, dont la fa- 
meuse Troie étoit la capitale. 

^ Cétoit un moyen dont les magistrats Lacédimoniens se ser- 
voient pour s'ejipliquer par lettres avec leurs généraux qui étoient a 
la tète des armées, ou avec les ambassadeurs qu'ils avoienc dans les 
cours étrangères. Voici en quoi il consistoit : ils prejioient une 
bande de cuir ou de parchemin , f[u'ils rouloient autour d'un bâton 
dans toute sa longueur y de manière qu'il n'y avoit aucun vuide. Us 
écrivoient sur cette bande, et après avoir écrit, ils la dérouloient 
et Fenvoy oient au général à qui elle étoit adressée. Ce général qui 
avoit un bâton tout semblable à celui sur lequel cette bande avoit 
été roulée et écrite , Tappliquoit sur ce bâton , et par ce moyen il 
trouvoitia suite et la liaison des caractères, qui sans cela étoient « 
dérangés qu'ils nepouToient être lus, AL 
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ne revenoit point à Sparte , ils le condamneroient 
à perdre la tète. Pausanias vivement atfecié d'im 
pareil avis, prit le parti d'y retourner, se flattant 
de pouvoir écarter ce pressant danger par son ar- 
gent et son crédit. Mais à peine y fut-il arrivé que 
les épliores le firent mettre en prison;, les loix de 
Sparte donnant à chacun de ces magistrats le pou- 
voir d'emprisonner même les rois. Il se tira ce- 
pendant d'une affaire aussi embarrassante , mais 
il n'en demeura pas moins suspect. On persistoit 
à croire qu'il avoit des intelligences avec le roi de 
Perse. On le soupçonnoit même de solliciter à la 
révolte en leur faisant espérer la liberté, cette 
classe nombreuse d'hommes qu'on nommoit les 
Hélotes ^ j qui cultivent les terres des Spartiates 
et qui sont leurs esclaves. Mais comme on n'avoit 
aucune preuve évidente de ces attentats, et qu'on 
ne pouvoit l'en convaincre , on ne crut pas de- 
voir juger sur de simples soupçons un homme si 
considérable et si illustre, mais attendre qAie l'in- 
trigue se découvrît d'elle-même. 

VI. Sur ces entrefaites un jeune homme nommé 
Argilius ^ qui avoit servi dans son enfance aux 
débauches de PausanLas , fut chargé par lui d'une 
lettre pour Artabase. Comme il n'avoit vu revenir 
aucun de ceux qui avoient porté jusqu'alors de 
pareilles lettres à la même adresse , il se douta 

' Ou Ilotes. Ainsi nommés de la viUe d'Hélos , ancienne ville 
du réloponèse , dont les Lacédemoniens avoient réduit tous les 
habitans en esclavage. Ils donnèrent ensuite ce nom à tous leur» 
prisonniers de guerre dont ils faisoient des esclaves. 
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qu'il étoît fait quelque mention de lui dans celle» 
ci. Il la décacheta, l'ouvrit et reconnut qu'il eût 
été perdu s'il l'eût portée. Elle contenoit d'ailleurs 
des articles relatifs au traité conclu entre Pausa- 
nias et le roi de Perse, Argilius la remit aux epbores. 
Remarquons ici la sage circonspection des magis- 
trats Spnrïiates. La preuve même fournie par le 
Jeune homme , ne les décida point à faire arrêter 
Pausanias , et ils ne crurent devoir employer la 
violence que lorsqu'il se seroit déclaré lui même. 
Ils donnèrent pour cela leurs ordres au dénon- 
ciateur qui les exécuta. 

VII. Il y a à Ténare ' un temple de Neptune , 
regardé par les Grecs comme un a.^yle inviolable. 
Argilius s'y rédigia et s'assit au pied de l'autel. On 
avoit pratiqué tout auprès une loge souterraine 
d'oii Ton pouvoit entendre ceux qui viendroient 
parler au jeune homme. Quelques éphores s'y ca- 
chèrent. Dès que Pausanias eut appris qu'Argilius 
s'étoit réfugié dans ce temple , il y accourut tout 
troublé. Le voyant au pied de Taulel et dans la 
poi.ture d'un homme qui imploroit la protectioa 
du dieu, il lui demanda la raison d'une démarche 
si subite et si surprenante: Argihus lui répond 
que c'est le contenu de sa lettre qu'il a lue. Pau- 
sanias bien plus effrayé qu'auparavant, le prie de 
ne rien révéler, et de ne point trahir un homme 
auquel il avoit de si grandes obligations , lui pro- 
testant que s'il lui rend ce service , et s'il le sauve 
de Taffreux péril où il se trouve engagé, il d^oit 
s'attendre à une riche récompense. 

' Vill^ de la Laconie , ^ ei promontoire. 
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VIII. Les éphores s'étant ainsi assurés du fait , 
jugèrent plus à propos de se saisir du coupable 
dans la ville, et ils en prirent le chemin* Pausa- 
nias croyant avoir gagné Argilius, y retournoit 
aussi. Comme on étoit sur le point de l'arrêter 
êur la route, il comprit à l'air et aux signes d'ua 
éphore qui vouloit l'avertir du danger où il étoit, 
qu'on songeoit à s'assurer de sa personne par sur- 
prise. Il se réfugia alors dans le temple de Mi- 
nerve, appelle Chalciœcos ' , où il devança de 
quelques pas ceux qui le poursuivoient. Les éphores 
ordonnèrent aussi-tôt qu'on en murât les portes , 
afin qu'il ne pùt en sortir , et qu'on en démolît le 
toit pour qu il fût q?:posé aux injures de Fair, et 
qu'il mourût plutôt. On dit que sa mère vivolc 
encore en ce tems-là , et que cette femme alors 
très-âgée , ayant appris le crime de son fils , s'eqi- 
pressa elle-même d'apporter des pierres pour l'en- 
fermer dans le temple. C'est ainsi que Pausanias 
souilla par la honte de sa mort la gloire éclatante 
qu'il avoit acquise par ses exploits militaires. A 
peine l'eut-on tiré du temple à demi-mort, qu'il 
rendit le dernier soupir. Quelques-uns proposèrent 
de porter son corps où Ton précipitoit ceux des 
suppliciés; mais cet avis fut désapprouvé du plus 
grand nombre. On l'enterra loin du lieu où il étoit 
mort. Dans la suite il fut exhumé par Tordre de 
l'oracle de Delphes , et enseveli de nouveau dans 
l'endroit même où il avoit expiré. 

* Parce étoit revêtu ou couvert de cuivre. 
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Oi la vertu méilie notre estime par elle-même 
et iiidépentlaniment de la fortune , je devrois peut- 
être placer Thra&ybule à la téte de tous ceux dont 
j'écris la vie. Je ne mets du moins personne au des- 
sus de lui pour la bonne toi , la constance , la gran- 
dt-ur d ame et le patriotisme. Plusieurs ont tu la 
volonté , peu ont eu le pouvoir de délivrer leur 
patrie d'un seul tyran : Thrasybule en extern)ina 
trente et affranchit la sirnne de l'oppression et de 
la servitude. Je ne sais pourtant comment il est 
arrivé que supérieiir , par le genre de vertus qu'il 
possédait , à tous les autres grands hommes , il ait 
eu moins de célébrité qu'aucun d'entr'eux. Il se 
signala d'abord dans la guerre du Péloponèse par 
beaucoup de grandt's actions sans Taide d'Alci- 
biade, au lieu qu'Alcibiade n'en fit aucune sans 
lui et n'eut que le talent de s'en approprier tout 

' Fils de Lyrus , Athénien. 
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Thonneur. Du reste, tous ces exploits militaires 
sont Touvrage des soldats et de la fortune autant 
que des généraux. Lorsqn*en effet une action est 
engagée^ le succès des dispositions dépend de la 
force et de la valeur des combattans. Le soldat 
prétend, à ju^^te titre , avoir quelque droit n la 
gloire du chef ; la fortune en réclame la nieil- 
leur pirt, et peut se vanter avec raison d'avoir 
plus contribué que la prudence au gain de la ba* 
taille. Mais la gloire de Faction héroïque de Thra- 
sybule n*appartient qu'à lui. Les trente tyrans aux- 
quels Lacédémone aroit confié le gouvernement 
d'Athènes ayant opprimé et asservi cette ville, 
banni ou égorgé quantité de citoyens que le sort 
des armes avoit épargnés , confisqué et partage en- 
tr'eux les biens du plus grand nombre, il fut non* 
seulement le premier , mais d'abord le seul à leur 
déclarer la guerre. 

II. Lorsqu'il se jetta dans Phylé excellente 
forteresse de TAttique, il n'avoitaveclui que trente 
des siens. Telle lut l'origine du salut d'Athènes; 
telles furent d'abord les forces qui rendirent de- 
puis la libertéà cette illustre république. Les tyrans 
commencèrent par mépriser non pas la personne 
de Thrnsybule, mais fétat de foiblesse où il se 

* La ville d'Athènes ayant été prise par les Lacédcmoniens la 
quatrième année de la cpiatre-vingt-treizième olympiade, ils y éta- 
Mirerit trente magistrats souverains qui furent appelles les trente 
tyrans , à cause de l'insolence et de la cruauté avec laquelle ils se com- 
portèrent. 

* * Au commencement de la quatre-vingt-quatorzième ojym- 
^ piade. 
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trouvoit par le petit nombre de ses gens. Ce mépris 
lut tout à la fois et fatal à eux-mêmes et salutaire à 
celui qui en étoit l'objet , puisque d'un côté ils tar- 
dèrent de le poursuivre , et que de Tautre ils lui 
donnèrent le temps de se fortifier. Tant doit erre 
gravée dans l'esprit de tous les guerriers cet axiome 
militaire, qu'à la guerre il ne faut rien négliger: 
et tant on a raison de dire que la mère d'un homme 
timide et sage verse rarement des larmes. Cepen- 
dant les foî ces de Thrasybule n'augmentèrent pas 
autant qii*A b'en étoit flatté; car dès ce tems-là le 
courage des gens de bien consistoit plutôt à parler 
pour la liberté qu'à combattre pour elle. Thrasy- 
bule marcha de Phyié vers le Pirée et se retrancha 
sur la colline Munychie. Les tyrans tentèrent deux 
fois l'attaque de ce poste; mais en ayant été hon- 
teusement repoussés , ils se réfugièrent précipitam- 
ment vers la ville, avec perte de leurs armes et de 
leur bagage. Thrasybule fut aussi prudent qu'il 
s'étoit montré courageux. Pensant que des ci- 
toyens dévoient épargner des citoyens , il défendit 
de maltraiter ceux qui se rendoient. Les seuls 
agresseurs furent blessés. Il ne dépouilla au- 
cun mort, il n'enleva que les armes et les vivres 
dont il manquoit. Critias, le chef des tyrans, fut 
tué dans la seconde attaque en combattant avec 
la plus grande valeur contre Thrasybule. 

IIL Critias défait, Pausanias, roi de Sparte, 
marcha d'abord au secours de ceux des Athéniens 
qui tenoient la ville et y favorisoient la tyrannie. 
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]VIais il procura la paix * entreux et Trasybiile , 
par un traité dont lft> coadilions étoient qu'on ne 
puniroit de l'exil que les trente tyrans et les dix ci- 
toyens qui créés préteurs après eux , a voient exercé 
les mêmes cruauiés; qu'on ne confi^queroit les 
biens de personne et qu'on rétabliroiL la Démo- 
cratie. Thrasybiile aprè^ la conclusion de la pa^x 
fit encore une belle action. Ayant acquis le plus 
grand crédit dans la ville, il fit porter une loi qui 
dcfendoit de rechercher ou de punir qui que ce 
tût pour les troubles passés , et qu'on appel la la loi 
d'oubli Non content de l'avoir procurée , il la 
fit encore exécuter. Quelques-uns de ses compa- 
gnons d'exil voulant qu'on massàcrat certains ci- 
toyens avec lesquels on s'étoit réconcilié , il inter- 
posa l'autorité publique et garda la parole qu'il 
avoit donnée, 

IV. Une couronne de deux branches d'olivier 
dont le peuple lui fit don pour honorer sa vertu , 
fut le prix de ses grands services. Comme il ne 
Favoit pas arrachée à ses concitoyens, et qu'il ne 
la devoit qu'à leur amour , elle le couvrit de gloire 
et n'excita point Tenvie. Aussi Pittacus, l'un des 
sept sages de la Grèce , eut-il raison de dire aux 
habitans de Mitylène ^ qui lui olfroient plusieurs 
milliers d'arpens de terre : « Ne mo laites point j je 

* La même année. 

* * La seconde année delà même olympiade, squ^ Tarcbontat 
d'EucIide, avant J. C. 406. 

* Vllleprintipalede File de Lesbos. 
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«vous en supplie, un présent qui m'atlîreroit 
€< Tenvie de pliisieurs , et qui seroit convoité d'un 
« plus grand nombre. Je n'accepte que cent arpens 
«qui attesteront à la fois et modération et 
ce votre bienveuillance ». En eifet les petits présens 
sont durables, mais les grands n'ont pas coutumç 
de l'être. Thrasybule fut content de cette cou- 
ronne; il né rechercha point une plu§ âtn pie ré- 
compense, et se persuada cjit'aucun citoyen n'avoit 
jamais 4té plus honoré. Ayant eu , quelque temps 
après, le commaA<jcment d\in^ Hotte, et ét^n$ 
abordé en Çijicie ^ , les barbares profitèrent de 1^ 
négligence a^^ec laquelle son camp étoit gardé. Ils 
Érent une sortie de leur ville pendant une nuit et 
le massacrèrent dads sa tente ' 

.s ..V, 

' Pays d*Asie qui s*étend depuis la mer Méditerranée jusqu'à la 
Syrie et au mont Taurus. C'est aujourd'hui la Caramanie. 

* La troisième année de la quatre-vingt-dix-septième olympiade , 
avant J. C. Sgo. Le père Corsini s'est trompé en plaçant cet évé- 
nement d Rhodes. Diodore de Sicile qu'il cite , dit que ce fut auprès 
d'Aspende , ville de Pamphylie -, et Xénophon, qui place la scène 
au même lieu , dit qu'il se disposoit à aller à Rhodas pour l'atta- 
quer. 
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CioNON entra dans lf*s affaires publiques pendant 
la guerre dn Pélopcmèse, où il se diNtiogna par la 
grandeur de ses services. Il rouirnanda les armées 
de terre en qualité de préreur , et mis à la téte dea 
troupes navales, il fit de grandes choses sur mer. 
Ses exploits lui méfilèrent un honneur particu- 
lier: on le fit seul gouverneur de toutes les ibles. 
Ce fut pendant le temps qu'il éioit revêlu de ce 
pouvoir quM prit Pliareis * , colonie de Lacédé- 
raone. Il étoit au^si préteur sur la fiu de la guerrs 
du Péloponèse^ lorsque les troupes Athénienne» 
furent défaites par Ly^an(lre à AEgus-Potamos *v 
Maii» il étoit alors absent de la flotte, et l'affaire 
en fut conduite plus mal. Il savoit en effet la 
guerre, et joigaoit la prudence à fhablletéj aussi 

' Athénien , fils de Tîmothée. 
' Dans l'île de Crète. 

* La troisième aiinée de la quatre-vingt-tromème olympiad», 
avant J. C. ^06^ 

Tome Xll^ ^ 
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personne ne doutoit en ce temps-là que sa pfê'* 

seiice n'eût garanti les Athéniens de ce malheur* 

IL Conon voyant les affaireî» de sa patrie en ce 
triste état , et apprenant qu'elle étoit assiégée^ 
chercha le moyen , non de se mettre lui-même en 
sûreté, mais de secourir ses concitoyens. Il se 
rendit auprès de Pharnabase, gouverneur de l'Io- 
nie et de la Lydie gendre et propre parent du 
roi de Perse, et obtint la faveur de ce satrape à 
force de travaux et de périls. Les Spartiates, après 
la défaite des Athéniens, ay;jnt rompu leur alliance 
avec Artaxerce * et envoyé Agésilas en Asie, pour 
y laire la guerre sur les pressantes sollicitations de 
Tissapherne, qui d'ami intime du io\ de Perse, 
étoit devenu son enn*^mi et s'étoit ligué avec eux ; 
Pharnabase eut le titre de général des troupes qiiî 
marchèrent contre Agé:*ilas, mais ce fut en eifet 
Cdnon qui les commanda et qui dirigea toutes les 
opérations de la campagne. Il inquiéta beaucoup 
cet excellent capitaine ^ et arrêta souvent ses des- 
seins. Agéailas , sans Cc^non, auroit visiblement 
enlevé au roi de Perse toute ta partie de l'Asie 
qui s*étend jusqu^au Taurus 2. Lopquil eut été 
rappelle à cause de la guerre c^vxe les Béotiens et 
les Athéniens avoient déclarée aux ÏSpartiates, 
Conon ne (quitta point les satrapes , et leur fut à 
tous très-utile. 

m. Artaxerce n'étoit pas aussi convaincu qu'on 

' Pays de l'Asie mineure. 
^ Mcmnon. 

* Montagne d'Asie qui la sûpaie en plusieurs pariiee. 



C O N O N. 3â 

i'ëtoit généralement de la déftction dcTis^apherne. 
11 lui continuoit sa faveur lors ir»éme qu'il avoit af- 
franchi les bornes du devoir, à cause des services 
nombreux et signalés qu'il lui avoit rendu. Il n'est 
point étonnant que ce prince se rappellant qu'il 
devoit à son bras la victoire remportée sur Cyrus 
son frère, eût de la peine à croire ce qu'on ea 
disoit. Conon tut chargé par Pharnaba.se de la 
dénonciaiion de Tissapherne et « nvoyé en rouri 
Lorsqu'il fut arrivé, il commença par se présenter. 
Suivant Tubage delà Perse, au chiliarque » numuié 
Tilhraustès ^ la seconde personne de IVnipire, et 
lui demanda à parler au roi ; car on n'a point au- 
dience sans cet olficier. «Je le veux bien, lui dit 
« Tiihrausiès ; mais voyez ce que vous aimez mieux^ 
« ou de dire de bouche au roi ce que vous avez à 
u lui communiquer , ou de lui écrire. Si vous pa- 
ie roissez en sa piéseuce, il faut absolument que 
et vous vous prosterniez devant lui 2. Au cas que 
«cet hommage vous répugne, coulîez-nioi votre 
« coDimi>sioii ; vous IVxécuterez par moi aussi par- 
te faitement que par vou* aiètu*^ « Je n'ai per- 
fc sonnellement aucune répugnance, répondit Co- 
ct non , à rendre au roi tuui les hoïiueurs pos- 
ée sibtes; mais je crains d'avilir une république ac- 
h couiuniée à commander aux autres peuples , en 
ee sacrifiant ses usages à ceux d'une nation élran- 

' Ce mot est grec. Le chiliarfjue commandoit mille hommes dans 
les armées , et milîe gai des dam le palais , etc. 

^ Le mot grec doiit se sert Népcs, signifie proprement âdoreri 

C 
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« gère ». Il lui donna donc par écth ce qu'il vott^ 

loit apprendre au roi. 

IV. Une pareille instruction fournie par un 
homme dont le témoignage étoit aussi grave, frappa 
tellement ce prince qu'il déclara Tissapherne en- 
nemi de Tétat, ordonna d'attaquer les Lacédeipo- 
niens , et donna à Conon le pouvoir de choisir la 
personne à laquelle on confieroit les fonds de la 
guerre. Conon lui dit que « ce n'étoit pas à lui , 
« mais au roi même , qui connoissoit partaitement 
ce ses officiers , à faire ce choix ; mais qu'il lui con- 
€1 seilloit de préférer Pharnabase 3>. Artaxerce, 
après lui avoir fait de riches présens , l'envoya sur 
les côtes pour obliger les Cypriens , les Phéniciens 
et les autres états maritimes à fournir des galères, 
le chargea d'équiper une flotte avec laquelle il 
pût tenir la mer Tété suivant, et lui associa Phar- 
nabase, ainsi qu'il le souhaitoit. Les Lacédémo- 
niens instruits de ces préparatifs, firent les leurs 
avec soin et non sans inquiétude ^ la guerre qui les 
menaçoit leur paroissant plus dangereuse pour eux 
que s'ils n'avoient eu affaire qu a des généraux 
Persans. Ils s'attendoient k être attaqués par un 
chef courageux, et prudent qui seroit à la tête des 
forces d'un puissant monarque, et auquel ils ne 
pourroient être supérieurs ni pour l'habileté ni 
pour le nombre des troupes. 

V. Dans cette pensée, ils arment une grande 
flotte, et mettent en mer sous la conduite de Pi- 
sandre. Conon les attaque près de Cnide ^ , les 

* yille de l'Asie mineure dans la (Jarie- 
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met en déroute* après un rude combat, et prend 
ou coule à fond un grand nombre de leurs vais- 
seaux. Cette vicloire délivra non-seulement Athè- 
nes, mais toute la Grèce de la domination mari- 
time des Spartiates- Conon revint dans sa patrie 
avec une partie des vaisseaux dont il s'étoit emparé. 
Il fit rétablir les murs du Piréc et de la ville 
que Lysandre a voit démolis, et lit présent à ses 
concitoyens de cinquante talens qu'il avoit reçus 
de Pharnabase. 

VL CoNON , par une fatalité commune à tous les 
hommes , fut moins sage dans le bonheur que dans 
Tadversité. Croyant avoir déjà vengé les injure* 
de sa patrie par la défaite de la flotte du Pélopo- 
nèse , il forma des projets supérieurs à ses forces , 
mais qui d^ailleurs n'étoient point blâmables ni 
indignes d'un bon citoyen , puisqu'il préféroit la 
puissance de sa patrie à celle du roi de Perse. 
Comme il s'étoit acquis une grande considératioa 
par sa victoire navale de Cnide, non-seulement 
chez l'étranger , mais dans tous les états de la 
Grèce, il travailla sourdement à remettre lea Athé- 
niens en possession de Tlonie et de TEolide, Mais 
n'ayant pas assez caché ses desseins, Tiribaze, 
gouverneur de Sardes, le manda, sous prétexte 
de vouloir l'envoyer en cour pour une affaire im- 
portante. Conon obéit au satrape, et se rendit 

* La troisième année de la quatre-vingt-treizième olympiade? 
avant J. C. 394. 

t * Uannée luivame. 

c 3 
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auprès de lui. Il fut jetté dans une prison et y 
resta quelque temps. On a écrit qu'il fut mené 4 
'Artaxerce qui 1^ fit mourir. Mais Thistorien Bi- 
non , auquel j'ajoute beaucoup de foi sur les af-r 
faires de la Perse, marque qu'il se sauva de la pri- 
son , sans assurer si ce fut du cpnsentemeat ou k 
l'insu de Tiribaze. 
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IPHIC RATE^ 



Iphicrate s'îlltisfra moîns par la grandeur de ses 
exploits, que par son zèle pour la discipline mili- 
taire. Non-!?enlement on le comparoit aux meil- 
leurs généraux de son âge mais on ne lui pré- 
féroit aucun de ses anciens. Il fit beaucoup de 
campagnes, et commanda souvent les armées. Il 
ne fut jamais battu par sa faute, et dut toujours 
ses victoires à sa prudence. L'art militaire a été 
redevable à son génie d'un grand nombre d'inven- 
tions et de ta peifertion de plusieurs autres. Ce fut 
lui qui changea l'armure de l'infanterie. Elle por- 
toït , avant Iphicrate , des boucliers larges et pe- 
sans, des piques et des épées courtes. Pour qu'elle 
pût se mouvoir et en venir aux mains avec plus 
d'agilité, il lui fit prendre, non la parme mais la 
pelle ^ y bouclier plu> étroit et plus léger , du nom 
duquel on appella peUastes , les fantassins. Il 
alongeaf la pique de la moitié et donna plus de lon- 
gueur à répée II réforma aussi les cuirasses de fer 

' Athénien. Plusieurs auteurs disent qu'Iphicrate «toit fils d'un 
©ordonnier. 

^ ]I commanda dès l'âge de vingt ans. II étoit à la fois grand ca- 
pitaine et grand orateur. Justin , liv. VI , ch. 5. 

3 Panna ûtoit un bouclier rond plus Irger que le clypeus , ayant , 
Belon JNjIybe , trois pieds de diamètre. II y en avoii un mmns grand , 
parmtiia , qui servoit aux soldats aimt's à la it'gôre, et à la cavâlerîei 
Peiia t'toit un bouclier léger, coupé comme une demi-lune on 
r.orome un demi-cercle. M. 
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d'airain , et en fit faire de lîn. Il rendit ainsi le 
soldat plus leste en le déchargeant d'une arme pe- 
sante, et en lui en procurant une avec laquelle il se 
trouvoit également couvert et allégé. 

IL II fit la guerre aux Thraces , et rétablit sur 
le trône Seuthès, allié des Athéniens. Il forma 
l'armée qu'il commandoit à Corintheàune disci- 
pline exacte et sévère, au point qu'on n'en vil jamais 
une dans la Grèce ni mieux aguerrie, ni plus docile 
aux ordres du général , et il raccoutuina à se met- 
tre si bien en bataille d'elle-même au premier si- 
gnal du combat, que chaque soldat sembloit avoir 
été rangé par le plus habile capitaine. Ce tut avec 
ces troupes qu'il surprit et tailla en pièces un corps 
formidable de Spartiates action qui fut vantée 
dans toute la Grèce. Il battit aussi dans la même 
guerre toute leur armée , et se fit un grand nom 
par cette victoire. Artaxerce voulant attaquer 
le roi d'Egypte, demanda Iphicraie aux Athéniens 
pour le mettre à la téte de douze mille hommes de 
troupes soudoyées. Cet habile capitaine en fit de 
si parfaits guerriers , qu'ils méritèrent chez les 

' Le mot dont se sert Nepos est grec , et signifie partie., 

* M^'oflt est le mot propre par rapport aux Spartiates, 11 désigne 
une troupe de 3oo, 5oo, 700 ou même 900 soldats; car les auteurs 
anciens varient sur le nombre. Ces mores ou bataillons demeuroient 
toujours en pied, même pendant la paix. Il y en avoitcinq; la si- 
xième more , ou le sixième bataillon g'appelloit scirite , et rombac- 
toit toujours auprès du roi. II étoit composé de six cens soMats 
Voyez Meurs. Att. lect. liv. I , ch. 16. 

* * Memnon, la seconde année delactnt miième olympiade, 
avant J. C. 375. 
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Grecs le glorieux nom de soldats diphicrate ^ 
comme auirt luis chez les Romains on appella sol- 
dats de Fabius ceux que ce grand général avoit 
formes. Marchant depuis au secours des Spartiates^ 
il arrêta ksprogiès rapides d'Epamînondas , qui, 
sans son approche ne se seroit retiré de devant 
Sparte qu'apiès l'avoir prise et réduite en cen- 
dres. 

III. Iphicrate avoit un grand cœur, une haute 
taille et la mine d'un homme fait pour commander 
les armées. Son seul aspect inspiroit l'admiration 
à quiconque le regatdoif. Mais , au rapport de 
Théopompe j il étoit mou au travail et supportoit 
peu la fatigue. Il étoit d'ailleurs bon citoyen, plein 
d'honneur et de probité, vertus dont il donna des 
preuves en plusieurs occasions, mais sur^toutdans 
la protection qu'il accorda aux enfans d'Amyntas ^, 
roi de Macédoine» Eurydice s'étant réfugiée au- 
près de lui y après la mort de son époux ^ avec Per- 
dicas et Philippe ses deux fils, encore en bas âge, 
il employa ses richesses et son crédit à la défense 
de cette princesse. Il parvint à la vinillesse ayant 
conservé l'affection de ses concitoyens : il subit 
avec Timothée une seule accusation capitale dans 
la guerre des alliés et il fut absous. Il eut de la 
fdle de Cotys, roi de Thrace, un fils nommé 

■ Grand-pére d'Alexandre le Grand, 

' Guerre que les Athéniene dcckrcrent (* la 5° année de lacent 
clnr[uiènie olympiade, avant J. C. 358 ) aux peuples de Bysaace^ 
de Chio, de Rhodes et de Cos^p^^rcç <ju% aVoiem manqué au 
mité d'ailliance fait avec eux, 
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Menesthee. On demandoit un jour à ce dernier 
qui de gon père ou de sa mère il estimpit davan* 
tage , il répondit, « qu'il faisoit plus de cas de sa 
<c mère ». Comme on s'jétonnoit de ^ réponse : 
tt La préférence que je c^onne à celle-ci , reprit-il , 
« est iondée sur une bonne raison. Mon père n'a 
« rien oublié pour me faire naître Thrace, au lieu 
« que ma mère ma fait Athénien v* 
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Chabrias fut aussi rompfé parmi les grands capi- 
taines. H fit beaucoup d'actions niéniorables , dont 
la plus brillante est le stratagème qu'il imagina 
danb la bataille de Thèbes , lorsqu'il marcha au 
secours des Béotietis. Le grand Agër>ilas avoit 
déjà dissipé ses troupt s stipeudiaires , et comptoit 
sur la v'Oioire. Chabriaî» défendit au reste de soa 
infarit<-rie de branler; menant un genou en terre 
appuyé contre sou bouclier , et pr ésentant la pique 
en avant , il lui montra de quelle manière elle de- 
voit soutenir le choc de Tenn^mî. A la vue de cette 
nouvelle contenance , Agé-ilas n'osa pas avancer; 
et comme ses gens alloient cha/ger , il fit sonner 
la retraite*. Ce trait rendit Chabrias si fameuxdans 
toute la Grèce, qu'il désira que la statue érigée ea 
son honneur dans la place publique d'Athènes, 
fût dans la po;>lure où il se di^posoit à combattre. 
De la vint ensuite que les athlètes et les autres 
gens qui avoîent excellé dans leur art^ faisoient 
donner aux statues qu'on leur élevoit l'attitude 
où ils sétoient trouvés lorsqu'ils avoient vainc^ 
leurs émules. 

IL Chabrias eut la conduite de plusieurs guerres 
en Europe , étant général des Athéniens. 11 en fit 
beaucoup d'autres en Egypte comme volontaire. 

V Aihénien. 

* La quatrième année de la cônièine olympiade , avant J. G- 

577. 
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Il porta du secours à Nectanebus * et raffermit suf 
le trône. Il rendit le niétne service à Evagoras , roi 
de Chypre , mais par Tordre des Athéniens, qui 
la voient chargé d'aider ce prince à recouvrer ses 
étâtà , et il ne partit de cette iîsle qu'après 4'a- 
vdir entlèremV»nt soumise par les armes. Cette con- 
quête couvrit Athènes de gloire. La guerre s'alluma 
sur ces eotrttaites entre les Egyptiens et les Perses^ 
Les Athéniens étoient alliés de ceux-ci, les Spar- 
tiaié^ de ceu>-là. Chabrias voyant qu'Agé->ilas, roi 
de Sparte, tiroit de grandes sommes de 1 Egypte, 
et ne se sentant inférieur en rien à ce prince , 
marcha de son propre mouvement au secours de 
ce rovaume, où ou lui donna le commandement 
de l'armée navale Agésilas étant à la tête des 
troupe^ de terré. 

III.' LE^ lieutenans lin roi de Perse envoyèrent 
alorsde«»ambassâd<'urî»à Aihènes pour >e plaindre de 
ce que Cha1)rîas îï'nnissoil avec les Egyptiens contre 
ce prince! Les Athéniens rajournèreni et lui firent 
signifier que s'il ne revenoit point avant le jour 
marquë , ils lecondanineroient à mort. Cet ordrê 
le fit retourner à Athènes. Mais il n y resta depuis 
qu'autant que ses aFlaires Texigeoient. Vivant 
somptueusement et se traitant avec trop de déli- 

* La troisième année dé la cent quatrième olympiade , avant 
J. C. 362: 

La seconde année dé la <!)7* olympiade , avant J. C 385 
F.vagoras remonta sur le trône de Cypre , dont il avoit ètè vhassC\ 

^ ^ ^ Vf>yez les Observations sur ks apoplithegmes des Lacédé-?- 
lïioniens, Tome XVI , p. 46^, 
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^atesse pour pouvoir échappera l'envie ^ il n'ai- 
moit pas à s'expo^er aux n^gards» de se^ conciroyeuSé 
Tel est en <-tfet le vice connnnn des grandes villes 
républicaines, que iVnvie ctu^z t-lKs est la compa- 
gne de la gloire, qu'on s'y plaît à médire de ceux 
qu'on voit s'élever trop haut, et que le pauvre y / 
est choqiîé de l'opulence d'auïrui. C'est ce qui dé- 
terminoît Chal>rias à s'absenter d'Aihèaes autant* 
qu'il lui éroit possible; et il n'éroit pas le seul qui 
s'en éloignât volontiers; les premiers cil oyens de 
cette ville en firent presque tous de même , per- 
suadés qu'ils seroient d'autant moins à [)ortée des 
traits de renvi^- qu'ils se dérob^roient davantage 
aux yeux de leurs concitoyens. C'est ainsi que 
Conon pas*ia la plus grande partie de sa vie dan& 
l'isle de Ch\pre , I[>hicrate dans la Thrace , Timo* 
thée à Lesbos ^ , Charè> au promontoire de Sigée ^, 
Ce dernier^ à la vérîié^ n'égaloit ces grands hom- 
mes ni par les arlions ni p^r les mœurs, mais 
il ne laissa pas d'être puissant et honoré dans 
Athènes. 

IV. Chabrias périt dans la guerre des alliés , et 
Voici de quelle manière. Les Athéniens faisant le 
siège de Ghio ^ , il se trouvoit sur leur flatte. Quoi- 
qu'il y fut en simple particulier et sans emploi , ses 
conseils y étoient plus respectés que ceux des of- 
ficiers , et le soldat avoit plus d'estime pour lui que 
pour ses chefs. Cette distinction hâta sa mort. 

' Isie de la mer Egée , près de la Troade et de la Mé»i©- 
^ Dans la Troade. 

^ kle de la mer Egée , prés de rionie. 
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Voulant entrer le premier dans le port, et ayant 
en conséquence ordonné au pilote de cingler de ce 
côté-là , il se perdit lui-même/ Son vaisseau y aborda 
le premier , mais il n'y fut point suivi des autres. 
Enveloppé par une multitude d ennemis, il soute- 
noit leur attaque avec la plus grande valeur, lors- 
que son vaisseau fut frappé d'un coup d'éperon, 
s'entr'ouvrit et enfonça. Il auroit pu se tirer du 
danger en se jettant dans la mer, la flotte Athé- 
nienne étant assez proche pour le recevoir ; mais il 
aima mieux périr que dejetter ses armes et d'aban- 
donner le vaisseau qui l'avoit porté. L'équipage ne 
voulut pas l'imiter, et se sauva a la nage. Ce grand 
homme préférant une mort honorable à une vie 
honteuse; fut percé de traits et tué les armes à la 
main *. 

* La troisième année de la cent cinquième olympiade, arant 
J. C. 358. 
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X iMOTHÉE rehaussa par bien des vertus person- 
Belles la gloire qu'il avoit héritée de son pere. Il 
fut éloquent, actif, laborieux, grand homme de 
guerre et d'état. Il se i^ignala par beaucoup de 
grandes actions : en voici les plus éclatantes. Il 
soumit par les arme^ Olyuîhe ^ et Bysance* Il se 
rendit maître de Samos. L<^s Athéniens , dans la 
guerre précédente, avoient en vain consumé douze 
cens talens au siège de cette ville ; il la remeit sous 
leur puissance sans qu'il leur en coulât rien. 11 at- / 
taqua Cotys, roi de Paphlagonie, et versa dans le 
trésor public douze cent talens provenus des dé- 
pouilles de ce prince. Il fit lever le siège * de Cy- 
zique ^. II marcha avec Agésilas au secours d'Ario- 
barzane. Le Spartiate ayant accepté une somme 
d'argent'du Satrape, Timolhée aima mieux agran- 
dir le domaine de sa république que de prendre un 
présent dont il auroit pu s'approprier une partie, 
et reçut en don les villes d'Ericthon 4 et de 
Sestos ^. 

' Athénien , fils de Conon. 
Ville de Macédoine , sur la côte de la mer Egée, 
La première année de la cent quatrième olympiade , avant 
J. C. 364. 

^ Ville de l'Asie mineure dans la Mysie. 
* Abydos (suivant Abraham Ortelius), ville d'Asie proche 
détroit de l'Hellespont. 

f Ville à 1 opposite d' Abydos. 
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IL Ayant été mis à la téte d'une armée navale, 
il parcourut les côtes du Péloponèse , ravagea la 
Laconie % battit et dissipa la flottedes Spartiates*, 
soumit Tisle de Corcyre aux Athéniens et leur pro- 
cura l'alliance de l'Epire ^ ^ de FAcarnanie^, de la 
Cliaonie 4 et de tous les pays situés sur cette mer. 
Les Spartiate* se départirent alors de leurs longues 
prétentions ; ils cédèrent d'eux-mêmes aux Athé- 
niens la prééminence maritime, et consentirent 
par un traité tait avec eux qu'ils commandassent 
sur mer- Cette victoire répandit une si grande joie 
dans TAttique, qu'on y éleva publiquement des 
autels à la paix, et qu'on dressa des pulvinaires ^ 
pour cette déesse. Afin d'éterniser lê souvenir de 
cette glorieuse époque , on érigea une statue à 
Timothée dans la place publique. Pi^rsonne avant 
lui n'avoit joui de cet honneur , et jamais la ré- 
publique n'avoit dressé une statue au fils , après en 
avoir élevé une au père. La nouvelle eFfigie de Ti- 
mothée placée auprès de celle de Conon , rappella 
l'ancien souvenir de ce grand capitaine. 

IIL TimothÉe étant vieux et n'exerçant plus au- 
cune charge, les Athéniens furent vigoureusement 
attaqués de tous côtés. L'isle de Samos avoit quitté 

* Pays du Péloponèse , dont Lacédémone étoitla càpitale. 

* La première année de la cent unième olympiade , avant J, 
C 376. 

^ Province de Tancienne Grèce, 
3 Contrée de PEpire, 

* Idem. 

5 Lits sur lesquels étoiem les statuet des dieux. 
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leur parti ; l'Hellespont s'étoit soustrait à leur 
obéissance; Philippe de Macédoine » prince dès- 
lors puissant, méditoit plusieurs grands desseins. 
On lui avoit opposé Charés , mais sans compter 
beaucoup sur ce général. On donna le commande- 
ment à Ménesthée fils d'Iphicrate et gendre de 
Timothée; avec ordre de partir incessamment. On 
lui associa, pour lui servir de conseil, son père 
et son beau-père, deux hommes plein d'expérience 
et de sagesse, et dont on avoitame si haute opi- 
nion qu'on se flattoit de réparer par leur moyen le* 
pertes qu'on avoit faites. 

IV, Ils mirent à la voile pour Samos. Charès in- 
formé de leur départ , prit la même route avec ses 
troupes, de peur qu'ils ne fissent sans lui quelque 
entreprise. Comme ils approchoient de Tible, il 
s'éleva une forte tempête. Les deux vieux généraux 
n'ayant pas jugé à propos de s'y exposer, firent 
jetler les ancres. Charès ne consultant que sa témé- 
rité, ne déféra point à l'autorité de ses anciens. 
Comme si la fortune se fût embarquée avec lui , 
il eut le bonheur d'aborder otill vouloit,et manda 
à Timothée et k Iphicrate de le suivre. Mais ayant 
échoué dans son entreprise et perdu plusieurs vais- 
seaux, il regagna le poste qu'il avoit quitté, et 
écrivit à Athènesqu'il anroit pris facilement Samos, 
ai Timothée et Iphicrate ne l'avoient point aban- 
donné. On fit un crime a ces derniers de leur pré- 
tendue désertion. Le peuple , qui est vif ^ soupçon- 
neux, légtT, ennemi des grands et Jaloux de leur 

' T-iy^ situé entre la Grèce et TEpire. 
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puissance, les rappelle. Ils sont accusés de trahison *. 
On condame Timothée : on lui impose une amende 
de cent talens. Entraîné par la haine que lui inspire 
une ingrate patrie , il se retire à Chalcis ^. 

V. Après la mort de ce grand homme , le peuple 
se repentit de son jugement. Il retrancha le neu- 
vième de l'amende , et obligea son fils Conon à 
fournir dix talens pour le rétablissement d'une 
partie des innrs de la rille. On vit dans cette oc- 
casion un exemple frappant des caprices de la for- 
tune, les mêmes murailles que l'ayeul avoit relevées 
des dépouilles de Tennemi , le petit-fils fut forcé 
de les rebâtir de ses propres deniers avec des cir- 
constances qui couvrirent sa maison d'ignominie. 
Je pourrois rapporter plusieurs traits de la modé- 
ration et de la sagesse de Timothée; je n'en citerai 
qu'un seul, parce qu'il suffira pour prouver com- 
bien il éioit cher aux siens. 

VL Subissant une accusation dans sa première 
jeunesse, non-seulement ses amis et ses hôtes d\m 
rang subalterne prirent à l'envi sa délense, mais 
encore Jason ^ , le plus puissant des tyrans de ce 
siècle , embrassa ses intérêts. Ce prince qui ne se 
croyoit en sûreté dans ses propres états qu'entouré 

* La première année de la cenc sixième olympiade , avant J 
C. 356. 

' Ville de TEubée sur TEuripe y aujourd'hui Négrepont 

* * Il y a dans le texte les neuf dixièmes j ce qui est d'accord 
avec la suite. 

^ Tyran deThessalie. 
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de ses gardes, vint à Athènes * sans aucune es* 
corte^ et porta si loin rattachement pour son hôte 
et son ami qu'il aima mieux risquer sa vie que de 
Tabandonner dans une aftaire où il s'agissoit de 
son honneur. Malgré ce service, Timothée lui fit 
la guerre dans la suite par Tordre de sa republique, 
jugeant le droit de la patrie plus sacrés que ceux de 
l'hospitalité. 

VIL Ce fut là le dernier âge des grands géné- 
raux d'Athènes: ils finirent dans Iphicrate, Cha- 
brias et Timothée. Après leur mort cette ville n'en 
a produit aucun dont le nom ait mérité de passer 
à la postérité. 

■* Voyez la Vie de Jason au Tome précédent. 
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DE LA VIE D'ÉPAMINONDAS. 

// ne faut pas juger des coutumes d'un peuple par 
celles d'une autre n€uk>n. II. Education dEpami* 
nondas. III. Ses vertus et ses talens. IV. Sa pau* 
i/reté volontaire* V. Grand exemple de son désin^ 
téressement. LI. Réparties par lesquelles il confond 
Ménéclide son ennemi. VII. Callistrate ^ député 
d^ Athènes , iwecti^e les Thébains dans rassemblée 
des Arcadiens, VII. Réponse victorieuse dEpami^ 
nondas. IX. Simple soldat y il sauve C armée prête 
à périr par timpéritie de son général. X. Il garde 
le commandement de Tarmée quatre mois au-delà 
du terme prescrit. XI. Générosité aç^ec laquelle il 
se défend dans le procès qui lui est intenté à ce 
sujet, XIL Sa mort, XIII* Son éloge. 
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ÉPAMINONDAS'. 




-A. VA NT que de passer à Epaminondas ; il me 
semble à propos d'avertir mes lecteurs de ne pas 
apprécier les coutumes étrangères d'après celles 
de leur pays, et de ne pas croire que ce qui paroÎË 
frivole à leur nation, ait aussi paru tel aux autres 
peuples. Nous regardons Tétude de la musique, 
nous Romains^ coinme indigne d'un grand , et le 
goût de la danse comme un vice; au lieu que les 
Grecs jugent ces deux arts également agréables et 
honnêtes. Ayant dessein de tracer un portrait 
fidèle et complet d'Epaminondas , je crois ne de- 
voir omettre aucun trait qui soit propre à le faire 
connoitre. Je parlerai donc d'abord de son origine ^ 
ensuite de ses études^ de ses exercices et de ses 
maîtres , puis de ses mœurs , de ses talons et de 
ses autres qualités remarquables; et enfin de ses 
exploits, qui, au jugement de plusieurs, effacent 
les belles actions de tous les héros. 
' Fils de Folymnis , Thébain. 
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IL II naquit d'une famille honnête * , mais pau- 
vre ilepuis long-temps. Cependant jamais aucun 
Thébain ne fut mieux élevé que lui. Denys , mu- 
sicien aussi estimé que les fameux Damon et Lam- 
prus , lui apprit à toucher le luth et à marier sa 
voix avt?c cet instrument, Olympiodore à jouer 
des airs sur la flûte, et Calliphon à danser. Il eut 
pour maître de philosophie Lysis de Tarante , sec- 
tateur de Pyihagore^ auquel il se livra tellement, 
qu'il prêtera la compagnie de ce vieillard triivte et 
sévère à celle des jeunes gens de son âge , et qu'il 
ne se sépara jamais de lui que lorsqu'il eut assez 
devancé ses condiscfples dans la carrière de la phi- 
losophie pour montrer qu'il les surpasserolt égale- 
ment tous dans les autres connoissances. Pielati- 
vement à nos mœurs ^ ces avantages sont légers ou 
plutôt méprisables, mais les Grecs les estimoîent 
beaucoup autrefois. Lorsque Epaminondas eut at- 
taint sa quatorzième année , et qu'il fréquenta le 
Palestre ^, il s'attacha moins aux exercices qui 
fortifient le corps , qu'à ceux qui rendent agile , 
jugeant la force convenable à l'athlète et la sou- 
plesse au guerrier. Il s'e:xerça beaucoup à la course 
et à cette espèce de lutte qui consiste à colleter 
son adversaire et à le combattre debout et de pied 
ferme. 11 ne s'appliqua pas moins a bien manier 
les armes. 

' Polymnis ctoir un homme obscur , suivant FJien , Histoires di- 
verses, liv. XII , chap, 43. II descendoit ce^jendant des anciens roi» 
de Eco rie. Du reste , un personnage tel qu'Epaminondas n^avoit pas 
besoin d'ayeux. 

* Lieu où ie« iutteurg s*«xerçoientj d'un mot grec qui signiHe 
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IIL II Joignit à cette vigueur de corps plusieurs 
belles qualités de rame. Il étoit modeste, pru- 
dent, grave, habile à profiter des conjectures, 
protond dans Tart de la guerre, brave de sa per- 
sonne et plein de magnanimité. Il aimoit si fort 
la vérité, qu'il ne mentoit jamaîfi même par jeu. 
Il étoit encore tempérant , clément , d'une patience 
admirable; supportant les injustices du peuple à 
son égard , celles njéme de ses amis; taisant sur- 
tout les secrets qu'on lui confioit, silence aussi 
utile quelquefois que le talent de la parole. II 
écoutoit volontiers, persuadé que c'étoit le meil- 
leur moyen de s'instruire ; aussi lorsqu'il se trou- 
voit dans un cercle oii l'on agitoit quelque question 
politique ou philosophique, il ne se retiroit jamais 
qu'à la En de la conversation. 

IV. Il supporta si facilement la pauvreté , que 
de tous les services qu'il rendit à la république , il 
ne voulut recueillir que de la gloire. Il ne recou- 
rut jamais à la bourse de ses amis dans ses propres 
besoins ; mais pour soulager ceux d'autruy , il 
savoit si bien faire valoir auprès d'eux les droits de 
l'amitié , qu'on jugeoit aisément qu'il pouvoit dis- 
poser comme eux de toute leur fortune. Lorsqu'un 
de ses concitoyens avoit été fait prisonnier de 
guerre, ou qu'un homme aveclequel il étoit lié, 
avoit une fille ntibile, et ne pouvoit l'établir faute 
d'une dot , il assembloit ses amis , les taxoit cha- 
cun suivant ses facultés; et après avoir fait la 
somme, avant de toucher l'argent, il amenoit 
celai quj recherchoit la fille devant ceux qui la 
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fonrnissoient , et la lui faisoit compter h lui-même, 
afin que ce dernier but h qui il étoit redevable , et 
cumbiexi il avoit reçu de chacun. 

V. Diumédon de Cyzique attaqua Tintégrité d'E- 
paininond>s ; il avoit entrepris de le corrompre 
à la prière d'Artaxerce Il vint à Thèbes charge 
d'or, eî gagna par un don de cinq taleni» le jeune 
Mlcythus, qui éloit Tort airné de ce grand homme. 
Micyrhus alla trouver Epaminondas , et lui apprit 
le motif qui amenoit Diomcdon. a II n*est pas be- 
« soin d'argent, dit Epaminondas en présence de C'3 
fr dernier. Si ce que le roi de Perse désire estavan- 
« tageux aux Thébains , je suis J>rét à faire sans 
« intérêt ce qu'il exigera de moi, mais si ses vues 
« leur sont contraires , il n*a pas assez d'or et d'ar- 
ec gent pour me séduire. Je n'échangerois pas con- 
« tre tous les trésors de Tunivers mes sentimens < 
•e d'amour pour ma patrie. Vous ^, qiii m'avez 
« tenté sans me connoitre, et en croyant que je 
€< vous ressemblois , je ne suis point surpris de votre 
« démarche , et je vous la pardonne ; mais sortez 
* au plutôt du territoire de Thèbes, de peur qu'a- 
rt près avoir échoué contre moi, vous ne réussis- 
a siez à en corrompre d'autres. Pour vous , Micy^ 
« thus, rendez-lui sur le champ l'argent qu'il vous 
«a donné, ou je vais vous livrer au magistrat». i 
Diomédon le priant de faire ensorre qu'il put se 
retirer en sûreté et emporter avec lui les effets 
dont il éroit chargé ; « Je le ferai , lui dit Epami^ 

* Mfimnon. 

' 11 s'âdrcïsseù Diàmédon. 



66 Ê P A M I N O N D A S. 
« nondas , moins pour vous cependaot, qne pour 
« moi-méme ; car si Ton vous voloit votre argent, 
«< je craindrois qu'on ne m'accusât d'avoir fait re- 
« tomber entre mes mains ce que j'avois d'abord 
•f refusé Lui ayant demande où il desiroît d'être 
conduit, et Diomëdon ayant répondu à Athènes, 
il lui donna une escorte , afin qu'il s'y rendît sûre- 
ment. Il fit plus encore : il engagea rAthénîen 
Chabrias 5 dont j'ai parlé cl-uessus , à*le faire em- 
barquer sans qu'on le maltraitât. Ce seul trait suf- 
fira pour prouver le désintéressement d'Epaminon- 
das. Je pourrois en rapporter beaucoup d'autres, 
mais je dors me borner , ayant dessein de renfermer 
dans ce seul livre-ci les vies de quantité de grands 
hommes, qui , écrites séparément avant moi par 
bien d'autres historiens , ont rempli plusieurs gros 
volumes. 

VI. Epaminondas, plus éloquent qu'aucun Thé- 
bain , étoit juste et aussi concis dans ses réparties , 
qu'orné dans ses discours suivis. Un certain Méné- 
clide, né aussi à Thèbes, son rival dans le gou- 
vernement, et parlant assez bien pour un Thé- 
bain , ( car les habitans de la Béotie s>ont plus vi- 
goureux que spirituels), le jalousoit et lecalomnioit. 
Voyant qu'il s'acquéroit une brillante réputation 
par ses talens militaires, il exhortoit fréquemment 
les Thébainsà préférer la paix à la guerre pour ren- 
dre ses services inutiles : « Vous trompez vos con- 
te citoyens par l'abus des termes, lui dit Epami- 
« nondas, en prétendant les détourner de la guerre. 
« Sous le prétexte spécieux deleur procurer le repos. 
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w vous les jettez dans la ser.vîtude. La paix s'ac- 
M quiert par la guerre. Qui veut être long-temps 
H paisible doit être guerrier. Si vous voulez donc, 
«f ô Thébains , devenir les maîtres de la Grèce , 
»c vivez dans des camps et non dans des lieux d'exer- 
« cices ». Le même Mënéclide lui reprochoit de 
n'avoir point d'enlans , de ne s'être point marié, 
et sur-tout d'avoir Tinsolence de comparer ses ex- 
ploits à ceux d'Agamemnon. « Cessez , Ménéclîde, 
«reprit-il^ de me reprocher de n'avoir point de 
« femme, vous êtes l'homme du monde que Je vou- 
c< drois le moins consulter sur ce point C'est que 
Ménéclide étoit soupçonné d'adultère. « Quant à ce 
« que vous ajoutez que j'aspire à me rendre l'égal 
«d'Agamemnon^ vous vous trompez. Ce prince, 
« avec les forces de toute la Grèce, vint à peine à 
tt bout en dix ans de prendre une seule ville ^ ; et 
« moi avec les seules troupes de Thèbes, et en un 
« seul jour , j'ai mis en fuite les Spartiates ^ , et 
« atfranchi de leur joug la Grèce entière ji. 

VII. Epaminondas se rendit à rassemblée géné- 
rale des Arcadiens, pour les engager à s'unir avec 
les Thébains et le& Argiens ^. Callistrate, député 
d^Athènes, l'homme le plus éloquent de ce temps- 
là , les pressoit de son côté de préférer l'alliancede 
FAttique. Sa harangue étoit pleine d'invectives 
contre ceux de Thèbes et d'Argos. 11 dit, entr'au- 
très choses que k les Arcadiens dévoient considérer 



' Celle de Troie. 
^ A la bataille de Leuotm 
Ceux d'Argos- 
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«quels hommes avoient produit ces deux villes i 
« et qu'ils pourroient jngfr de^ autres par ceux-là. 
te Qu'Oreste et Alcméon, assas^jins de leur!* mères, 
<f a voient vu le jour à Argos; et qu'OEdipe , qui , 
« après avoir tué son père, en avoit .souillé le lit, 
« étoit né à Thèbes ». 

VIII, EpAMrNONDAS répondît au diMcours deCal- 
lisirate ; il le réfuta de point en point j et lori^qu'il 
vint à ces deux reproches outrageans , il dit « qu'il 
« admiroit l'impertinence du rhéteur y\théiiien , 
« qui n'avoit pas fait réflexion que ces hommes 
« étoient nés innocensi ; et qu'ayant été bannis de 
« leur pairie après leur forfait, ils avoient trouvé 
« une retraite à Athènes j). Mais féloquenca d'E- 
pamioondûs brilla principalement à Soarte , où il 
avoit été député avant la bataille de Leucrres^. 
Les envoyés de tous les peuples alliée s'étant ren- 
dus dans cette ville ; il s'éleva si fortement dans 
cette nombreuse assemblée contre la domination 
tyranniqiMî des Spartiates, que son discours ne 
donna pas une moindre secouasse à leur puissance 
que sa victoire de Leuctres Il détermina dès-lors 
leurs alliés à les abandonner , ce qu'ils firent quel- 
que temps après. 

IX. On voit par les exemples suivans qu'Epa- 
niinondaséioit patient , et qu'il supporioit les torts 
de ses concitoyens, ne croyant point qu'il lui fût 
permis d'avoir du ressentiment contre sa patrie. 

' Ville de Buotie , fameuse par la victoire d'Épaminondas. 
* Remportée la «ecoiide annwe de la cent deuaJèrae oljïn[^ade5 
avdiît J. C. 3/ r. 
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Le&Thébains n'ayant pas voulu par un motif d'envie 
lui donner le cornn.andeineiit ^.firent choix d'un 
général qui n'avoit aucune connoiàsance de la 
guerre. L'im périt ie de ce dernier engagea une 
nombreuse aimée daxis des endroits serré;» , où 
bloquée et comme assiégée par Tennemi , elle se 
voyoit perdue. On regretta dans cette occasion la 
vigilance et Thabileté fl'Epaminondas, qui bj trou- 
voit sans er^p'oi et en simple soldat. Dès qu'on 
réclama so^ secours^ il oublia Taffront qu'il avoit 
reçu y d*^gagt?a les troupes, et les ramena sans perte 
à Thè'oes. 

X- Il agit ainsi, non pas une seule fois, mais 
sou'Vtînt* Sa magnanimité parut principalement dans 
toîUt son éclat lorsqu'il mena une armée dans le 
péioponèse contre les Lacédémoniens, avec deux 
^généraux qu'on lui avoit associés, dont l'un étoit 
' Pélopidas, homme de lète et de courage. Les ac- 
cusations de leurs ennemis ayant chargé ces trois 
chefs de la haine publique , on les dépouilla du 
commandement , et on mit d'autres otficiers à leur 
place. Epaminondas n'obéit point à l'ordonnance 
du peuple, persuada à ses collègues de Tiaiiter, 
et continua la guerre qu'il avoit entreprise. li pré- 
voyoit en effet que s'il se soumettoit à ce décret, 
l'inexpérience et l'incapacité des nouveaux chefs 
seroient la ruine de l'armée. Une loi de Thèbes 
punissoit de mort le général qui gardoit le com- 
mandement ait-delà du terme qu'elle prescrivoit. 

* Dans la guerre contre Alexandre , tyran de Phéres , la pre- 
mière année #ie la cent troisième olympiade, avant J. C. 368. 
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Epamînondas^ faisan^ réflexion que cette loî n'avoît 
point «-rautre objet que le salut de rëiat , ne voulut 
point la faire servir à sa perte , et commanda 
quatre mois encore après Texplration de son au- 
torité. 

XI. Quand Farinée fut rev.?nue à Thèbes , on 
appella ses collègues en jugennent tromme criminels 
J'état. Epaminondas leur permit dc> rejetter toute 
la faute sur lui, et d'avancer que c'étoi t par son con- 
seil qu'ils avoient transgressé la loi. Ces généraux 
s'étant mis à couvert du da|]ger par ce m oyen de 
défense , personne ne pciisoit qn'Epamiiiondasj 
répondit à l'accusation, n'byant aucune raison àl 
alléguer qui le put justiliér. Mais il compairut , 
convint de tous let, faits qi^ ses ennemis lui ob]\>c- 
tolent, avoua tout ce que ses collègues av^ieiv^^j^ 
avancé , et se soumit à la peine énoncée par la loi. 
Il demanda pour toute grice à ses juges que l'arrêt 
de sa condamnation fût conçu en ces termes ^; 
ce Epaminondas a ét^ puni de mort parles ïhé- 
« bains , pour les avoir forcés de vaincre à Leuctres 
ce les Spartiates, dont aucun des Béotiens, avant 

' Mot a mot, ([u^ils (kTivissent sur leur plumitif. Pour entendre 
ceci , il faut oliserver que les juges prononçoient leur sentence' non 
de mémoire , mais en lisant sur le papier , ce cpii s^appelloit semen- 
tiam ex periciilo réduire , comme on voit par le titre 44 àn liv. VII 
du code de Justinien, qui est conçu en ces termes : de senieniiis 
ex pericido reckandis. j^insul est inutile de lire dans Cornélius; 
IVepos «rt cjpo siio , avec Lambin; in scapulo , avec Mummius ; 
• hreviculOi comme Ma gi us; perjstilio^ c o m m e Lo n gxieil ; sepu le h ro^ 
romme Alde-Manuce, etc. Il faut s'en tenir k périr /.'h.\ Novitius 
au mot pericuLnn. 

•c qu'il 
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« qu'il fut à leur tête , n*avoit osé soutenir les 
« regards dans une bataille; pour avoir par cette 
« seule victoire non-seulement sauvé Thèbes de sa 
« ruine, mais rendu la liberté à toute la Grèce; 
*t pour avoir mis les affaires des deux peuples en 
« tel état que les Thébains firent le siège de Sparte, 
« et que les Lacédémoniens s'estimèrent assez heu- 
« reux de pouvoir sauver leurs vies ; et enfin pour 
ce avoir fait la guerre à ces derniers jusqu'à ce qu'il 
« eût bloqué leur ville en rétablissant et fortifiant 
c< celle de Messène ^* «. Les paroles d'Epaminondas 
égayèrent toute l'assemblée; elle éclata de rire, 
et aucun juge n'osa opiner contre lui. Il sortit 
ainsi , couvert de gloire , d'une affaire où il s'agis- 
soit de sa vie. 

XIL Epaminondas trouva enfin la mort à Man- 
tinée où il commandoit les Thébains. Les Spar- 
tiates qu'il attaquoit en bataille rangée, et qu'il 
poussoit avec trop d'ardeur , le reconnurent. Per- 
suadés que le salut de leur patrie ne dépendoit que 
de sa mort , ils fondirent tous sur lui seul; et ne 
se retirèrent, après un carnage alfreux de part et 
d'autre, que lorsque ce grand homme eût été blessé^ 
en faisant des prodiges de valeur, d'un coup de 
javelot lancé de loin, et qu'ils l'eurent vu tomber. 

' Ville du Péloponèse. 

* La (quatrième année de la cent deuxième olympiade , avant 
J. C. 369. 

» Ville d'Arcadie. 

* * La seconde année de la cent {|uatnénie olympiade , avant 
J. C 363. 

Jame XIL E 
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La chute d'Epaminondas ralentit quelque temps 
rimpétuosîté des Thébains ; ils ne quittèrent ce- 
pendant le champ de bataille qu'après avoir taillé 
en pièces les troupes qui leur faisoient face. Epa- 
minondas sentit que sa blessure étoit mortelle. 
Voyant qu'il perdroit la vie dès qu'il tireroit de son 
corps la pointe du javelot, il l'y laissa jusqu'à ce 
qu'on vînt lui annoncer que les Thébains étoient 
vainqueurs. Quarid il eut appris cette nouvelle : 
« J'ai assez vécu , dit-il , puisque je meurs victo- 
w rieux ». Il arracha le fer de sa plaie, et expira sur 
le champ. 

XIII. Ge grand homme vécut dans le célibat. 
Pélopidas , qui avoit un fils perdu d'honneur , lui 
en faisant un reproche , et lui disant qu'il rendoit 
un mauvais service à la patrie en ne lui laissant 
point d'entans : « Prenez garde vous-même , lui 
te répondit-il , de ne pas lui faire un plus grand tort 
«en lui laissant un fils tel que le vôtre. Au reste, 
« je ne puis manquer de postérité; je laisse dans 
« la victoire de Leuctres une fille qui non-seule- 
« ment me survivra , mais qui doit être îmmor- 
€c telle ». Lorsque les bannis , conduits par Pélo- 
pidas , se rendirent maîtres de Thèbes , chassèrent 
de la citadelle la garnison des Spartiates ^ , Epa- 
minondas se tint renfermé dans sa maison , tant 
que les citoyens s entregorgerent, regardant comme 
funeste toute victoire remportée dans une guerre 
civile; il ne voulut ni secourir les mauvàis, ni se 

* La troisième an nie de la centième olympiade , avant J. C* 
370. 
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déclarer contre eux , pour ne pas rougir ses mains 
du sang de ses compatriotes. Mais, quand on at- 
taqua les Spartiates auprès de la Cadmée ' , il com- 
battit aux premiers rangs. J'aurai fait connoître 
suffisamment la grandeur de son mérite et de ses 
actions 5 si j'ajoute à ce que j'en ai dit jusqu'ici, 
une chose qui ne sera contestée de personjae : c'est 
que la république de Thèbes, avant la naissance et 
après la mort d'Epaminondas , a tousjours été sou- 
mise à une puissance étrangère^ et qu'au contraire, 
tant qu'il l'a gouvernée , elle a dominé toute la 
Grèce: ce qui fait voir qu'un seul homme valoit 
plus qu'une nation entière. 

' C etoit le nom de la citadelle de Thèbes , parce qu'elle avoit 
été bâtie par Cadinus^ filsd'Agenor , roi de Phaaieia- 
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J E reviens maîntenant au plus courageux et au plu$ 
prudent de tous les généraux Barbares ^ si Ton ex- 
cepte les deux Carthaginois Amilcar et Annibal. Je 
m'étendrai d'autant plus sur lui que la plupart des 
choses qu'il a faites sont peu connues , et qu'il a 
été moins redevable de ses succès au nombre de ses 
troupes qu'à la sagesse de sa conduite , qualité par 
laquelle il surpassoit tous les capitaines de son 
temps. Si je n'exposois les motifs et Tordre de ses 
actions, je ne pourrois en donner qu'une idée 
confuse et imparfaite. 

IL Datame, fils de Camissare, Carien de na- 
tion j et d'une femme du pays des Scythes , fut d'a- 
bord soldat aux gardes d'Artaxerce *. Son père 
ayant été reconnu en plusieurs occasions pour un 
homme brave , expérimenté dans la guerre et fidèle 
à son roi , fut fait gouverneur de cette partie de 
la Cilicie qui touche à la Cappadoce ^ , et qu'ha- 
bitent les Leucosyriens ^. Pour lui , il commença 
à montrer son mérite , étant simple soldat , dans 
l'expédition d'Artaxerce contre les Cadusiens ^. Ce 

* Memnon. 

' Pays d'Asie qui s'étend depuis le Pont-Euxin jusqu'à T Ar- 
ménie. 

^ Ces peuples occupoient cette partie de la Cappadoce qui avoi- 
fline Tembouchure du Thermodon. 

3 Peuples d'Asie qui occupoient la partie ftapcentrionale de k 
Médie Atropatène. 
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prince fut frappé des preuves de valeur qii'il avoît 
données dans une bataille où périrent des milliers 
d'ennemis et de Perses ; au point que Camissare y 
ayant perdu la vie, il nomma le fils au gouverne- 
ment du père. 

m. Il se montra depuis aussi brave dans la pour- 
suite des peuples révoltés , dont Autophradate « 
avoit été chargé par le roi. Il tailla en pièces les 
rebelles qui avoient déjà pénétré dans le camp des 
Perses, et sauva le reste de l'armée royale. Cette 
action lui fit confier de plus grandes entreprises. 
Thyus, prince issu de ce Pilémene que Patrocle ^ 
tua, suivant Homère, dans la guerre de Troie 3, 
ëtoit alors dynaste 4 de la Paphlagonie ^. Arta- 
xerce, auquel il refusoit Tobéissance, résolut de 
l'attaquer, et chargea Datame de l'expédition. 
Comme le Paphlagonien et Datame étoient pro- 
ches parens / car ils étoient cousins germains , ce 
dernier voulut d'abord tenter toutes les voies de 
douceur pour le ramener a son devoir , avant d'em- 
ployer la force. Il alla le trouver sans escorte , ne 
croyant pas devoir se défier d'un homme qui le 
touchoit de si près ; mais peu s'en fallut qu'il ne 
fût la victime de sa confiance. Thyus vouloit le 
faire assassiner en secret. La mère de Datame, 

* Satrape de la Lydie. 
" Ou plutôt Menélas.. 

3 Capitale de la Troade , fameuse par le siège qu'elles soutint 
pendant dix ans et par les poèmes d^Homére. 

* Mol grec qui signifie petit souverain , dépendant d*un autre» 
3 Pays de l'Asie mineure. 
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tante paternelle du Paphlagonien , Tavoit accom- 
pagné. Ayant été instruite du complot , elle en 
avertit son fils. Datame échappa au péril par la fuite, 
déclara et fit la guerre au rebelle , et quoique aban- 
donné d'Ariobarzane , satrape de la Lydie, de 
rionie et de toute laPhrygie, il ne le poursuivit 
pas avec moins de chaleur , et le fit prisonnier 
avec sa iemme et ses enlans. 

IV. Il eut soin d'arriver en cour avant que cette 
nouvelle y fut parvenue. Il s'y rendit h Tinsu de 
tout le monde, et le lendemain de son arrivée, 
voici ce qu'il fit. Thyus étoit d'une très-haute 
taille; un tein noirâtre, une longue chevelure, 
une grande barbe lui donnoient un air affreux. 
Il le revêtit d'une robe superbe , pareille à celle des 
Satrapes, lui mit au cou et aux bras «n collier et 
des brasselets d'or, et le para comme un roi Quant 
à lui 3 couvert d'une grosse casaque de paysan et 
d'une camisole velue , ayant sur la tête un casque 
de chasseur, la main drolfe armée d'une massue^ 
il tenoit delà gauche une lesse avec laquelle ilmenolt 
Thyus devant lui, comme si c'eût été une bête 
sauvage qu'il eût prise. Cet habillement nouveau , 
cette figure inconnue attirèrent tous les regards ; ^ 
- on accourut en foule à ce spectacle extraordinaire. 
Quelques personnes ayant reconnu Thyus , annon- 
cèrent au roi celte nouvelle. Artaxerce refusa d'à* 
bord de la croire , et envoya Pharnabase la vérifier. 
Ce dernier l'ayant confirmée, il ordonna sur le 
champ qu'on introduisît le prisonnier. Il fut égale- 
ment enchanté et du fait et de l'appareil, mais sur- 

E 4 
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tout de voir au moment où il ne s'y attendoît pas 
ce prince illustre en son pouvoir. Après avoir ma- 
gnifiquement récompensé Datame , il l'envoya join- 
dre l'armée que Pharnabaze et Tithrauste rassem- 
bloient alors pour porter la guerre en Egypte , et 
le fit commander avec ces deux généraux. Ayant 
depuis rappellé Pharnabase, il lui donna le corn-» 
mandement en chef. 

V, Pendant que Datame travaillolt avec ardeur 
à la levée des troupes , et qu'il se préparoit à par- 
tir pour l'Egypte , il reçut une dépêche du roi qui 
luy ordonnoit de marcher contre Aspis qui s'étolt 
rendu maure de la Cataonie ^, province située au- 
dessus de la Cilicie et limitrophe de la Cappadoce, 
Aspis habitant un pays plein de défilés et de bois, 
et défendu par des torts, ne se contentoit pas de 
secouer le joug de l'obéissance; il désoloit les pro- 
vinces voisines et enlevoit tous les tributs qu'on 
portoit au roi. Quoique Datame se vît éloigné de 
ces lieux et détourné par-là d'une expédition plus 
importante , il crut devoir obéir aux ordres du 
monarque. Il s'embarqua avec un petit nombre de 
braves gens, prévoyant avec raison, comn^e l'é- 
vénement le prouva , qu'il accableroit plutôt Aspis 
avec une poignée de soldats en le surprenant sans 
défense , qu'avec une grande armée en le trouvant 
en état de résister. 

VI. Abordé en Cilicie , il débarque sa troupe , 
marche jour et nuit, passe le montTaurus, et ar- 

' C'est , selon Pline , la partie 4e la Cappadoce <|ui touche à b 
Comagène. 
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rive enfin sur les lieux. S'informant de l'endroit 
où se trouve Aspis , il apprend qu'il n'est pas loin 
et qu'il est parti pour la chasse. Pendant qu'il l'épie, 
Aspis instruit du sujet de sa venue, renforce ses 
gens d'im corps de Pisidiens ' pour être en état de 
î*e défendre. Datame informé de cette résolution , 
prend ses armes, ordonne aux siens de le suivre, 
et pousse son cheval au galop vers Tennemi. Aspis 
le voyant venir de loin sur lui est saisi de crainte, 
et n'osant plus se tenir sur la défensive, il se livre 
entre ses mains. Datame le fait lier et le remet à 
Mithridate 3, pour être mené au roi. 

VIL Pendant que ces choses se passoient , Ar- 
taxerce considérant qu'il faisoit abandonner au 
meilleur de ses généraux une guerre très-impor- 
tante pour le charger d'une très-petite expédition , 
se reprocha cette faute et révoqua ses ordres. Ne 
croyant point que Datame fut encore parti , il dé- 
pécha un courrier au camp d'Acé ^ pour lui com- 
mander de ne pas quitter Tarmée. Le courrier 
n'alla point jusques-là ; il rencontra en chemin les 
gens qui amenoient Aspis, Une telle diligence ayant 
mis Datame fort avant dans les bonnes grâces du 
roij ne le fit pas moins envier des courtisans ; ces 
derniers voyant que le prince avoit plus d'estime 

' l'euples voisins de la Lycaonie , de Tlsaurie et de la Pam- 
philie, 

^ Fils d'Ariobarzane , et le même (jui Je tua ensuite en trahison. 

3 Ville de Phénicie, autrefois Ptolémaïde, aujourd'hui St. Jean- 
d'Acre. 
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pour lui seul que pour eux tous ; se réunirent con - 
tre lui , et conjurèrent sa perte. 

VIII. Pandate , garde du trésor royal et son 
ami, rinstruisiten détail de la conspiration. Il lui 
représenta que « s'il recevoit quelque échec dans 
« son expédition d'Egypte, il seroit exposé à un 
ce grand danger. Qu'il étoit ordinaire aux rois d'im- 
cf puter les revers à leurs généraux , et d*attribner 
et les succès à leur propre fortune. Qu'en consé- 
« quence, ils se déterminoient facilement à perdre 
a ceiu dont les armes avoient été malheureuses. 
« Qu'il courolt d'ailleurs d'autant plus de risque 
« qu'il avoit pour ennemis déclarés les gens qui 
a gouvernoient le roi». Datame étoit de retour au 
camp d'Acé lorsqu'il reçut cette lettre. Ne doutant 
point de la vérité de cet avis, il résolut de quitter 
le service du roi , sans rien faire pourtant qui. fut 
contraire à la fidélité qu'il lui devoit. Il remet le 
commandement de l'armée à Mandrocle de Ma- 
gnésie , se retire avec ses gens en Cappadoce , s'em- 
pare de laPaphlagonie qui confine à cette province, 
sans déclarer ses sentimens à l'égard du roi , s'unit 
sous main avec Ariobarzane , ramasse des irou- 
pes 5 et met les places fortes entre les mains de ses 
amis, 

IX. L'hiver s'opposoit cependant au succès de 
ses dispositions. Il apprend que les Pisidiens lèvent 
quelques troupes pour l'attaquer. Il envoie contre 
eux son fils Arsidée avec une armée. Ce jeune 
homme est tué dans une bataille. Le père se met 
lui-même en marche avec des troupes assez peu 
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nombreuses en cachant la grandeur de sa perte , 
voulant joindre rennemi avant que ses soldats fus- 
sent instruits de la mort de son fiU , de peur que 
ce revers n'affoiblit leur courage. Etant arrivé sur 
les lieux , il occupa des postes si avantageux que , 
sans pouvoir être enveloppé par le nombre, il 
a voit la faculié de charger les ennemis avec un 
camp volant. Mithrobarzane, son beau-père , écoit 
avec lui , et commandoit la cavalerie ; croyant son 
gendre absolument perdu, il passa chez les Pisi- 
diens *. Datameen ayant été înlormé^ sentit que 
si le reste de l'armée venoit à apprendre la déser- 
tion d'un si proche parent de son général , elle 
imiteroit son exemple. Il fait courir le bruit parmi 
ses soldats que « c'est par son ordre que Mithro- 
« barzane joue le rôle de transfuge , pour être plus 
« facilement reçeu par les ennemis et pour les tailler 
« en pièces. Qu'il est donc juste de ne pas l'aban- 
ce donner et de le suivre tout à l'instant. Que s'ils 
« prennent ce parti en braves gens , l'ennemi égale- 
ce ment attaqué et dans ses retranchemens et par les 
« dehors , ne pourra tenir contr'eux >3. 

X, Ayant persuadé ses troupes , il lève le camp, 
poursuit Mîthrobîirzane, et à peine celni-ci a joint 
les ennemis , qu'il fait sonner la charge. Les Pisi- 
diens, troublés d'une aventure si extraordinaire, 
s'imaginent que ces transfuges sont des traîtres, 
et qu'ils ont agi de concert avec l'ennemi pour être 
reçus dans leur camp et rendre leur défaite plus 

Diodorede Sicile raconte le même fait. Mais il donne cette 
armée pour l'armée du roi commandée par .Ajtabas?, L. X\ , p. 74. 
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sanglante. Dans cette idée, ils tombent d'abard 
sur eux. Ceux-ci ne sachant ni ce qui sepassoit, 
ni pour quelle raison on les traitoit de la sorte, 
furent forcés d'en venir aux mains avec ceux chez 
lesquels ils s'étoient jettes, et de combattre pour 
ceux qu'ils avoient abandonnés. N'étant épargnés 
ni par les uns ni par les autres , ils furent bientôt 
taillés en pièces. Datame se jette alors sur le reste 
des Pisidiens qui résistoit encore^ il les enfonce 
du premier choc , poursuit les fuyards, en tue un 
grand nombre et demeure maître de leur camp. Il 
extermina d'un seul coup par cette sage manœuvre, 
et les traîtres et les ennemis. L'histoire des géné- 
raux n'offre aucun exemple ni d'un stratagème plus 
fin , ni d'une plus prompte exécution. 

XI. SisvNAs , l'aîné des fils de Datame , aban- 
donna pourtant ce grand homme ; il passa chez 
le roi de Perse , et l'instruisit de la désertion de 
son père. Artaxerce fut alarmé de cette nouvelle. 
Il sentoit qu'il avait affaire à un capitaine égale- 
meut brave et habile , qui réfléchissait avant que 
d'entreprendre , et qui exécutoit courageusement 
ce qu'il avait médité. Il fit marcher Auiophra- 
date en Cappadoce. Datame vouloit prévenir ce 
dernier, et lui fermer le passage en s'emparant du 
pas de la Cilicie ^ ; mais il n'eut pas le temps de 
rassembler sou armée. N'ayant pu faire ce qu'il 
sonhaltoit , il posta tellement le peu de troupes 

* Le pas de la Cilicie est un détroit f(ue les habitaiis du pays ap* 
pellent Pjles, dont Ilassiette naturelle semble imiter les fortifica- 
tions faites de la main des hommes. Quinte-Curce , liv. Ill , ch. 4* 
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qu'il avait ramassées , que les ennemis ne pou- 
voient ni Tenvelopper, ni tenler le passage sans 
être attaqués par devant et par derrière;, et que 
s'ils prenoient le parti de combattre, leur grand 
nombre ne pouvoit nuire beaucoup à sa petite 
armée. 

XII. Quoique Autophradate sentît tous les 
avantages de la position de Datame,il jugea plus 
convenable d'en venir aux mains avec lui , que 
de se retirer avec de puissantes forces , ou de 
rester plus long-temps, sans rien faire, dans le 
même lieu. Ses troupes persanes consistoient en 
J20000 hommes de cavalerie, en looooo d'infan- 
terie, composés de ces gens que les Perses appel- 
lent Cardaces ^ , et en 3ooo frondeurs de la même 
espèces. Il avait , de plus, 8000 Cappadociens, 
10000 Arméniens ^ , 5ooo Paphiagoniens, 10000 
Phrygiens , 5oôo Lydiens , environ 3ooo Aspen- 
diens 5 et Pisidiens, 2000 Ciliciens, autant de 
Captiens 4 ^ 3ooo Grecs soudoyés , et un très- 
grand nombre de soldats armés à la légère. Da- 
tame navoit pas la vingtième partie des troupes 
d*Autophradate. Sa seule ressource contre des 
forces si prodigieuses étoit dans ses talens et dans 
l'assiette du lieu qu'il occupoit : enhardi par ce 
double avantage , il soutint l'attaque des enne- 
mis, et leur tua plusieurs milliers d'hommes sans 

' C'est-à-dire, gensvivans de rapine. 

^ Peuples ûiukih entre le Tamus et le Cauraso. 

^ Peuples de Pampbiliff. 

* Nation inconnue. 
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en avoir perdu lui même plus de looo. Aussi, 
dressa-t-il le lendemain un trophée dans l'endroit 
où le combat s'était donné le jour précédent, 

XIIL Ayant ensuite quitté ce poste , il eut 
toujours le dessus sur les Perses , quoiqu'il leur 
fût toujours inférieur en nombre, parce qu'il n'en 
venoit jamais aux mains qu'il n*eût enfermé l'en- 
nemi dans deâ défilés , ce qu'il faisoit d'autant 
plus souvent qu'il étoit également habile , et dans 
la connoissance du pays et dans les ruses de 
guerre. Autophradate voyant que la longueur de 
cette expédition seroit plus funeste à son maître 
qu'à Datame, exhorta ce dernier à faire la paix et 
à rentrer en grâce avec le roi- Quoique Datame 
regardât cette réconciliation comme peu sûre pour 
lui y il écouta la proposition , et répondit qu'il 
enverroit des députés à Artaxerce. Ainsi se ter- 
mina la guerre que ce prince avoit entreprise 
contre Datame. Autophradate se retira dans la 
Phrygie. 

XIV. Artaxerce avait conçu contre Datame 
une haine implacable. Voyant qu'il ne pouvoit 
s'en défaire par les armes , il entreprit de le faire 
périr dans des embûches. Datame évita la plu- 
part de ces pièges , celui-ci entr'autres. On vint 
l'avertir un jour que des personnes, qu'il jugeoit 
ses amis, en vouloient secrètement à sa vie. Com- 
me les dénonciateurs étoient ennemis de ces gens- 
là , il crut ne devoir ni leur ajouter foi , ni négliger 
leur avis , et voulut s'éclaircir par lui-même de 
la vérité ou de la laussetc de ce rapport. Il prit 



D A T A M E. 79 
le parti de se transporter sur le lieu où l'on disoit 
que Tembuscade étoit dressée. Il choisit un hom*- 
me qui lui ressembloit parfaitement pour la figure 
et pour là taille, le revêtit de ses habits et le fit 
avancer vers l'endroit où il [a voit coutume lui- 
même de se rendre. Pour lui , vêtu en simple 
soldat , il se mêla parmi les gardes et marcha 
avec eux. Quand la troupe fut arrivée au lieu dé- 
signé, les assassins , trompés par le rang qu'occu- 
poit dans la marche le faux Datame et par Thabit 
qu'il portoit, fondirent sur ce dernier, Datame 
avoît donné ordre auparavant à ceux qui le sui- 
voient de se tenir prêts à faire ce qu'ils lui ver- 
roient faire à lui-même. A mesure qu'il vit ac- 
courir les assassins , il leur lança des traits. Toute 
sa suite l'ayant imité , ils furent percés et restè- 
rent sur la place avant d'avoir joint celui qu'ils 
avoient dessein d'attaquer, 

XV. Un homme si avisé fut enfin surpris par 
Mithridate , fils d'Ariobarzane Ce dernier pro- 
mit au roi que s'il lui permettoit de faire impu- 
nément tout ce qu'il voudroit , et lui donnoit 
sa foi à cet égard, en lui tendant la main droite 
à la manière des Perses , il le délivreroit de 
Datame. Ayant pris la parole du prince , il feint 
d'être brouillé avec la cour, ramasse des troupes > 
contracte amitié de loin avec Datame, ravage 

* Peut-être le même qui avoir succédé à la dynastie d'un prince 
appelle du même nom de Mithridate. Voyez Diod. Sic. L. XV, 
Mithridate le fameux roi du Pont , est postérieur à cette épo- 
que de plus de 260 ans. 
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les terres du roi , enlève des places fortes , faît 
un grand butin dont il donne une partie à ses 
gens et envoie l'autre à Datame^ et lui livre de 
même plusieurs forts. En agissant long-tems de 
la sorte , il vint à bout de lui persuader qu'il a 
rompu pour jamais avec le roi, et pour ne pas 
se rendre suspect de trahison, il ne lui fait de- 
mander ni conférence^ ni entrevue. Eloigné de 
lui , il se conduisoit de manière , à son égard , 
qu'ils paroissoient moins lies par des services mu- 
tuels que par leur haine commune pour le roi. 

XVI, Lorsqu'il crut l'avoir assez convaincu 
de ses prétendus sentimens , il lui manda qu'il 
étoît lems d'assembler de plus grandes forces et 
de faire ouvertement la guerre au roi. Que s'il 
jugeoit à propos de conlérer avec lui sur ce sujet , 
il n'a voit qu'à se rendre où il voudroit. Datame 
ayant agréé la proposition ^ on fixe le tems et 
Fendroit où l'on doit s^aboucher. Mithridate se 
rend sur le lieu quelques jours auparavant avec 
un homme de confiance^ y enterre des épées en 
plusieurs endroits séparés, et les marque exacte- 
ment. Le jour de la conférence arrivé , ils envoient 
Tun et l'autre des gens sûrs pour visiter le lieu et 
pour se fouiller réciproquement eux-niémes. Ils 
s'abouchent ensuite. Après s'être entretenus assez 
long-tems , ils se séparent et chacun se retire de son 
côté- Datame étant déjà fort éloigné, Mithridate, 
avant de rejoindre les siens pour ne pas donner du 
soupçon , revient au lieu de l'entrevue, s'assied à 
un endroit où il y avoit une épée cachée, comme 

pour 
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pour se reposer . et rappt^lle Datanie , feignant d'a- 
voir oublié quelque chose dans leur entretien. Pen- 
dant que ce dernier revient, il déterre Tépée, la 
tire xJu foureau et la cache sons sa robe. Comnne 
Datame s'approchoit , il lui dit qu'en se retirant il 
avoit remarqué un endroit, lequel était devant eux ^ 
(Jui lui paraissoit propre à camper ; et dans le tema 
qu'il le montroitdu doigt à Datame ,et qùe celuî- 
ci le considéroit , il le perça par derrière et le tua 
avant que personne put venir à son secours G Vst^ 
ainsi que ce grand homme , qui BVQit toujours 
triompnéde ses ennemis par la prudence e,t jamais 
par la perfidie, tomba dans le piège que lui tendit 
une fausse amitié. 

* Au plus tard la troisième ann^e de la cent c|uatnème olym- 
piade , avant J. C. 062 ans , puisque Diodore de Sicile, qui donne 
à Artaxerce quarante-trois ans de règne , place la mort de ce mo- 
narque cette année même. Mais trois ans plutôt, au moins, selon 
Eusèbe, qui ne donne à Artaxerce que quarante ans de règne, et 
fixe sa mort à la troisième année de la cent troisième olympiade, 
av-ant J. C. 366. On voie par le récit de Diodore que la mort da 
Datame précéda de peu de cems celle d'Artaxercc. 
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A.MiLcAR commença très-jeune et sur la fin * de 
la première guerre punique , à commander en Si- 
cile, Avant qu'il fût entré dans cette I&le , les Car- 
thaginois y avoient été malheureux sur mer et sur 
terre. Dès qu'il fut à leur lête, il ne lui arriva ja- 
mais ni de fuir devant Fennemi , ni de lui four-^ 
nir le moyen de l'entamer* Il l'affronta souvent au 
contraire j quand l'occasion lui étoit favorable , et 
remporta toujours l'avantage en diverses rencon-^ 
très- Aussi quoique les Carthaginois eussent perdu 
presque toutes leurs cônquétes en Sicile ^ il défendit 
si bien la ville d'Eryx ^ ^ qu'il sembloit qu'on n*'a- 
voit point fait de guerre dans ce quartier-là. 

II. Sur ces entrefaites les Carthaginois ayant été 
battus sur nier aux isles Egates ^ par le consul Luta-. 
tins , résolurent de terminer cette guerre. Ils 
donnèrent à Amilcar le pouvoir d'agir à cet effeté 

' Fils d'AnnibaJ , surnommé Bar cas > Carthaginois. 

* Il y avoît déjà eu' un autre AmiJcar , commandant en Sicile au 
tems d'AgathocIe ; et qui y avoit été vaincu , fait piiao^er et tué ^ 
fan de Rome 445 > avant tf. C. Sog. 

* Ville et montagne de Sicile» aujourdliui le mont St. Julien ^ 
3 ]*rés du protnontoirede Lilybée, à roccident de 7a Sicile. 

La première guerre punique commença Tan de Rome 490* 
avant J.C. 264; Elle dura 24 ans. L'affaire dont il s'agit ici esc 
de Fan de Rome 5 1 2. Les isles ALgates sont au sud-ouest de la 
Sicile. Le consul vainqueur s appelloit Caius Lutatiuà Catuîus. Li 
paix fut faite Tannée suivante , avant J. C. 24 1 j sons le coniiJat de 
Quintus Lutatiu» Cercoi 

F a 
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Quoique ce jeune guerrier ne respirât que les armes, 
il crut cependant devoir s^attacher à la paix sentant 
sa patrie épuisée et hors d'état de soutenir plu» 
long-tems les Irais d'uni^ guerre malheureuse. Mais 
dans ce moment même il mëditoit de poursuivre 
les Romains ^ pour peu que les forces de Carthage 
se lé.rablissent , jusqu'à ce que ceux-ci fussent valn- 
qufur'» ou s'avouas.sent vaincus. Ce fut dans cette 
intVniion qu'il fit la paix. Iltraita si fièrement avec 
reunt-mi , que Lutatius lui déclarant qu'il ne ter- 
ni inei oit 1h gntTiequ'à condition qu'il mettroit bas 
les armes ^ lui et sa garnison , et évacueroit ainsi la 
Sieilt' , il répon<lit , dans une circonstance où sa 
patrie î>nccombuit , qu'il pcriroit plutôt que de re- 
tourner à Carilinge couvert d'une telle infamie ; 
qu'il éloit ixidigiie t|e son^courage de livrer aiix 
ennemis de sa ié[)ublique des armes qu'elle lui 
àvoil mises en m;jiu |^our s'en servir contr'eux. Lu- 
tatius lut rontraim de cédera ton opiniâtreté, 

IlL A MLLCAR , arrivé à Carthage , trouva la répu- 
blique dans un état lîè>-dilléient de celui auquel il 
s'était att«^ndu. Les longs malheurs d'une guerre 
étrangère avoienl allumé dans son sein des trou- 
bles si vîolens que Carthage ne se vit jamais dans 
im semblable péril , si ce n'est le jour de sa ruine. 
Les mercenaires qu'elle a voit employés contre les 
Romains, t^t qui étoitnt aunon»brede soooo hom- 
mes , coinmenrèrent ]>ar se révolter ils soule- 

* Cette guerre commença l'année même de la paix avec les. 
Romains. Elle fur. tcrmiiiée trois ans et quatre mois après , Tan 
Rome 5i6^ avant J. G. 
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vèrent ensuite toute l'Afrique , et vinrent assiéger 
Carthage même. Tant de malheurs effrayèrent si 
fort les Carthaginois, qu'ils demandèrent du se- 
cours même aux Romains , qui leur en accordèrent. 
Mais , presque réthiiis enfui au désespoir , ils mi- 
rent Amilcar à leur téte. Non-Seulement ce général 
repoussa des murs de Carthage des ennemis ,dont; 
le nombre s'étoic accru jusqu'à plus de looooo hom- 
mes , mais il. les accula dans des lieux étroits et 
serrés, où la faim en fit plus périr que le fer. Il 
fit rentrer sotis l'obéissance de Carthage toutes les 
villes révoltées, entr'autres Ulique et Hippone ^ , 
les plus fortes places de f Afrique. Non content 
Ue ces avantages, il étendit les bornes de l'empire 
carthaginois ; et rétablit si bien le calme dans tonte 
l'Afrique, qu'il sembloitqu'elle avoit été sansguerre 
depuis un grand nombre d'années. 

IV. L'heureux succès de ces expéditions le rem- 
plit de confiance et fortifia sa haine contre les Ro- 
mains. Pour se procurer plus facilement l'occasion 
de rentrer en guerre avec eux , il se fit envoyer en 
Espagne avec une armée- Il y mena hon fils Anni- 
bal, qui n'ava it alors que neuf ans Il avoit en- 
core avec lui Asdrubal , jeune Carthaginois d'une 
famille illustre et d'une grande beauté. Quelques- 
uns l'accusoient de l'aimer peu honnêtement : un 
si grand homme ne pouvoit manquer d'être en 
butte à la médisance. Le magistrat chargé de Tins- 

^ Villes fameuses, Tune par la mort de Caton, l'autre par Tépis-^ 
copat de St; Augustin. 

* L an de Rome Si/, avant J, C. 23/. 
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pection des mœurs ^ ,avoit défendu à Asdrubal de 
vivre avec Amilcar : celui-ci lui avoit fait alors 
épouser sa fille, les lois du pays n'interdisant point 
au beau-père la société du gendre. Ce qui m'a fait 
parler d'Asdrubal , c'est qu'après qu'Amilcar eut 
été tué jil fut mis à la tète de l'armée^ qu'il fit de 
grandes actions , qu'il fut le premier qui corrompit 
par la voie des largesses les mœurs anciennes des 
Carthaginois , et que ce ne fut qu'après sa mort 
qu'Annibal fut élevé par l'armée au commande- 
ment; 

V. Amtlcar ayant passé la mer et pris terre 
en Espagne , fut secondé de la fortune et fit de 
grandes choses. Il assujettit les peuples les plus 
puissans et les plus belliqueux, remplit toute l'A- 
frique de leurs dépouilles , et l'enrichit d'armes et 
de chevaux , d'hommes et d'argent. Dans le tems 
qu'il méditoit de porter la guerre en Italie , neuf 
ans après son arrivée en Espagne, il fut tué les 
armes à la main dans un combat contre les Vec- 
tons 2 Sa haine persévérante contre Rome pa- 
raît avoir été la principale cause de la seconde 
guerre punique. Ce fut en effet par les continuelles 
instances de son père qu'Annibal prit la résolu- 
tion de périr plutôt que de ne pas mesurer ses ar- 
mes avec celles des Romains. 

* Ce magistrat reniplissoit les mêmes fonctions que le censeur de* 
Fio mains. 

' Peuple de laLusitanie. 

* L'an ds Home 626 , avant J. C 228. 
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'année que Callimedes fat prevost à Alh'^nes, 
et que tut célébré».' la teste de la cent cinqulente 
olympiade , en laquelle Porus Cyrenien gaigna le 
prix , L'S Romains e'eurent cunsulz Cneu-. Genu- 
ciu^ , et Lucius AEmylias : du temps desqut lz Phi- 
lippus fdà du loy Amyntas , et pere d'Alexandre 
le grand , qui ruina Fempire de Perse ^ succéda au 
royaume de Macédoine pour les causes et rai- 
sons qui bVnsnyvt nî» Le roy Amyntas son pere, 
ayant esté vaincu par les ^ Esclavons , et contraint 
de leur payer tiibut par chacun an , les Esclavons 
pour seureié de leur payement; voulurent avoir 
en ostage Philippus , le plus jeune de ses enfans, 
lequel iUmeirenl en deposl entre les mains de ceulx 
de Thebes ; et eulx le donnèrent en garde au pere 
d'Epaminondas, en luy commandant qu'il le gar- 
dast seurement ; et quant et quant qu'il eust le 

Le pere Péc^u place cette succession à Tajinue suivajite. Le 
pere Corfini â la [rétédente. 
* Les UJii'ieiif. c. 
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soing de le faire nourrir et instruire honestement, 
Or avoit Epaminondas un philosophe pythagorien» 
qui }e gouvernoit et enseîgnoit en la maison de son 
père : au moyen de quoy Philippus estant nourry 
avec luy, hit institué en la doctrine de Pythagoras 
plus qu'en autre secte de la philosophie. Ces deux 
escoliers ayans l'un et Vautre l'entendement pro- 
pre aux lettres, et la nature patiente de labeur, 
devindrent tous deux hommes excellens en vertu : 
car Epaminondas, par plusieurs batailles qu'il gai- 
gna , et plusieurs dangers auxquelz il s'exposa , ac- 
quit à son pays la principaulté et supériorité de la 
Grèce j contre l'opinion de tout le monde. Et Phi- 
lippus se servant des mesmes instructions que luy, 
n'acquit pas moins de gloire de son coslé , que feit 
Epaminondas du sien : car après le trespasdn roy 
Amyntas son pere , Alexandre, le fdz aisné , luy 
«ncceda au royaume , lequel fut tué en irahyson par 
Ptolompus j surnommé Alorites ^ qui usurpa le 
royaume : puis fut luy mesme semblablement oc* 
cis par Pcrdiccas qui régna après luy. Mais ayant 
esté desbit en une grosse bataille par les Esclavons , 
où il lut tué sur le champ, Philippus^ qui estoic 
le plus jeune de tous ses treres, s'estant secret- 
tement desrobé du lieu où il cstoit détenu fîa 
ostage , s'enlouit en la Macédoine, et vint à suc* 
céder au royaume, lequel il trouva en fort mau* 
vais estât ; r^r il e.sioit mort en la dernière 
bataille plus de quatre mille Maci^doniens : et 
<;eulx qui en estoient eschappez, se Irouvoient 
ii ettroyez, et redoubtoieut si fort la puissance 
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des Esclavons , qu'ils avoient perdu tout courage 
de plus reprendre les armes contre eulx. 

II. Davantage an niesme teois , les Hongres * 
qui estoient les plus voisins de la frontière de 
Macédoine , mesprisant les Macédoniens, comme 
gens totalement desconfitz , faisoient des courses 
dedans lenrs pays : et de l'autre costé les Esclavons 
s*assembloient avec grosse puissance , pour , de re- 
chef ^ retourner faire la guerre en Macédoine : et, 
d'un autre endroit^ un nommé Pausanias , qui es- 
loit du sang royal, taschoit à usurper le royaume, 
par le moyen et avec la faveur d'un roy de Thrace. 
Semblablement les Athéniens estans mal affection- 
nez envers Philippus , vouloient mettre en posses- 
sion du royaume un autre qui s'appelloit Argtus : 
et à cesie fin envoyèrent vers celle marche trois 
nulle hommes de pied , bien armez , soubz la con- 
duitte de Mantias , avec une bonne et grosse ar- 
mée de mer : tellement que les Macédoniens eston- 
nez tant pour la perte qu'ils avoient faitte en la 
dernière bataille, que pour les grands dangers qui 
les menassoient de tous costez , se trouvoient en 
merveilleuse perplexité: toutesfois Philippus en- 
core que tant de frayeurs lui sourdissent^ et que 
tant de perilz Tenvironnassent de tous costez , ne 
se perdit point pour cela , ains entretenant les Ma- 
cédoniens par bonnes paroUes , et belles remons- 
trances qu'il leur faisoit continuellement , en les 
enhortant de se monstrer gens de bien au besoing , 
les asseura à la fin. 

IIL Et ayant reformé les gens de guerre, et les 
Les PceouieiiSj au nord de la Macédoine proprement dite. 
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ayant fourni de beaux et bons harnois , les faisoit 
souvent armer, et les tenoit en continuel exercice 
de gens de guerre : car ce fut lui qui inventa entre 
autres choîies l'ordonnance de renger les gens de 
pied en batraille serrée : à rimitation de la haye que 
faisoient anciennement ^ les demy-dieux avec leurs 
escus et pasvois , joints ensemble en la guerre de 
Troie : et fut le premier qui composa celle sorte de 
battaillon quarrë et serre, que depuis on a tous- 
jours appelle phalange macedonicque ^ oultre ce 
qu'en parolles il se monstroit fort gracieux, et par 
dons et promesses allolt acquérant et gaignant la 
bienveuillance du peuple : et si ne laissa pas avec 
cela d'aller sagement au devant des dangers qui luy 
pendolentdetouscostez : car voyant que les Athé- 
niens faisoient tout leur effort pour recouvrer la 
ville d'Amphipolîs , et qu'à ceste fin ilz taschoient à 
faire tomber le royaume de Macédoine enire les 
mains d'Argeus^il la leur quitta vouluntairement 
en en retirant ses garnisons^ et envoyant des am- 
bassadeurs devers les Hongres , en corrompit au- 
cuns à force de presens , et gaigna les autres par 
belles promesses, de manière que pour lors ils fu- 
rent tous content de vivre en paix avec Iny : il 
rompit aussi par mesme moyen Tesperance que 
Pausanias avoit de parvenir au royaume de Macé- 
doine , ayant gaîgné par presens le roy de Thrace^ 
qui fy devoit installer. Et quant à Mantias , capi- 
taine des Athéniens , il marcha bien avec son armée 
jusques à la ville de Methone * ; mais il demeura 

* Dans la Macédoine , à T occident du goîphe Thermaitpe. 
' Les héxos. c. 
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là j et envoya Argeus avec les soudards estraiigers 
quMs avoient amenez quant et aulx , vers la ville 
d'AEges*, de laquelle Argeus approchant avec sa 
tronppe ^ feit sonder les habitans, pour veoir s'ilz 
le voudroient recevoir dedans ^ et estre des premiers 
cause de luy faire tomber le royaume de Macédoi- 
ne entre ses mains ; mais voyant que personne ne 
prestoit l'oreille à ses sollicitations , il reprit son 
cheïnin pour s'en retourner à Methone. Mais Phi- 
lippus qui se trouva soudainement en ce quartier 
là, kiy donna la bataille, en laquelle il lui occit 
grand nombre de ses gens , et chassa le reste Jus- 
qne,"^ à une petite montagne , là où il les assiégea 
de si près j qu^ils furent à la fin contraints de luy li- 
vrer entre ses mains les bannyz de Macédoine , 
qu'ils avoient parmy eulx : en quoi faisant, il les 
laissa aller leur vie et bagues sauves. 

IV. Geste première battaille que Phih'ppus gai- 
gna , remeit le caeur aux Macédoniens , et les ren- 
dit plus hardiz et plus asseurez pour l'advenir; 
mais environ cemesme temps , lesThasiens ionde- 
rent la ville qui , premièrement ^ fut appellée 6V<?- 
nides , laquelle depuis le roy PliLlippus augmenta 
et peupla de grand nombre d'habjtans, et la sur- 
nomma de son nom Philippi, Encest endroit com- 
mence l'histoire de ïheopompus ^ natif de l'isle de 
Chio , qu'il a esçript des faits et gestes du roy Phi- 
lippus , et en a escript cinquante huit livres , entre 
lesquels y en a cinq qui ne semblent pas estre du 
mesme style que les autres. L'année ensuyvant es- 
tant Eucharistus prevost à Athènes , les Romains 
Du même côté du golphe, un peu plus nord-ouest. 
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eleiirent consulz Quintns Servilluset Quintns Ge- 
nutius : en l'an desqiielz Philippus envoya des am- 
bassadeurs à Athènes, et obteint facillement la 
paix avec le peuple athénien : à cause qu'il leur ce- 
. da et quitta tout le droit qu'il pretendoit sur la 
ville d'Amphipolis : au moyen de quoy estant dé - 
livré de caste guerre contre les Athéniens, et ayant 
nouvelle que le roy des Hongres, nommé Agis ^ 
estolt decedé , il pensa que l'occasion estait venue 
de courir sus aux Hongres : si assembla son armée, 
et entra dedans le pays de Hongrie, où il desfeit 
les Barbares en bataille, et par ceste victoire ren- 
dit les Hongres sujets aux Macédoniens. 

V. Sr ne Iny restoit plus de tous ses annemis 
que les Esclavons lesquelz il desiroit aussi singu- 
lièrement pouvoir dompter : et pour te faire as- 
sembla ses capitaines et gens de guerre , lesquelz il 
preschaet enhorta par les aieilleures raisons dont il 
se peut ad viser , et qu'il pensa estre plus à propos ^ 
pour les induyre h entreprendre hardiment ceste 
conqueste. Puis cela fait , entra incontinent dedans 
le pays d'Esclavonie , ayant en son camp non moins 
de dix mille hommes de pied , et six cents hommes 
de cheval et adonc Bardyllis le roy des Escla- 
vons , sentant la venue de sou ennemy , lui envoya 
premièrement au devant des ambassadeurs, pour 
traitterdepaixavecluyjsoubz condition que Tun et 

* lUy riens , le long de la mer Ionienne. 

** C'est celui qui est nomme Bradjih/s i^slt Helladius. Il avoit 
t'Fé d^abord cLarbonnicr. Cicéron dit f^ifil avoît fait le métier de 
brigandr 
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Vautre retîendroicnt les villes et places qu'ilz avoienC 
lors en leur posï>ession. Philîppus leur feit response 
qu il ne desiroit rien plus que la paix : mais neant- 
moins qu*il ne la leur ottroyeroit point, si les En- 
clavons ne rendoienc toutes les places qn'ilz le- 
noient des Macédoniens : ainsi sV^n retournèrent 
les ambassadeurs sans rien faire , et le roy Bardyllis 
se confiant aux victoires qu'il avoit par le passé gai- 
gùées sur les Macédoniens , et en la prouesse de ses 
Esclavons, marcha au devant de son ennemy avec 
son armée, en laquelle y avoit dix mille hommes 
de pied bien choisyz, et des gens de cheval jusques 
au nombre de cinq cents. 

VI. Si tost que les deux armées vindrent à s'en- 
trechocquer avec grands crys j Philippus qui estoit 
en la pointe droitte de son armée ^ ayans les plus 
vaillans hommes de Macédoine autour de sa per- 
sonne , commanda à ses gens de cheval , qu'ilz 
planassent et allassent charger les Barbares par les 
flancs, pendant que lui les assauldroit et chargeroic 
vivement par le devant. Les Esclavons qui avoient 
ordonné leurs battailles en torme de tuyle'carrée, 
plus longue que large , sousteindrent vaillamment 
le premier choe : de &orte que du commencement 
la victoire fut quelque temps en doubte , pour la 
hardiesse des combattans tant d*une part que d^âu- 
tre, et y mourait grand nombre de gens , et si en 
estoit blecé encore davantage , inclinant la victoire 
tantost de çà tantost de là , jusques à ce que les 
hommes d'armes macédoniens , vindrent à se 
ruer impétueusement sur les Barbares par derrière 
«tpar lesilancs : avec ce que Philippus accompagné 
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des meilleurs hommes de son ost , combattoît de 
front si vaillamm^^nt, qu'il nVstoit possible de plus, 
tellement qu'à la fin les Enclavons lurent contraints 
de se tourner en fuilte, et furent pour^viyviz et 
chassez bien longuement. Mais après en avoir fait 
nôtres grand meu i tre , Philippus feit sonner la 
retraitte [jour rallier ses gens ; et ayant dressé un 
trophée pour marque de sa victoire, t'eit honora- 
blement en^epvelir les corps de ses gens qui estoienC 
morts en la battaille : depuis laquelle les Esclavons 
envoyèrent devers luy le requérir de paix , laquelle 
ilz obteindrent , eu luy rendant toutes les villes et 
places qii'ilz avoient occupées sur U s Macédoniens. 
Il mourut en ceste baitaille plus de sept mille Es- 
clavons. 

VII. Philippus ayaiTt gaigné cette grosse battaille 
et redniot en son obéissance tout le paysju-iques 
au lac qui s^appelle Lychnidde , s'en retourna en 
Macédoine * , ayant fait une paix fort honorable 
et avantageuse pour luy, au moyen d< quoy , il fut 
lort renommé et estimé entre les Macédoniens , 
pour tant de glorieuses victoires qu'il avoit gaignées. 
Depuis les liabitans de la ville d'Amphipolis , luy 
portans mauvaise voulunté , et luy ayant donné 
plusieurs occasions de leur mouvoir la guerre, à la 
fin il se résolut de la leur taire à boa escianc. Si 
mena contre eulx une bonne et grosse armée, et 
ayant fait approcher ses engins de batterie des 

La troisième année Je la cent dncjuicmè Olympiade , avant J/ 
G 358, Le lac Lycliitâde; oit Lyriinidicn , près de lâ ville de 
Lyclinide , dajis la Dassarerie cjui est partie de l'illyrip. 

endfaicts. 
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tnuraillos de leur ville , les battit tant et si impé- 
tueusement , qu'il en fait à la fia tomber par terre 
un grand pent avec ses moutons , et entra par la 
bresche dedans la ville, de laquelle il chassa puia 
après ceulx qui estoient mal atlectionnez en son 
endroict, et usa de toute humanité et duulceur 
envers les autres. 

YIII. Geste cité estant assise en lieu fort op- 
portun, sur les confins de la Thrace, et des pays 
circonvoisins , servit depuis grandement à Tarrr ois- 
sement de Philippus. Car par te moyen d^irelle^ il 
eut incontinent entre ses mains la ville de Pydne , 
et feit alliance avec les Olynthiens : auxqnelz il 
promeit de conquérir la ville de Potydée , que les 
Olynthiens desiroient singulièrement avoiren leur 
obéissance. Car les Olynthiensayans leur cité grosse 
et puissante , et pleine d'une nmliirude infinie de 
peuple , estoientde grande importance pour le fait 
de la guerre ; et à reste cause venoient à estr© 
requis et recherchez de tous ceulx qui se desiroient 
accroistre. A raison dequoy les Athéniens et Phi- 
lippus , à Fenvy l'un l'autre , prattiquoient de 
les gaigner. Mais Philippus ayant pris par siège la 
ville de Potydée, en feit sortir la garnison des Athé- 
niens qui estoient dedans , vers lesquels il se porta 
fort gracieusement, en les renvoyant tous , vies et 
bagues sauves , en leur?» maisons : car il redoubtôit 
grandement le peuple d'Athènes , pour la grandeur 
de la pui>.sance , et le renom de vaillance de celle 
cité. Maiîs ayant pris la ville de Pydne , il la donna 
aux Olynthiens ^ en leur faisant quant et quant 

Toirw XIL G 
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présent de tout le territoire d'icelle : cela fait îl s'en 
retourna en la ville , qui pour lors s'appelloil Cr^- 
nides ; laquelle ayant augmentée de grand nombre 
d'habitans , il lui changea son premier nom , et la 
surnomma du sien Philippi, Ilyavoit au territoire 
d'icelle des mines d'or , lesquelles il feit ouvrir et 
fouiller si diligemment , que là oii auparavant elles 
estoient de bien petit revenu , et en falsoit on biea 
peu de compte , il en tira bien jusques à la somme 
de mille talents et plus , qui sont six cents mille 
escus , par chacun an. Au moyen dequoy , ayant 
amassé en peu de temps une très-grande finance , 
il alloit de jour en jour augmentant de plus en plus 
le royaume de Maredoine , pource que l'argent ne 
luy tailloit point. Si feii battre celle monnoye d'or, 
qui depuis tut appellée de son nom Philippm^ dont 
il asbembln et soudoya bon nombre de gens de 
guerre , et en gaigna plusieurs particuliers grecs , 
qui depuis luy vendirent et trahirent les villes de 
leur pays^ comme il apperra plus évidemment en 
escrivant !»es faits par le menu. 

IX. Alexandre, le tyran de Phercs , ayant été 
occis en trahyson par sa propre femme, nommée 
Thebe , et par les trere-i d'icelle , Lycophron et Ti- 
siphonus , du commencement ils furent pour cest 
acte grandement honorez, comme ceulx qui a voient 
délivré leur pays de tyrannie : mais peu de temps 
aprèii changeans de vouluntéj ils gaignerent par 
argent les soudards qu'Alexandre avoiteuz pour la 
senretéde sa personne, et se feirent eulx mesmes 
tyrans , faisans mourir plusieurs des citoyens , qui 
se voulurent opposer à leurs entreprises. Et ayans 
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assemblé bon nombre de gens de guerre, usiir» 
perent et teindreat par force la seigneurie de 
Plieres ; à quoy ceulx que Ion appellait les Aleuade$ 
€n Thossalie, ayans grande authorité et grande 
suitte au pays, pour ranciene noblesse de leur 
maison voulurent résister : mais ne se sentans 
pas assez forts pour ce faire , s*allierent de 
Philippus roy de Macédoine , lequel entrant en 
Thessalie avec son armée desfeit ces deux nou- 
veaux îyrans * : et rendant la liberté aux villes 
que ces tyrans tenoient assubjetties , montra grande 
amour et bienveuillance envers les Thessaliens. A 
Toccasion dequoy en toutes les conquestes qu'il 
feit depuis 5 il trouva tousjours les Thessaliens fort 
prestz à le servir et secourir en tous ses affaires ^ 
et non seulement luy , mais encore depuis Alexan* 
der son filz» 

X. Mais il y eut trois roys qui feirent ligne en- 
semble à rencontre de Philippus^ celuy de Thrace 
celuy de Hongrie, et celuy de TEscIavonie* Car 
ces trois princes estans tous trois voisins de la Ma» 
cedoine, et redoubtans Faccroissement de Philip* 
pus, ne se sentoi«it pas assez puissans, chacun 
deulx à part, pour le combattre, attendu mesme- 
ment qu'ils avoient ja esté battuz par luy : mais en 
joignant leurs forces ensemble, ilzesperoient bien 
qu'ilz en viendroient facilement k bout , et , pour 
ceste cause, feirent ligue ensemble, mais pendant 
qu'ils estoîent après à faire leurs préparatifs, Phi* 

* La quatriénie ajinée de la cent cinquième olynijiiade , avaj.t 
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lippus les alla trouver ^ , avant que leurs force* 
fussent l'oinctes ensemble , et les contraignit de faire 
ce qu'il voulut. Il print ensuite d'assault la ville de 
Methone , laquelle il rasa : et semblablement 
aussi ayant pris celles de Pages , la joignit à sa cou- 
ronne. Ce f ut à ce siège de Methone qu'il reçut un 
coup de flesche dans l'œil droit , dont il demeura 
borgne. 

XL Depuis , à l'instance et requeste des Thes- 
saliens mesmes, il mena son armée en Thessalîe, 
où il feit la guerre à Lycophron le tyran de Phe- 
res , lequel envoya devers les Phociens pour avoir 
secours , et luy fut envoyé Phayllus frère d'Ono- 
marchusavec sept mille combatians : mais Philip- 
pus les desfeit en batiaille^ et les chassa hors de 
la Thessalie. Adonc Onomarchus espérant s'em- 
parer de toute la Thessalie, s'y en alla avec toute 
son armée entière , à la plus grande diligence qui 
luy fut possible , pour secourir Lycophron. Philip- 
pus se présenta au devant de luy avec les Thes- 
saliens : mais pource que Onomarchus a voit beau- 
coup plus de gens , il le rompit et tua beaucoup des 
Macédoniens , tellement qu'il rengea Philippus en 
«n extrême danger : pource que ses gens furent si 
espouvenlez qu'ilz le vouloient abandonner, et eut 
beaucoup d'affaires à les tenir ensemble : et fina- 
blement fut contraint de se retirer en son royau- 
me de Macédoine. 

XII. Partant de là , Onomarchus entra dedans 

* L'année suivante 

^ La troisième annwe de la cent sixième oIjTnpiade , ayant 
J. G 354. 



PHILIPPE. . lov 

le pay& de la Beoce , là où il desfeit en battaille les 
Béotiens, et y prit la ville de Coronée : mais peu 
de temps après , Philippiis retourna avec grosse 
puissance en la Thessalie et recommença à guer* 
royer Lycophron le tyran de Pheres , lequel ne se 
sentant pas assez fort pour le sous'tenir , envoya de 
rechef vers les Phociens leur demander secours ^ 
en leur promettant de les ayder à conquérir au 
reste tout le demourantdela Thessalie. Onomarchua 
à ceste semonce s'y en alla incontinent avec vingt 
mille combatïans à pied , et cinq cents chevaux ; 
mais Philippus remonstra à la communaulté des 
Thessaliens , qu'ils dévoient tous ensemble entre- 
prendre ceste guerre, et sceut si bien faire qu'il 
assembla en un camp plus de vingt mille hommes 
de pied , et trois mille chevaux : si y eut une grosse 
battaille, en la*|uelle les hommes d'armes Thessa- 
liens estans plus en nombre, et en prouesse meil- 
leurs que ceulx des ennemys , Philippus obteint la 
victoire *• Les gens d'Onomarchus fuyans , tour- 
nèrent leur fuitte vers la coste de la mer , là oi\ 
par fortune se trouva Chares capitaine des Athé- 
niens 5 cinglant le long de celle coste avec plusieurs 
galères : là y eut un grand meurtre des Phociens, 
qui pour fouyr plus légèrement jettoient leurs ar- 
mes , et se lançoient dedans la mer , pour gaîgner 
à la nage les galères des Athéniens. En fin de comp- 
te, il y en mourut plus de six mille , tant de na- 
Uirelz Phociens , que des estrangers qu'ilz avoient 

* La quatrième année de la cent sixième olympiade , avant 
J, C 353. 
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à leur soude, et y en eut de pris jusque» au nombre 
de trois mille , dont le capitaine fut Tun que 
Phllippus fait pendre , et noyer tous les autreà 
comme sacrilèges. 

XIII. Apres qu ileut gaigné celle grosse battaille 
contre Onomarchus , et qu'il eut chassé les tyrans 
qui occupoient la ville * de Pheres , il rendit la 
liberté à la ville, et au demourant ayant ordonné 
toutes autres choses au pays de la Thessalie , il 
achemina son armée vers le destroit des Thermo- 
pyles , pour aller faire la guerre aux Phociens de- 
dans leur pays mesme ; mais les Athéniens luy 
empescherent le passage du destroit, et pource 
fut contraint de s'en retourner arrière en la Ma- 
cédoine, ayant accreu son royaume, tant par la 
gloi re de ses haults faits, que par la révérence et dévo- 
tion qu'il ayoit monstré envers Thonneur des dieux, 

XIV. L'année où fut prevost à Athènes Calli- 
machus , et consulz à Rome Marcus Fabius et Pu- 
blius Yâlerius, Philippus , menant son armée contre 
les villes Chalcidienes , prit d'assault le chasteau 
de Gyre qu'il raza , et en ce faisant effraya tant les 
autres petites villes , qu'elles se soubmirent à son 
obéissance. De là passant en la Thessalie , chassa 
de la ville de Pheres Pytholaus le tyran , qui la 
tenoit. Environ en ce mesme temps deceda Spar- 
tacus roy de Pont , après avoir régné cinq ans : et 
luy succéda au royaume son frère Parysades , qui 

* La première année de la cent septième olympiade, avant 
a. C. 552. 

La quatrième aun«e Je la même ©lympiade, avant 
C. 349. 
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régna trente et huyt ans* Geste année révolue fut 
faitprevost à Athènes Theophilus , et furent eleuz 
consulz à Rome Caîus Sulpitius, et Caius Quin- 
tius , lorsque fut célébrée la fesle de la ceut huy- 
tieme olympiade * , en laquelle Polycles Cyrenien 
gaigna le pris. Et ceste mesme annce, Pbilippus 
voulant réduire en son obéissance les villes de 
l'Hellespont, récent sans peine ny danger par tra- 
hison celles de Micyberne et de Torone, puis alla 
avec grosse puissance contre celle d'Olynihe, la 
plus grande et la plus puissante qui iusl en totite 
celle marche : là où premièrement il desfeit les 
Olynthiens en deux grosses rencontres , tellement 
qu'il leur feit quitter la campagne , et les renferma 
dedans leur ville ^ à laquelle il teit donner plusieur«$ 
assaults , et y perdit beaucoup de ses gens : mais 
ayant gaignë et corrompu par argent les gouver- 
neurs d'icelle, Euthyciates et Laslhenes,il l'em- 
porta à la fin par leur trahison , et l'ayant pillée 
en vendit les habiîans comme esclaves à l'encan, 
XV. Geste prise luy apporta grande quantité 
id argent pour fournir à sa guerre , et si eftroya les 
autres villes qui avoîent pris les armes pour luy 
résister , et après avoir rémunéré de beaux et riches 
presens , ceulx de ses gens qui s'estoient bien por» 
tez en ceste guerre , il donna aussi par tout grosse 
$omme de deniers à ceulx qui avoient aulhorité au 
gouvernement de chacune cité : en qnoy faisant 
il en trouva plusieurs qui luy vendirent leurs pro- 
pres pays , de sorte que luy mesme conlessoit avoir 
* Avant J. G 
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beaucoup plus amplifié son royaume par or et par 
argent que par armes; mais les Athéniens ayana 
suspect son accroissement , fâis^oîent toujours es- 
paule à cpulx contre qui il avoit la guerre, et en- 
voyoient ambassadeurs par les citez franches , les 
admonester de maintenir et conserver leur liberté 
et de punir de mort leurs citoyens qu'ils congnoîs- 
troient vouloir trahir la chose publique , promet- 
tans secours à tous , et se monstrans ouvertement 
ennemys déclarez de Phîlippus. Celiiy qui plus les 
aguillonnoit à prendre ceste protection de la com- 
mune liberté de la Grèce , estoit l'orateur Demos- 
thenes le mieulx emparlé et le plus éloquent hom-: 
me qui pour lors fust en toute la Grèce : mais non 
pourtant jamais celle cité, par toute sa diligence, 
ne peut refréner la malheureuse inclination d'au- 
cuns particuliers qui ne cherchoient qu'à vendre et 
trahir leurs pays , tant il se trouva grande abon-* 
dance de traistres en ce temps par toute la Grèce , 
de manière que Ion dit que Philippus voulant une 
fois prendre quelque ville qui estoit fortes à mer- 
veilles , quelcun du pays Tadvertit qu'elle estoit 
imprenable par force : il luy demanda si elle estoit 
si forte, que For ne peust monter par-dessus les 
murailles: car il avoit plusieurs fois esprouvé que 
ce qui estoit imprenable par armes , estoit facile à 
avoir par argent. C'estoit la cause pour laquelle il 
alloitgaignant et prattiqnant des trai&tres en chas- 
que ville par dons et pensions qu'il leur donnoit, 
appellr^nt ceulx qui les recevoient, sts hosus et 
ses amys , corrompant ainsi les meurs des hom* 

f 
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mes par attraits de mauvaises conversations , com- 
me après la prise d'Olynthe il feit de sumptueux 
et magnifiques sacrifices aux dieux pour les remer- 
cier de la victoire qu*ilz luy avoient donnée, et 
ayant fait publier le jour auquel il devoit faire des 
tournoya et des jeux publiques , il s'y assembla 
grande compagnie d'estrangers qui vindrent pour 
veoir l'esbattement de la feste : et tenant court 
pleniere feit semondre plusieurs de ces estrangers 
à venir aux superbes festins qu'il faisoit , esquelz 
il usoit de toutes ^les privaultez et toutes les cour-p 
toisies dont il se pouvoit adviser pour les entrete- 
nir ; car il beuvoit à aucuns, et puis leur donnoit 
les couppes esquelles il avoit beu à eulx^ aux au- 
tres il faisoit de riches prcsens , et à tous univer- 
sellement donnoit bonnes paroles , et faisoit de 
grandes promesses , de manière que plusieurs cher- 
choient les moyens de parvenir à son amytié. 

XVI. Si dit on qu'un jour en un bancquet , il 
apperceut Satyrus excellent joueur de comédies , 
qui estoit tout triste et tout pensif : il luy demanda 
pourquoy il ne luy requeroit quelque chose, a fin 
qu'il tut participant de sa libéralité. Safyrus luy 
respondit qu'il eust bien désiré pouvoir obtenir de 
luy une requeste , mais qu'il ne la luy avoit ozé 
demander , craignant d'en estre esconduit. Le roy 
fut bien ayse de ceste paroUe, et luy dit qu'il luy 
ottroyoit tout ce qu'il lui sauroitdemandpr : l'au- 
tre adonc luy dit, qu'il y avoit deux filles d'un 
sien amy qui estoiententre les autres prisonnières, 
toutes deux en aage d'être mariées , et qu'il le sup- 
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plioit de les luy donner, non pour aucun plaisir 
ny proufit qu'il en voulust tirer, mais pour les 
marier toutes deux à ses despens , devant qu'elles 
fussent contraintes de souffrir aucune chose qui ta- 
chast leur honneur, Philippus ayant entendu ce 
propos j luy sceut fort bon gré d'une si honneste 
requoste, et luy feit tout incontinent délivrer les 
deux filles * en don. Plusieurs autres telles grâces et 
courtoysies allait il semant par tout , dont il recueil- 
lait puis apiès les fruicts avec bien grande usure : 
car plusieurs attirez par Tesperance de ces bien- 
taictz j esirivoieut à Tenvy l'un de l'autre à qui 
plus se devouëi oit à luy faire service , et trouveroit 
plus de moyi^ns de luy livrer leurs villes et pays 
entre ses mains. 

XVII. Le^ Béotiens se sentans affligez de la guerre 
qu'ils avoient contre les Phociens^eiy ayans perdu 
grand nouibre de leurs gt^ns , et au dt mourant se 
trouvans eî»puysez d'argent , envoyèrent à la fin de- 
vers Philippu^i , luy demander secours , dequoy 
Philippus tut bien aise de les veoir jusques là ra- 
baisiez : car il dehiroit ravaller l'orgueil , auquel ilz 
estoient montez depuis la grosse baitaille qu'ils 
gaignerent contre les Lacedemoniens en la plaine 
de Leuclres. Si leur envoya bon nombre de ses 
gens de guerre , non pour envie qu'il eust de les 
secourir, n ais pour garder seulement qu'il ne sem- 
blast faire peu de compte du sanctuaire de l'oracle 
qui avoit esté pillé. Or avoient les Phociens corn- 

* La première année de k cent liyiricme olympiade , avant 
X C 348, 
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mencé do bastir un fort au lieu qui s'appelle Abes , 
auquel y a un temple d^Apollo de grande dévotion. 
Les Béotiens menèrent celle part leur armée pour 
les engarder : si les allèrent charger à i^improuveu, 
de sorte qu'ilz furent incontinent rompuz, dont 
les uns s'enfouyrent çh et là ès villes prochaines , 
et y en eut cinq cents seulement qui s'en couru- 
rent dedans le temple d^Apollo , qui tous y mou- 
rurent. Plusieurs autres signes évidents de ven- 
geance divine ad vinrent dans ce temps là contre 
les Phociens : mais principalement un que je diray 
maintenant, Ceulx qui s'en estoient louys dedans 
ce temple estimèrent qu'ilz sauveroient leurs vies , 
par la franchise du lieu sainct où ilz étoient recou- 
rus : mais au contraire, il advint par divine pré- 
voyance qu'ilz y payèrent l'amende deué aux sacri- 
lèges, comme ilz estoient ^ car il y avolt d'adven- 
ture dedans ce temple force paillaces , et advint 
que Ion laissa du feu dedans les cabanes, où lo- 
geoient ces hommes qui s'en estoient là fouyz : le 
feu se prit à leurs paillaces sans que Ion scenst dire 
comment , et s'en alluma une si grande flamme , 
que tout le temple, et les Phociens qui s'en estoient 
fouys dedans , en furent ars et bruslez tous vifs , 
tellement qu'il sembloit que dieu ne voulust pas 
que les sacrilèges jouyssentdu privilège de la fran- 
chise des temples. 

XVIII. L'année ensuyvant fut prevost à Athè- 
nes Archlas , et les Romains eleurent consulz 

* Les consuls de cette année étoient M. Valerius Cornélius et 
CaiusPetiJius. Au reste, suivant Pausanias, la guerre sacrée ou doi 
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Mareus AEmylius et Titus Quintius : du temps des- 
queiz la guerre sacrée contre les Phociens , laquelle 
avoit ja duré dix ans , fut achevée en ceste ma- 
nière. Les Phociens et Béotiens estant d'une part 
et d autre fort alfoiblyz, pour la longueur de 
ceste guerre , ceuk de la Phocide envoyèrent à 
Lacedemone pour en avoir du secours : les Lace- 
demoniens leur envoyèrent mille hommes soubz 
la conduite d'Archidamus. Semblablement aussi 
les Béotiens ayans envoyé devers Philippas,le 
prier de les venir becourir, Philippus joignant avec 
luy le renfort des Thessaliens s'en vint au pays de 
Locride avec sa grosse puissance , et trouvant Phai 
lecus qui ja , quelque temps auparavant, avoit esté 
remis en la charge de capitaine gênerai , et avoit 
grand nombre d'estrangers soudoyez , se prépara 
pour finir et décider toute ceste guerre par une 
«eule battaille : mais Phalecus estant en la ville de 
Nicée , et ne se sentant pas assez fort pour le 
combattre , envoya devers luy pour traitter 
d'appointement , et liiy fut accordé qu'il s'en peust 
aller à seureté là où il voudroit avec ses gens : 
parquoy soubz Tasseurance de cest appointement 
il se retira avec huit mille hommes au pays de la 
Morée ; par ce moyen les Phociens se voyans des- 
nuez de toute espérance, se rendirent à la discré- 
tion de Philippus. Ainsi ayant achevé ceste guerre 
sacrée sans coup frapper, contre l'opinion de tout 
le monde, il teint conseil aVec les Béotiens et 

Phocéens fut terminée deux ans plutôt, c est-à-dire, la premier» 
année de la cent huitième olympiade , avant J. C 348. 
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Thessalîens : auqti^l il fur résolu que Ion assemhle- 
roit le parlement des Auiphyctions , et leur remet- 
troic on enlierement toute la disposition de cest 

XIX. Parquoy les députez pour ce parlement 
des Amphyctions Furent mandez: et estant assem- 
blez , ordonnèrent que de lors en avant Philippus 
et ses descendant auroîent loy de seoir en ce con- 
seil des Amphyciions , et y auroient les deux voix 
qu'avoient eues auparavant les Phociens nagueres 
par luy vaincuz : que les trois villes des Phociens 
abattroient leurs murailles : qu'il ne leur seroit 
plus aucunement loysible d'aller au temple d'A- 
pollo en Delphes, ny d'entrer on avoir voix au 
conseil des Amphyctions : qn'il ne leur seroit loy- 
sible tenir chevaux , ny avoir armes , Jusques à ce 
qu'ilz eussent rendu et restitué tout Tor et l'argent 
qu'ils avoient derobbé : au demourant que ceulx 
qui auroient aucunement participé à ce sacrilège, 
ou qui s'en seroient fouyz hors du pays ^ fussent 
tenus pour excommuniez, et qu'il fust loysible de 
les prendre au corps et amener en quelque lieu où 
ils seroient trouvez : que toutes les bonnes villes 
de la Phocide fussent demolyes et reduittes en / 
petits villages j à chacun desquelz il ne peust avoir 
plus de cinquante maisons, et qu'il n'y eust pas 
entredeux moins de distance que d'un stade, et 
neantmoins que les terres leur seroient lai&sées y 
à la charge de payer tous les ans soixante talentz 
qui sont trente six mille escus * , de tribut à A- 

* 280,126 livres de notre Bttonnoie, selon Févalutioa cpe noua 
Avons suivie. 
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poUo par chacun an, jusquesà entier payement 
«le tout l'or et l'argent qui avoit esté enlevé du 
t^^mple d'ApoUo : que Philippus et ses descendant 
de lors en avant auroient le gouvernement et la 
superintendance des jeux Pythiques avec les Béo- 
tiens et les Thessaliens, pource que les Corin- 
thiens avoient participé au sacrilège des Pho- 
tiens, à Tencontredes dieux ; que les Amphyctions 
et Philippus briseroient et conquasseroient à 
coups de pierre les armes des Phociens, et des 
estrangers qui auroient combattu à leur soude , 
et puis après en brusleroient les reliques , et 
que leurs chevaux seroient vendus. Consequem- 
ment ordonnèrent aussi les Amphyctions de la 
garde de l'oracle, et de toute autre chose concernant 
la religion et la révérence envers les dieux , la paix 
et union entre les Grecs. Et cela fait Philippus , 
après avoir exécuté Tarrest des Amphyctions , et 
avoir receu d'eulx tous les honneurs et remercye- 
jncns les plus grands dont ilz se peiirent ad viser, 
s'en retourna en son royaume de Macédoine , ayant 
acquis non seulement renom de prince religieux et 
dévot envers les dieux , et de capitaine bien enten- 
dant le tait de la guerre , mais aussi ayant jetté les 
fondements de la grandeur, à laquelle sa maii^on 
depuis parvint : car il desiroit singulièrement estre 
esleu capitaine gênerai de toute la Grèce , avec 
pleine puissance , pour aller faire la guerre contre 
le roi de Perse , comme il fut , ainsi que nous 
escrirons plus amplement , et par le menu y quand 
nous serons arrivez au temps. 
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XX. Il avoit des querelles héréditaires alen- 
Contre des Esclavons , lesquelles estoient bien mal 
aysëes à accorder. Il entra donc en armes dedans 
le pays de TEsclavonie * avec grosse puissance : 
et y ayant pillé beaucoup de pays et pris plusieuri* 
villes, s'en retourna chargé de de^^pouilles et de 
butin en la Macédoine : puis cela lait passa en la 
Thessalie, dont il dechassa les tyrans qui tenoient 
les villes en servitude. Et en ce faisant acquit gran- 
dement Tamour et bienveillance des Thesbaliens : 
car il esperoit bien qu'ayant les Thessaliens pour 
fidèles alliez;, il attireroit aussi facilement les au- 
tres Grecs à prochasser et désirer son alliance, 
comme il en advint : car incontinent les peuples 
Grecs voisins de la Thessalie emeuz de l'exemple 
et du jugement des Thessaliens entrèrent en ligue 
avec luy. 

XXI. Philippus croissoît tous les Jours de plus 
en plus , la ville de Perinthe luy resistoit , et incli- 
poit plus à la part des Athéniens : si meit le siège 
devant * , et feit approcher des murailles ses en- 
gins de batterie, entre lesquclz y avoit des mou- 
tons de quatre vingt pieds de long, et feit bastir 
des tours de bois plus haultes que les plus haultes 
tours de pierre qui fussent en la ville, de dessus 
lesquelles il travailloit fort les assiégez : et quant et 
quant battant continuellement les murailles avec 
ses moutons ,et en les faisant aussi saper et miner 
par dessoubs , il en feit en plusieurs endroits tum- 

[ La première année de la 109*. olympiade, avantJ. C 344- 
* La quatrième année de la 10g®. olympiade, avant J. C. 341, 
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ber de grands pan$. Les Perinthlens au contraire , 
se defendoient courageusement et rebastiàsoient 
au dedans , des autres murailles au lieu de celles 
qui étoient tumbées : de sorte que journellement il 
s'y donnoit des assaultç merveilleux , faisans coulx 
du dehurs et ceulx de dedans tout le plus grand ef- 
fort qu'ilz pouvoient : toutefois Philippus avoit de 
grosses arbalestes et autres engins de toutes sortes 
àjetterau loing de gros traicts longs et pointus 
qui affoloient ceulx qui se presenfoient aux cré- 
neaux des murailles , 1 1 y perdoient les Perinthiens 
par chacun jour beaucoup de leurs gens. 

XXIL Mais à la fin il leur vint .recours d'armes 
et de gt'ns que leur envoyèrent les Byzantins , au 
moyen dequoy estans de rechef devenuz egaulx à 
leurs ennemys, ilz, reprirent courage et se présen- 
tèrent vaillamment à tout danger pour la défense 
de leur pays : toutestois pour cela le roy ne laissa 
point de les faire toujours battre avec toute sa 
puissance : ains départant ses gens en plusieurs 
trouppes , leur feit donner plusieurs assaults con- 
tinuez par reprises les uns sur les autres , et la nuict 
et le jour: ce qui luy estoit facile à faire , attendu 
qu'il avoit trente mille combattans en son camp, 
avec un nombre inestimable d'armes de ject , d'en- 
gins à tirer gros traits au loing , et de toutes sortes 
de machines à battre ville , dont il tourmentoît et 
endommageoit merveilleusement l'es assiéger. 

XXIII. Ce nonobstant le siège alloit en longueur 
et y mouroit par chacun jour beaucoup de ceulx 
de la ville , et beaucoup y en avôlt de blecez, 

ave« 
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iùrec de que les vîvres commenççient à leur faillir, 
de sorte que Ion n'attendoit autre chose d'heure 
à autre, que la prise de la ville : toutefois la for-» 
tune ne les voulut point laisser périr : car estant 
le bruyt de raccroissemeni; de Philippus espandu 
par toute TAsie , le roy de Perse craignant ceste 
puissance qui alloic ainsi tousjours en avant ^ escrî^ 
vit à ses lieutenans ès provinces maritimes , qu'ils 
eussent h secourir les Perinthiens de tout ce qui 
leur seroit possible : pourtant les satrapes ayana 
consulté ensemble sur ce fait, envoyèrent à Pe-* 
rinihe un grand secours de gens de guerre , force 
or et argent , des bleds en abondance ^ des armea 
et de toutes autres provisions nécessaires pour la 
guerre : les Byzantins sembhîblement leur envoye- 
reat les meilleurs capitaines et plus vaillans hommes 
de guerre qu'ils eussent : de sorte qu6 les deux 
puissances des assiegeans et des assiégez estans de 
nouveau égalées , la guerre recommença plus forte 
que jamais^ et reffort du siège s'en augmenta nom- 
pareiliémenti 

XXIV. Car Philippus battant les mtirailîes sans 
cesse avec ses moutons, y faisoit de grandes brèches^ 
et avec ses engins à tirer au loing gardoit que nul 
ne peult résider sur les crénaux des murailles > 
et tout en un temps faisoit aller ses gens à l'assaulc 
parles brèches des murailles abbatues,et faisoit 
escheller celles qui n'estoient poiilt offensées^ 
là cil en combattant à coups de main plusieurs 
éstoient tuez sur la place , et plusieurs grief** 
Veroent navrez , estant la prouesse des coHi^ 

Tome XJL H 
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battans incitée par les pris et loyers de la victoire 
pource que les Macédoniens esperoient y avoir le 
sac d'une riche et opulente cité , et quant et quant 
d'estre encore amplement rémunérez et recom- 
pensez de beaulx presens que le roy leur teroit, et 
pour Tesperance du proufit perseveroient coura- 
geusement en tous travaux et tous dangers : et au 
contraire les assiégez se proposans devant leurs yeux 
toutes les calamitez de la prise d'une ville, endu- 
roient vertueusement toute peine et tout péril , 
pour ne tumber en tel inconvénient ; oultre ce 
que l'assiette de la ville j par sa nature, leur 
aidoit beaucoup non seulement à espérer , mais 
aussi à pouvoir à la fin rapporter la victoire. 

XXV. Car la ville de Perinthe est assise le long de 
la mer sur Fencouleure d'une demy isle qui est 
hault élevée , et dure laditte encouleure environ 
demy quart de lieuë. Les maisons y sont fort ser-» 
rées et fort haultes , et au pris qu'elles sont plus 
hault assises sur le pendant de la coste ^ si^ir laquelle 
toute la ville est fondée^ elles surpassent en haul- 
leur de structure, celles qui sont basties au des- 
eoubz : de manière qu'à les veoir par dessus , elles 
représentent les rencs de siège d'un théâtre , et 
pourtant encore que ceulx de dehors abbatissent 
tousjours quelque pan de muraille, ilz ne gaignoient 
rien pour, cela : car ceulx de dedans ne faisoient 
que murer les entrées des rues qui estoient es- 
troittes , et se defendoient tousjours en remparans 
les maisons plus basses, ne plus ne moins que si 
c eussent esté les meilleures muraiH.es du monder 
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XXVI. Ainsi Phi! ippns ayant gaigné Tenceinle 
des murailles de la ville avec tous les dangers et 
tous les travaux qu'il est possible ^ iruuvoit d'au- 
tres murailles encore plus fortes toutes bastles , 
comme qui les eust falties expressenienT , avec ce 
que les Byzantins leur fournissoient tousjours tout 
ce qui leurestoit nécessaire : ce que Philippus con- 
sidérant 5 divisa son armée en deux , et en laissa la 
moytié pour continuer ce siège soubz la chai ge des 
meilleurs capitaines qu'il eust , et menant quant et 
luy l'autre moytié ^ alla mettre le siège devant la 
ville de Bysance mesme * , et la feit assaillir fort 
vifVement, dont les Byzantins se trouvèrent eston- 
nez j pource que leurs gens de guerre , leurs ar- 
mes , et toutes autres provisions nécessaires pour 
la guerre, estoient dedans la ville de Perinthe. 

XXVII. L'année ensuyvant fut prevost à Athè- 
nes Theophrastus '^^ , et cousulz à Rome Mardis 
Valerius , et Aulus Cornélius lors que fut célébrée 
la feste de la cent dixième Olympiade, de laquelle 
Anticles Athénien emporta le pris : auquel an Phi- 
lippus tenant la ville de Byzance assiégée, les 
Athéniens ptetendoient qu'il eust rompu la paix 
avec eulx , et pourtant envoyèrent incontinent 
une armée de meraii secours des Byzantins, comme 

* La même année» 

* * Ce fut bien sous cet archonte que Philippe leva le siège de 
Périnthe et celui de Eyzance, mais les consuls de Rome étoient 
Titus Maulius Torquatus et P. Decius Mus , et ceux qui sont nom^ 
mts ici étoieiit consuls la seconde année de la cent neuvième olym- 
piade, lorsque Pythodore étoit archonte à Athènes. 

H a 
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aussi feîrent ceulx de Chio , ceulx de Rodés , pZ 
encore quelques autres : mais Philippus estonné di 
cesit? cuii jiiiation des Grecs alencontrede luy ^ le- 
va son îit'g i de devant ioutes les deux villes qu'il 
tenoit as. jugées, et feil paix avec les Athéniens et 
avec les autres Grecs qui luy estoient adver- 
saires. 

XXVllL DeuK âns après Philippus ayant gaîgué 
Famitié de plusieurs pen[>les GrtCîi, avpit inerveil» 
leusemen! grande envîe de chantier ùn petit le» 
AUi'-nrens , n Fui que puis après il eust sans con>- 
tradiciion \n .supeiiorilé et prnuîpaulië de îoiiçe 
la Grèce. A reste cause ayans surpris dVmbît'e fa 
ville d'Heraclëe, et y ayant assemblé son aruiée , U 
proposa de faire la guerre aux Athéniens, lesquelz 
n'ebtôient prouveus de rien , à cause de la paix 
qu'ils avoieni nagu^res laiite avec luy , e*>peraiit 
qu'il en viendroit par ce moyen plus lacilem^^nt à 
hout j connue il [v\t : car ayant ainsi esté surprise 
Ceste ville dlleiaclée , quelques uns en eschappe- 
renl la luîict, qui en allèrent porter la nouvelle 
à Aihenefi, et quant et quant que Philippus 
s'en venoll^uec son armée droit au pays d'At- 
tique. 

XXIX. qu'entendans les capitaines Athé- 
niens, sVn ironverent bien estonnez , si envoyè- 
rent inrontineut led trouipettes par toute la ville, 
et leur commandèrent qa ilz sonnassent l'alarme 
toute la niilct : parquoy ceste frayeur estant 
^LatJ ùiswiiie aui.^ d» kcent diiiémt olympiade , avant 
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espandue par toutes les maisons , In ville fut au 
guet en ai nies tonte la aulct , ot lo mai lu nu 
poindre du jour tout le peuple acnourrit au thearte 
avant que les magistrats le coQimandaNseuty -selon 
que la cousuiiiie estoit. Les capitaines y vindrent 
puis après cHissi , qni presentereiU au peu[»ie riîoni- 
me qui leur avoit apporté ceste nouvelle, laquelle 
il asseura et conllrma de rechel devant tonte Tas^ 
êistance : sî fut tout le monde tant evStonné qu'il 
ïiy eut personue de cenlx qui avoient accou^îumé 
de harenguer qui osast dire un seul rn0t-5.py.se 
présenter pour mettre aucun conseil en. a vaut, 
encore que le heratilt criait souvent à liauhe voix, 
•*ily avoit aucun qui sceust qnelquf* cho.-e qui peu^^t 
Cfttre prouFitable â la chose publique, qu'il se lirast; 
en avant pour la dire, 

XXX. E'ïTAîs^T doncques toute rassemblée eu 
telle perple:>iiié et en tel ellîoy, tout ie/' inonde 
jettoit les yeuh bi^r Torateur Deniostlienes : lequel 
fe présentant c,oînaierK:ea a rccupJùUer et as>t ti- 
rer le peuple , et conseilla que projuptewu nî oa 
envoyast des ambassadeurs devei;sctMvlv iht TU'A>i*& 
pour semoudre le^ Beatiens de votdui.r a.Veç indx 
combattre pour !a d( ren*)f de La liberi«j cc^mmiuieii, 
à cause que (a brieiveié du temps nî> kur doonuic 
pas loisir d'eîjvoyer devers les, autres villes et 
citez Grecques plt^s loinglaines , pour en av^qir se-, 
couis , pourçe que lun atteudoit jPhllipp^s dedan* 
deux jpur^ delà, ai toute son armée au pays» de 
l'Attique ; et pour ce qu*îl falloit necrcssiiireateat 
qu il passast par le pays de la Beoce , iL u avaient 
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que les Béotiens qui les penssent secourir à temps, 
et si estoît tout évident que Phllippus en passant 
feroit tout ce qui seroit en luy pour le$ induire 
à faire la guerre contre eulx avec luy. Le peuple 
trouva ce conseil bon , et sur Theure mesme fut 
fait le décret d'envoyer des ambassadeurs à The- 
bes,et ne restoit qu'à choisir le plus éloquent 
homme de la ville pour ce faire. Demosthenes 
vouluntairement s'y offrit, et partant soudaine- 
ment alla faire ceste ambassade , où il obtint ce 
qu'il demanda , puis fut aussi tost de retour à 
Athènes : là où le peuple voyant ses forces dou- 
blées par ceste nouvelle alliance des Béotiens , 
prit courage avec bonne espérance y et eleut capi- 
taines Chares et Lysicles , sonbz la conduite des- 
quelz tout le peuple marcha incontinent en armes 
vers le pays de la Beoce. 

XXXI, Les jeunes hommes allans à ceste guerre 
de grand aftcction , cheminèrent si diligemment , 
qn'ilz arrivèrent incontinent en la ville de Chero- 
née qui est .en la Beoce : et les Béotiens esmer- 
veillez de ceste promptitude et célérité des Athé- 
niens , ne voulurent point éeder en diligence : 
de manière qn'ilz comparurent aussi tost en armes, 
et se logèrent ensemble, attendans la venue de 
Tennemy. Mais le roy Philippus envoya première- 
ment ambassadeurs vers la communaulté des Béo- 
tiens, entre lesquelz le plus renommé estoît l'o- 
rateiir Pyrhon, homme fort estimé pour son élo- 
quence, et qui lors estant parié contre Demos- 
thenes sur le faict de suader la ligue en lassem- 
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blée de conseil des Béotiens avec le roy Philippus 
ou avec les Athéniens , fut au jugement de tou$ 
les assistans trouvé d'autant supérieur à tous le» 
autres j comme inférieur à Demosthenes , lequel 
aussi en ses oraisons s'en glorifie comme d'un bel 
exploit d'avoir lors vaincu en éloquence un si ex- 
cellent orateur , mesmement en un passage où il 
dit : Alors je ne ceday point à l'orateur Python , 
lequel foudroyoit en parolles contre vous , com- 
me un torrent qui emporte tout par où il passe. 

XXXIL Mais le roy Philippus encore qu'il se 
veist decheu de l'alliance des Béotiens , se délibéra 
neantmoins de combattre contre tous les deux : et 
pource ayant séjourne quelques jours , en attendant 
le renfort de ses alliez qui n'estoient pas encore 
arrivez , entra dedans le pays de la Beoce ayant en 
son camp plus de trente mille combattans à pied , 
et non moins de deux mille chevaux. Ainsi estans 
les deux exercites prestz à combattre , ilz estoient 
bien egaulx les uns aux autres quant au courage, 
et quant à la délibération de bien faire ; mais quant 
au nombre de gens et à la suffisance des capitaines, 
le roy surpassoit: car ayant fait en plusieurs lieux 
tant de beaux exploits d'armes, il en avoit acquis 
très grande expérience du mestier de la guerre, et 
à Topposite du costé des Athéniens , leurs meil- 
leurs capitaines , comme Iphicrates , Chabrias , et 
Timotheus , estoient jà morts : et de ceulx qui leur 
estoient demourez , Chares qui estoit le principal, 
n'avoit point plus de sutfisance pour bien conduire 
une armée , que un simple privé soudard. 

H4 
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XXXIIL Quand ce vînt au point du Jour , qu« 
les deux armées furent rangées en batlaîlle Tune 
devant Tautre * , le roy Philippus meii 6on fîla 
Alexandre , qui ne faisoit encore que sortir de 
son enfance , en Tune des pointes de son armée, 
le faisant accompagner par les meilieurs capitaine* 
qu'il eust : et Uiy avec les plus vaillans hommes 
de tout son ost , se meît à Tautre pointe , ordonnant 
toutes choses selon le besoing du temps et du lieu, 
llies Athéniens de Tautre costé s'estans rengez se^ 
Ion Tordre de leurs nations , en Tune des pointes 
de leur battaille^ laissèrent Fautre aux Béotiens; 
si commença la meslée, laquelle fut longut inent 
fort aspre, et y mourut beaucoup de gens d'une 
part et d'autre , sans que Ion enst sçpu dire quelle 
part avoit plus d'occasion d*esperer la victoire, 
jusqu^à ce que Ale.\andre désirant faire veoîr à son 
pere quelque preuve de sa valeur : et semblable^ 
ment plusieurs autres gens de bien qui esloient au-^ 
tour de liiy, voyans l'eflort que faisoit ce jeune 
hoitimej feirent aussi de leur part le semblable, 
de manière qu'il fut le premier qui fendit la bat- 
taille des ennemys , et en ayant renversé un grand 
nombre , rompit tous ceulx qui se trouvèrent de-» 
vaut luy , autant en feirent ceulx qui estoient à 
ses costez. Ainsi s'alloit la baltaille des ennemys 
de pli»s en plus ouvrant, et y estoient les corps 
des morts entassez les uns sur les autres à mon^ 
ceaux ,Gt fut Alexandre qui le premier rompit tout 
^ plat ceulx qui luy faisoient teste : mais puis aprèa 

* 1-4 mumo annùpc 
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Philippus luy tnesme de/son costé donnant lèpre- 
0ïier en la plus espesse foule des ennemys ^ et ne 
voulant point céder le tiltre de la victoire ^ non 
pas à son filz mesme , pressa sî vifvement cenlx qui 
luy faisoient teste , qu'il les fit premièrement recu- 
ler , et puis après fouyr à val de routte. Il mourut 
en ceste battaille plus de mille Athéniens , et en fut 
pris de prisonniers jusques au nombre de deux 
mille , et des Béotiens au cas pareil y en eut beau- 
coup de tuez sur le champ , et beaucoup de pri- 
aonniers, 

XXXIV. Après la battaille , Philîppus ayant fait 
dresser un trophée , et donné permission aux en- 
nemys dVulever et ensepvelir l*-urs morts, leit des 
sumptueux sacrifices aux dieux, pour leur rendre 
gracçs de sa victoire : et honora ceulv qui s'estoi^mt 
bien porter en la battaille , chacun selon sa qu alité 
et son mérite. Aucuns disent qu'au testin di* c« 
sacrifice il beut un peu trop , et qu'après le sonpper 
)I feit une danse et piommerle avec ses plus privoj^ 
mignons , passant à travers les prisonniers, aus-- 
quelz il disoit en passant des paroîles de mocquerie 
piquantes , sur Tinconvenient de leur desconlîture; 
et que lors Demades qui estoît entre les prison^ 
niers eut bien la hardiesse de kiy dire franche- 
jnen t une parolle , laquelle eut tant d^elficace qu'elle 
r< frena l'insolence du roy. Car il luy dit: « Syre, 
93 t'ayant la fortune donné h jou*^r le roUe d Aga- 
59 memnon, cVst à dire d'un grand roy^ n'as tu point 
}i de hontede lairedesaciesdeThersites^cest àdire 
|} d'un fol » ? Philippus se sentant picqué au vif de 
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ceste parolle bien assise, changea tout sur l'heure 
d'accroustement et de contenance , jetta les chap- 
peaux de fleurs qu'il avoit sur la tesite , et feit rom- 
pre et quasser quelques autres enseignes de moc- 
querie, que Ion portoit après luy en ceste momme- 
rîe , et depuis lors commença d'avoir en bonne 
estime celuy qui Tavoit si franchement attaint au 
vif, et le délivrant de prison le voulut avoir au- 
tour de Iny. Et Demades le sceut si bien entretenir 
par les attraits et la grâce du beau parler Attique , 
qu'il luy feit délivrer tous les autres prisonniers 
d'Athènes , sans payer aucune rençon : et qui plus 
est, déposant toute ta fierté de vainqueur , luy 
mesme envoya le premier des ambassadeurs à A- 
thenes , et leit paix et araytië avec les Athéniens : 
mais il meit garnison dedans la ville de Thebes , et 
au demourant ottroya la paix à la communaulté 
des Béotiens. 

XXXV. L'année ensuyvant * fut prevost à A- 
thenes Phrynnichus , et consulz à Rome Titus 
Manlius Torquatus et Publius Decius. Auquel aa 
le roy Philippus encouragé par la victoire qu'il 
avoit gaignée près la ville de Cheronnée , et pour 
avoir rengé à sa voulunié deux des plus nobles et 
plus puissantes citez Grecques , desîroit fort 
estre eleu capitaine général de la Grèce, et à 
ceste fin feit par tout courir le bruit, qu'il vou- 
loit entreprendre la guerre pour les Grecs , contre 
les Perses , et faire la vengeance sur eulx des oul- 
trages et sacrilèges qu'ilz avoient commis contre 
* Avant J. C 337. 
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les teihples des dieux en la Grèce : et alloît at- 
trayant lamour et la bienveillance de tous les 
Grecs , par toutes sortes de gracieusetez dont il se 
pouvoit adviser , tant en public qu'en privé : si 
meit en avant qu'il desiroit parler aux villes ea 
commun , et leur communiquer d'aucunes choses 
qui concernoient l'utilité publique de tontes. A 
ceste cause fut inditte une assemblée générale de 
tous les estats de toute la Grèce en la ville de 
Corinthe , en laquelle il leur proposa d'entrepren- 
dre ceste guerre contre les Perses, et en leur don- 
nant grande espérance de heureuse yssue , enhorta 
les députez de chacune ville, qui assistoient en 
ceste assemblée de conseil , à conclure hardyment 
ceste entreprise , de sorte que finalement les Grecs 
tous d'un accord Teleurenî leur capitaine gênerai 
avec authorité souveraine. Adonc commença il k 
faire de grands préparatifs pour ceste guerre , el 
après avoir fait la description et la cotte des con- 
tributions, et des gens de guerre que chasque cité 
anroit à fournir et à contribuer en ceste entreprise, 
s'en retourna en son royaume de Macédoine. 

XXXVI. L'année ensuy vant fut prevost à Athè- 
nes * Pythodorus , et consulz à Rome Quintus 
Publius , et Tiberius AEmylius Mamercus , lors que 
fut célébrée la feste de la cent unzieme olympiade 
de laquelle Cleomantis Clitorien emporta le pris : 
et ceste année le roy de Macédoine Philippus, 
ayant esté eleu capitaine gênerai de la Grèce , pour 

^ La première année de la cent onzième olympiade, avant X» 
C. 336. 
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aller faire la guerre aux Perses , envoya devant e« 
A^iedeux de ses principaux capitaines , Attalus et 
Pdt menioo , aveè une partie de son armée, leur en- 
joignant de délivrer de servitude les citez Grec- 
ques fie rAi.ie. Et au surplus désirant que ce&te 
^imift enî re prise fat advoiiée et favorisée par le» 
dieux 5 c!f-ni.nida à la prophetisse Pythie qui rend 
les Cl af les an temple d'ApolIo en la ville de Del- 
phes 3 vuincruit le roy de Perse, la prophelibse 
luy respundit ces vers : 

Prest de sa fin est le bœuf couronné; 
Pour Tiinmoler y a homme ordonné. 

Ce t oracle estant ambigu et obscur, Phîlippus 
le prit à ^on avantage , comme si le dieu hiy eust 
promis , que le roy de Perse sero>t par luy occi«, 
comme une viciime de sacrifice : mjis à la veriî<^ 
-^e nV>toit pas le sens de Toracle ^ lequel Iny pro* 
nosriqiioit qu\n un jour de fi bîe solennelle, et ea 
un saci JIce qu'il tcroit aux dieux , luy mesme se- 
roit occis ne plus ne moins que un taureau que Ion 
couronne de festons et de ch^ppeaux de fleurai, 
quand on le venlt sacrifier, 

XXXVn. Ce nonobstanl Philippus estimant que 
les dieux favorisassent son entreprise , estoit fort 
joyeux, se promettant \k que l'Asie b.iea tosî; S'^* 
roi^ serve et tribuiaire de la Macédoine; si îni 
ap|»rester de sumplueux et magnifiques sacrifi*:e'ît 
^n Thunneur des dieux , et quant et quant célébra 
les espousailles de sa fille Cleopatra , qu'il avoit eu 
de sa lemme Olympiade , et la donnoii en Oiariag^i 
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à Aîexatider j roy d'Albanie, frere germain de sa 
femme Olympiade : si voulut qu'il y eust en cestic 
feste le plus grand nombre des Grecs qu'il pour- 
roit , et à ceste cause feit par tout publier qu'il s y 
feroic des jeux de prix de lettres et de musique , et 
envoya semondre de venir à ceste feste et à ses iiop- 
ces tous ses amys et tous ses hostes , en quelque 
part qu'ilz fassent de la Grèce , et commanda aux 
seigneurs Je sa cour, qu'ilz feissent aussi le s^^m- 
hk-ible de leur costé , et qu'ilz envoyassent ainsi 
Gouvier de venir à celle feste tous les amys qu'ilz 
avoient hors de son royaume : car il dt^sii ait sia- 
gulierenient monstrer aux Grecs tous signes d'^mv- 
tié, et leur faire toute la meilleure chère qu'il hiy 
seroît possible , en recompense de l'honneur qu'ilz 
luy avoient fait, Felisans capitaine gênerai de la 
Grèce. 

XXXVIIL Si y eut une merveilleuse assemblée 
de gens , qui vindrent de tous costez à ceste feste , 
et furent faittes les nopces et les jeux en une ville 
de Macédoine^ laquelle se nomme j^ges y en la- 
quel le non seulement ses amys particuliers , les plus 
notables hommes Grecs, en privé luy f cirent pré- 
sents de belles couronnes d'or ^ mais aussi des prin- 
cipales citez de la Grèce, et entre autres celle 
d'Aihenes : et y avoit à la fin du décret par lequel 
le peuple Athénien envoyoit offrir à Philippiis 
ceste couronne d'or, si aucun d*adventure ayant 
arrenré ou conjuré contre la personne du roy Phi- 
lippus, s'en fuyoit à Athènes, pensant y estre en 
franchise I qu'il seroit rendu entre les mains du 
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joy. Ce dec eî fut prononcé publiquement à haulte 
voix par un herault : et sembloit que les dernières 
parolles du décret; qui autrement n'y estoient 
point mises à ceste intention , luy denonceassent 
par une divine prévoyance la conjuration qui se 
machinoit contre luy. Suyvant lequel propos il y 
eut encore d'autres voix et parolles qui furent 
comme par inspiration divine prophétiquement 
prononcées , lesquelles signifioient la mort pro- 
chaine du roy. Car au festin royal des nopces , 
Neoptolemus Joueur de tragédies , le plus estim4^ 
qui tust de son temps, et quiavoit la meilleure et 
la plus claire voix , luy ayant le roy commandé 
qu'il récitait quelque beau poème, mesmement 
quelque un qui eust esté composé sur ceste siene 
entreprise de la guerre contre les Perses ^ il cuyda 
en avoir un à main , qui seroit trouvé fort à pro- 
pos , et bien convenable au passage de Philippus 
en Asie: et pensant touscher la félicité et haultesse 
du roy de Perse , que combien qu'elle tust nom- 
pareille, et que le renom en fut espandu par tout 
le monde, neantmoins elle seroit un jour renversée 
et tournée tout au rebours , il commença à pro- 
noncer, ces vers à haulte voix : 



Levez vous maintenant au cieux 
Far dessus le rond spacieux 
De toute la terre habitée : 
Et en haialtesse redoublée , 
Passez toutes maisons qui sont 
Au monde ou qui esté y ont : 



PHILIPPE. 1^7 

Et par folle témérité 
Vous promettez prospérité , 
Tant que voudrez, de longue vie : 
Mais elle vous sera ravie 
Bien tost, par Tocculte menée 
Qui contre vous est machinée : 
Car mort invisible vous guette , 
Qui soudain par son eschoguette 
Vous trench era toute esperence 
De longue en vie demourance. 

Et continua de reciter le demourant du poërne, 
qui tend tout à une mesme sentence, dont Phi- 
lippus s'esjotiyssant , ne pouvoit penser à autre 
qu'à ce qu'il cuidoit que ces vers luy promissent, 
et n'avoit autre chose en son entendement que la 
destruction et la ruine du roy de Perse, mesme- 
ment quand il ramenoit en sa mémoire l'oracle 
que luy avoit respondu la prophetisse d'ApoUo , 
la sentence duquel sembloit se rapporter de tout 
conformément à ce que le joueur de tragédies ve- 
noit de reciter. 

XXXIX. Le lendemain de ce grand festin royal 
des nopces commencèrent les jeux, et accourut 
le peuple de toutes parts au théâtre pour les veoir 
qu'il estoit encore nuict toute noire : et le matin 
au poinct du jour se leit une procession, en la- 
quelle entre autres sumptueux et magnifiques spec- 
tacles , Ion portoit les images des douze principaux 
dieux fort ingénieusement labourées ec de grand 
artlHce , et quant et quant fort richement ornées 
«t estoffées ; et après elles suyvoit riaiage de Phi- 
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lippus la treizième^ parée et accoustrée taut âê 
mesme que les autres, comme s'il se lust voulii 
mettre au reno des dieux. Quand le théâtre fut tout 
remply, Philippus luy-mesme y vint à la fin , vestu 
d'un habillement blanc , ayant eixpressement or- 
dotîné aux archf^rs de sa garde ^ qn'xh ne le sui- 
vissent que di- lofng , voulant nionstrer aux Grecs 
qtv^ pour iagniiide asseurance qu'il avoit en leur 
ainvri*!' , il ne pen?oic point avoir besoing de gardes 
son corps : ijia!s ain^i <.];mI estoit ait milieu de 
cell(^ gioileuse grandeur et haultes-^e^ loué, benist 
et (^stimé bien heureux de tout le monde , il fut 
soudainement surpris de l'heure de sa deSflince paf 
un aguet que Ion ri'eust jamais pensé, et duquel 
on ne se fa^t jamais doublé. Et à fm que tout le 
discours de Ci;,ste mort soie mieux entendu , nous 
exposerons premièrement les causes et occasiona 
de Tembusche qui luy fut lors dressée. 

XL. Il y avoit en sa cour un gentilhomme nom- 
P a us a nias y natit d'une contréedelaMacedoine, 
la(|nel!e se nouime Orestide^ et estoit un des garder 
du rorpj , duquel il avoit autrefois esté amoureux 
pour sa beauUé : ce^^tuy voyant que le roy en aimoit 
im autre qui avoit nom Pausanias comme luy, 
conuîiença à le picquer de paroUes injurieuses ^ 
en Tappellant Androgyne ^ comme qui diroit^ 
homme femme, luy reprochant qu'il abandonnoit 
«on corps à qui en vouloit. Ce second Pausaniaa 
porta fort impatiemment ces parolles oultrageuseâ 
en son cueur ; mais neantmoins sur Theuro ne re-* 
pliqua rien y ains seulement communiqua à un .sien 

amy 
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ïimy nommé Attalus, ce qu'il avoit intention de 
faire : et peu de jours après abandonna vouluntai-» 
rement sa vie d'une estrange manière : car le roy, 
Philippus eut une battaille alencontre de Pleurias , 
roy des Esclavons, en laquelle ce jeune homme se 
trouva combattant tout droit devant la personne 
du roy, et receut sur son corps tous les coups 
que Ion addressoit , et que Ion tiroit au roy mes- 
me , de sorte qu'il en mourut sur le champ aux 
piedz du roy. Ceste sîene vaillance estant divulguée 
par tout le camp, Attalus qui estolt l'un des prin- 
cipaux seigneurs de la court , et qui avoit plus 
de crédit autour du roy, feit convier de soupper 
avec luy le premier Pausanias : et l'ayant enyvré , 
abandonna son corps à tous ses palefrenier^i et 
mulatiers à en abuser charnellement , comme d'une 
putain. 

XLI. QuAîîD il fut revenu de son yvresse, Il 
sentit si griefve douleur en son cueur de l'outrage 
qu'Attàlus luy avoit fait , qu'il s'en alla plaindre 
au roy mesme. Philippus en fut bien marry , à 
cause de la villanie du cas : mais pour la privaulté 
qu'il avoit avec Attalus , et aussi pour le besoing 
qu'il avoit de son service , n'en voulut point faire 
autre démonstration contre Attalus , lequel estoit 
cousin germain de Cleopatra la seconde femme 
que Philippus avoit espousée : et si estoit jà desi- 
gné capitaine de l'armée que le roy entendoit en- 
yoyer devant en Asie , et au demourant fort vail* 
lant homme de sa personne. A ceste cause le roy 
.voulant appaiser ou addoi^^ir le juste courroux quo 

:rome XIL l 
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Pausanlas âvoit pont Finfamie qu'on Iny â^oit fait 
sonfïrir, Iny feît de bonâ présents, et le prit pour 
im des gardes de son corps : mais Pausanias gar- 
dant ce despit en son cueur , résolut de se venger 
non seulement de celuy qui luy avoit fait Tinjure, 
mais aussi de ceiuy qui ne luy en avoit pas voulu 
faire justice : à qnoy Tlricita fort un maistre d'es- 
cole d'eloqnence nommé Hermocrates , que Pau- 
sanias Irequentoit pour apprendre de luy : au- 
quel un jour en devisant ensemble en son escole, 
il demanda par quel moyen un homme pourroit 
en peu de temps se rendre très illustre , et faire 
parler de luy. Le maistre d'escole luy respondit , 
en tuant un qui auroit fait de très-grandes choses: 
Car il est, dit-il, force qu'en la mémoire de ses 
faits soit aussi compris le nom de celuy qui l'aura 
occis. Pausanias appliquant ce propos à son cour* 
t-oux, et ne pouvant plus différer tant il avoit le 
cueur serré d'ire et de douleur , H résolut eu luy 
Biesme d'exécuter son entreprise au jour mesmè 
que se dévoient jouer les jeux , et Texecuta eti 
ceste manière. Il se feit tenir des chevaux tous 
pretz à la porte du théâtre , et s'y en alla ayant 
dessoubz sa robbe une espée à la façon que lefe 
portent les Gaulois. 

XLII. Quand l'heure fut venue que Philippu^ 
voulut luy mesme aller au théâtre , tous les sei- 
gneurs et gentilz hommes qui l'accompagnoient en- 
trèrent devant luy , et avoit commandé aux archers 
^jle sa garde , qu'ilz se teinssent assez derrière luy : 
«t lora ce Pausanias voyant le roy qui marchoit 
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ûiasi tout seul , accourut à luy, et luy donna de 
Tespée â travers les flancs si grand coup qu'il le 
percea de part en part , tellement qu'il tomba tout 
roide mort dessus la place. Le coup fait , il s'en 
courut incontinent vers les chevaux qu'il se faisoit 
tenir tous presiz, et aucuns des gardes soudain ac- 
coururent au corps du roy 5 les autres allèrent cou- 
rans après le meurtrier qui l'avoittué, entre les- 
quelz lurent Leonnaliis , Perdiccas et Attalus : 
mais Pausanias ayant gaigné bon espace devant 
eulx fust aiseement monté à cheval^ avant que les 
autres l'eussent peu atteindre, n'eust esté qu'en 
fuyant il rencontra en son chemin le pied d'un cep 
de vigne , où il accrocha son soulier, qui le feic 
tumber par terre : et lors Perdiccas , et le^ autres 
arrivèrent ainsi qu'il se relevoit , et à coups d'estoc 
le feirent mourir en la place Voilà comment 
Philippus qui esloit le plus grand roy qui fiut de 
son temps en Europe , et qui pour la grand^^tir de 
sa puissance se mettoit au renc des douze dieux, 
acheva piteusement ses jours apiès avoir règne l'es- 
pace de vingt et quatre ans» Ce prince eut au 
commencement de son règne bien peu de puissan- 
ce , mais il l'augmenta grandemetit depuis, non 
tant par force d'armes que par êon doulx parler , 
et par son bel entretien , et la boPxne chère qu'il 
faisoit à tout le monde ; et dit on que luy mesme 
se gloiifioit plus de s?i prudence militaire , et des 
exploits qu'il avoit faits par bien avoir sceu sage- 

* La même année ^ avant J. C» 336- 
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gement négocier que de ceulx qu'il avoît exécutez 
par prouesse d'armes : car ès victoires, disoit il , 
tous ceulx qui combattent en la battaille, y ont 
part : mais aux exploits que j'ay faits par sagement 
avoir sceu négocier ^ Thonneur n en est deu qu'à 
0ioy seul. Il eut pour successeur son fils Alexandre. 
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îïiMiLco après avoir esté huit mois entiers au 
siège devant la ville d'Agrigente, la prit à la fin un 
peu avant le cueur de Thy ver Estant cette nou- 
velle espandue par la Sicile , toute l'isle en entra 
ea si grand effroy , que plusieurs Siciliens aban- 
donnèrent leurs maisons ^ et se retirèrent à Syra- 
cuse, les autres envoyèrent leurs femmes et en- 
fans ; et tout le plus beau et meilleur de leurs 
biens , delà le destroict en Italie. Mais les Agri- 
geniins qui estoient eschappezde captivité s'estant 
retirez a Syracuse, commencèrent à charger les ca- 
pitaines Syracusains, disans que par leur envie la 
ville de Agrigente s estoit perdue : semblablement 
aussi tous les autres Siciliens blasmoient fort les 
Syracusains j de ce qu'ilz elisoient de telz gouver- 
neurs et capitaines ^ qui par leurs faultes mettoient 

» 

* La troisième année de la quatre-vingt-treisiéme oljmpiad»/ 
avant J. C 406, 



i38 D E N Y S. 

lâ Sicile en danger d'estre toute perdue. Ce neant- 
moins quand le peuple tut assemblé pour délibérer 
et ordonner des affaires, chacun se trouva si es- 
tonné et esperdu , que personne ne s'ozoit ingérer 
de donner aucun conseil pour la guerre: et estant 
ainsi tout le monde suspendu en double et en 
crainte pour le danger présent , Dionysius filz de 
Hermocrates * se retira en avant, et prit la har- 
diesse d'accuser les capitaines et gouverneurs de la 
ville , les chargeant d'avoir trahy et vendu la chose 
publique aux ennemys , sollicitant le peuple de les 
saisir, et en faire la punition sans autrement y 
garder forme aucune de procez , ains les faire mou« 
rir tout promptement : dont il fut repris par les 
officiers de la justice , qui le condamnèrent luy 
mesme en une grosse amende , comme homme sé- 
ditieux qui vouloit renverser sans dessus dessoubs 
les loix j et tout l'ordre de la justice. 

* Ou c'est une faute de copiste dans le texte de Diodore , et 
il faut lire Tlieimocrate avec quelcjues manuscrits , ou cet Her- 
rnocrate est différent de celui qui avoit commandé les troupes 
de Syracuse contre lee Athéniens , dans la guerre $i funeste à ce$ 
derniers. Banni depuis par le crédit d'une faction opposée, ( 
s'étoit étaLli à Sélinunte. De^Ià ayant tenté de rentrer par forcei 
Syracuse, il avoit été tué dans TafFaire même, comme Diodore 
Va. ràcoutè à la date de ia première année de cette olympiade. 
Denysétoit dans les troupes qu^Hermocrate avoit alors avec lui, 
mais non pae en qualité de «on fils. Diodore nous apprendra dans 
la suite qu'il épousa, étant déjà sur le trône, la lîHe de ce même 
Hermocrate , afin de se donner du lustre par cette alliance , étant 
lui-même de basse condition , en ((uoi il est fort d'accord avec 
Vlelladius de Bysance, qui donne Denys pour fils d'un ânier. 
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IL Mats Philistiis qui depuis a eccript l'histoiro 
de ses faicts, estant homme riche et opulent ea 
biens, paya l'amende pour luy , et si luy dit qu'il 
proposast hardyement , et meist en avant tout ce 
qui luy viendroit en fantaisie, et que quand ilz 
ne feroient autre chose tout le long du jour que 
le condamner à l'amende , il payeroit tousjours 
pour luy : an moyen dequoy Dionysius en estant 
devenu plus audacieux , recommança à mutiner 
pkis que jamais le peuple, et à troubler tout le 
conseil , chargeant et accusant publiquement les 
gouverneurs et les capitaines d'avoir pris argent de 
Tennemy, pour abandonner la défense des Agri^ 
gentins : dont il chargea aussi quant et quant quel- 
ques autres des plus notables personnages qui fus- 
sent en la ville , leur mettant sus oultre cela qa*ilz 
alloient cherchans les moyens d'abolir Fauthorité 
du peuple, et de mettre le gouvernement entre les 
mains d'un petit nombre : et pource remonstroît 
au peuple que désormais ils dévoient élire pour 
leurs capitaines généraux , non les plus nobles ny 
les plus riches hommes de la ville : ains ceulx qui 
estoient plus populaires , et qui portoient plus d*alv 
fficiion au bien et à l'honneur du peuple : Car 
ceulx là j disoit-il , vous commi>n Jcut comme mais- 
très à leurs esclaves, et ne font pas compte de 
nous autres menuz citoyens^ ains estiment que les 
pertes et adversilczdu public soient rente et revenu 
pour eulx , faisans profit particulier du dommage 
publique : là où au contraire , ceulx qui sont dé 
plus bas lieu, et de moindre qualité ei; condition, 
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n'ozeront Tien faire de tout cela , à cause de leur 

débilité et peu de puissance. 

IIL Ainsi Dionysius accommodant son parler 
aux voluntez des escoutans et à ses propres des- 
seings , incita grandement les courages des assis- 
tans : tellement que le peuple qui jà paravant hays- 
soit les gouverneurs comme estans première cause 
de ceste guerre , et ayant encore de nouveau esté 
aguillonné contre eulx par les paroles de Dionysius, 
les déposa incontinent de leur authorité , et eleut 
en leur lieu d'autres capitaines , entre lesquels 
Dionysius mesme en fut un , pource que Ion Fa- 
voit tousjours veu fort bien faire , et soy porter 
vaillamment en toutes les battailles, et rencontres 
que Ion avoit eues contre les Carthaginois , dont il 
avoit acquis grande réputation de prouesse entre 
les Syracusains : au moyen dequoy il conceut dès 
lors si grande espérance de sa fortune, que depuis 
il ne cessa de tramer et machiner tout ce qui luy 
fut possible pour se faire seigneur et tyran de son 
pays; car depuis qu'il eut esté eleu capitaine , ja- 
mais il ne se trouva en conseil avec ses autres com- 
pagnons , ny jamais ne s'approcha ny ne s'accointa 
d'eulx : et ce pendant faisoit courir un bruit soubz 
main, qu'ilz envoyoient devers les ennemys^ es- 
pérant par ce moyen leur faire oster toute puis- 
sance, el s'attribuer à luy authorité souveraine. 
Ce que considerans les gens de bien et d'entende- 
ment , commencèrent à entrer en grand souspe- 
çon de ses menées , et par tout oii ilz se trouvoient 
avec luy , l'en blasmoient et luy en disoient de» 
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înfures , mais la multitude du menu peuple, ne 
voyant pas le but de son intention , l'en louoit , et 
alloit disant que la ville de Syracuse à toute peine 
à la fin avoit trouvé un bon capitaine et seur gou- 
verneur, 

IV. Or se faîsoit il souvent des assemblées de 
conseil , pour donner ordre aux provi-^ions et pre- 
paratifz de la guerre, et voyant Dionysius que le» 
Syracusains universellement se trouvoient estonnez 
pour la peur qu'ilz avoient des ennemys , meit en 
avant et conseilla que Ion rappellast les bannyz , 
pourautant , disoit il, que ce liiy sembloit chose 
totalement hors de raison , qu'ilz envoyassent re- 
quérir secours aux estrangers jusques en Italie et 
en la Morée, et qu'ilz ne voulussent pas admettre 
ny recevoir à la commune défense du pays leurs 
propres citoyens , lesquelz ayans jusques alors esté 
sollicitez par grandes offres et presens, dont les 
ennemys les ont tentez , pour les attirer à leur 
dévotion , et vous faire la guerre , ont mieulx aimé 
mourir errans et vagabonds en pays estranger , que 
de prendre aucun party ny conseil préjudiciable 
au bien de leur pays, et ayans esté bannyz pour 
quelques séditions et dissentions , qui sont par cy 
devant advenues en ceste ville , si maintenant par 
vostre bénéfice ilz peuvent retourner^ il n'y a nulle 
doubte, qu'ilz ne s'esvertuent à combatre vaillam- 
ment pour rendre grâce à ceulx qui leur auront 
tant faict de bien , que de les rappeller de leur pro- 
pre mouvement. Ainsi en deduysant ces raisons, 
«t plusieurs autres servans à ce propos , la plus 
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grande partie des Syracnsains fut d'opinion que Ion 
rappellast les exilez et bannyz : car nul des autres 
gouverneurs n'oza prendre Tadventurede Iny con- 
tredire , pource qu'ils voyoient la tnultitude de la 
commune encline à vouloir qu'ils fust ainsi faict, 
congnoissansbien qu'en ce fai!>ant Hz b'acquerroîent 
pour neanl la malveuillance de ceulx qui seroient 
rappeliez , et luy seul en auroit le gré et la grâce : 
mais rintention pour laquelle Dionysius le prochas- 
soit ) estoit qu'il esperoit par ce moyen gaîgner à 
sa dévotion ces bannyz , lesquelz ne demandoient 
et ne desiroient autre choi^e que la mutation , et 
estoient hommes propres à rétablissement d'une 
tyrannie qu'il se preparoit , pource que telz hom- 
mes seroient bien joyeux de veoir tuer leurs enne- 
mys , et confisquer leurs biens , et que eulx au 
contraire retrouvassent les leurs. Finablement le 
décret du rappel estant passé et authorisé par le 
peuple , les bannyz retournèrent à Syracuse : et 
en ces enlretaittes vindrent lettres de ceux de Gelle 
qui prloient que Ion leur envoyas t quelque nom- 
bre de gens de guerre. 

V. DioNYsitrs trouvant ceste occasion propre à 
ce qu'il projettoît , s'y en alla avec deux mille hom- 
mes de pieds et quatre cents chevaux: avec laquelle 
trouppe il se rendit incontinent en la ville de 
Gelle, de laquelle pour lors estoit gouverneur 
DexippusLacedemonien, y ayant esté mis par lea 
Syracusains. Là trouva Dionysius que la cause pour 
laquelle les Geloiens auroient envoyé demander 
des gens de guerre à Syracuse, estoit pour ce que 
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les plus riches et plus puissana citoypns de la ville , 
estoient en disseniion contre le menu peuple. Si 
les commença à charger devant l'assemblée du peu- 
ple , et ffit tant par ses raisons qu'ils furent promp- 
tement condamnez à perdre les vies, et leurs biens 
confisqupz : de laquelle confiscation il paya lasoulde 
de la garnison ordinaire de Gelle ; et promeit k 
ceulx qui estoient venuzde Syracuse quant et luy , 
de leur donner deux fois autant de soulde , comme 
la ville leur en avoit ordonné : et en ce faisant il 
gaigna tant ceulx qui demouroient à la garde de 
Gelle, que cetdx qu'il avoit menez quant et luy :ec 
si fut loué par le menu peuple de Gelle , lequel 
alloit disant que c'estoit luy seul qui les avoit 
aftranchyz : car pour l'envie qii'ilz portoient au3t 
plus riches et plus puissans citoyens , ilz appelloient 
leur grandeur ifrannie. Si envoyèrent des ambas- 
sadeurs expressément à Syracuse pour louer Dio- 
nysius , et porter b urs décrets, par lesquelz ils 
l'honorolent , et luy taisoient de beaux et grands 
presens. 

VI. Or tascha Dionysîus pendant qu'il fut à 
Gelle de persuader à Dexippus ^yail le vuuluîjt aider 
à mener à chef son entreprise: mais voyant qu'il 
ne le pouvoit fleschir , îl s'appresta pour s'en re- 
tourner avec ses gens vers Syraruse. Et les Ge- 
loiens ayans nouvelles que les Carthaginois dé- 
voient venir mettre le biege devant leur ville la 
première avec toute leur puissance^ le prièrent 
qu'il voulust demonrer avec ses gens, et ne les 
abandonner aux Carthaginois pour estre ainsi mi- 
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serablement traitiez, comme avoient esté 1er Agti- 
gentins ; maïs Dionysius leur promeit qu'il re- 
tourneroit bien tost avec plus grande puissance 
pour les secourir, et ainsi se partit de Gelle avec 
les gens qu il y avoîc menez, 

VIL Or le jour propre qu'il arriva en Syracuse , 
on y avoit d*adventure joué quelques jeux , et en- 
tra dedans la ville sur le poinct mesme que le peu- 
ple retournoit du théâtre : si accourut incontinent 
tout le peuple à grande foule autour de luy , luy 
demandant où estaient et que faisoient les Cartha- 
ginois : Dionysius leur respondit qu'ilz ne s'advi- 
soient pas qu'ils ayoient de plus grands et de plus 
dangereux ennemys dedans que dehors , qui es- 
taient , disoit il^ ceulx qui avoient entre mains la 
maniement et le gouvernement de la chose publi- 
que : sur lesquelz les Syracusains se reposans , vac- 
qnoient à faire jeux et festes , pendant qu'eulx de- 
roboient et pilloient entre eulx les deniers publi- 
ques , et ne payoient pas la soulde aux gens de 
guerre : mesmement en tems si dangereux que les 
Carthaginois faisoient des preparatifz incroyables 
pour la guerre , et avoient résolu d'amener toute 
leur puissance devant la ville de Syracuse , dont 
ces beaux gouverneurs ne faisoient aucun compte , 
et n'y donnoient provision quelconque. Et la cause 
pourquoy , je la sçavois , dit il , bien auparavant , 
mais je l'ay encore maintenant sceuë plus certaine- 
ment : car Himilco m'a envoyé une trompette 
soubz couleur de me faire parler de quelques pri- 
ionniers , et soubz main m'a faict dire qu'il me 

donneroit 
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donneroit encore plus qu'à pas un de mes compa- 
gnons , moyennant que je n'allasse point espiant, 
ny requérant que c'est qu il avoit intention de 
faire : et si je ne luy vouloye aider , à tout le 
moins que je ne Tempeschasse point. Pourtant 
disoit Dionysius qu'il ne vouloit plus avoir la char» 
ge de capitaine , et qu'il estoit expressément venu 
pour la quitter : pource qu'il ne luy sembloit pa- 
raisonnable, que luy pendant que les autres ven- 
doienl la chose publique aux ennemys , allast seul 
avec ses pauvres citoyens exposer sa personne à 
tous les perilz de la guerre , en danger de faire 
estimer qu'il fut luy mesme consenftant et partici- 
pant de leur trahison. 

VIII. Le peuple fut fort irrité de ces paroles ^ 
lesquelles furent incontinent espandues par lea 
oreilles de toute la commune , mesmement des 
gens de guerre : mais pour l'heure chacun se re- 
tira en sa maison en grande agonie de pensement. 
Et le lendemain Dionysius ayant faict assembler 
le peuple en conseil^ accusa publiquement les au- 
tres câpitaines ses compagnons , et lut ouy fort 
attentivement et avec grande louange de tout le 
peuple , qu'il avoit fort emeu : si que finable- 
ment il y eut en l'assistance quelcun qui cria , 
qu'il estoit besoin de Teslire seul capitaine 
gênerai , avec toute authorité et puissance souve- 
raine , et qu'il ne falioit pas attendre jusques à ce 
que les ennemys battissent les murailles de la 
ville , et que la grande importance de ceste guerre 
requeroit un tel capitaine^ lequel estoit hommi? 
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pour y trouver quelque expédient^ et donner hon 
ordre à leurs affaires. Et quant aux traislres que 
Ion adviseroit puis après à loisir que Ion en devroit 
faire , mais que lors il n'en estoit pas le temps : 
et que par le passé leurs prédécesseurs avotenl bien 
vaincu et desfaict en battaillej devant la ville de 
Himere , trois cents mille combattans Carthaginois, 
^ubz la conduite de Gelon estant seul capitaine 
en chef. Cesparoles ouyes le peuple enclinant se- 
lon sa coustumeplusto^t au mal qu'au bien^ eleut 
incontinent Dionysius capitaine gênerai , et luy 
donna plein pouvoir , puissance et authorité sou- 
veraine. 

IX. Voyant doncques Dionysius la chose luy 
estre succédée selon son intention ^ meit tout pre- 
mièrement en avant un décret , que la soulde de» 
gens de guerre fust augmentée au double : car en? 
ce faisant , dit il , '\\z vous serviront plus voulun- 
tiers, et auront meilleur courage de combattre 
pour vous : et au demourant quant à Targent , dit 
aux Syracusains qu'ilz ne s'en souciassent point , 
ponrce qu'il avoit moyen de le recouvrer facile* 
ment. Soudain que ceste assemblée lut départie , 
il y eut plusieurs de ceulx mesmes qui avoient esté 
presens, qui blasmerent grandement ce que Ion y 
avoit arresté, comme si ce n'eussent pas été eulx 
iBesmes qui l'eussent ordonné : car quand ilz se fu- 
rent un peu recueillyz , et qu'ilz eurent pensé à 
eulx , ils veirent bien que c'estoit une tyrannie que 
Ion bastissoil. Et ainsi en cuidant avoir bien prou- 
veu à la conversation de leur liberté ^ les Syracu- 



t) E N Y s. 147 

sains txe se donneront de garde qu'ilz se meirent 
eulx mesmes soiibz le jong de servitude , et eirabli-* 
JTent un tyran r mais Dioaysius sVn doutant bien ^ 
et voulant prévenir larepeutance fin tnenu peuple^ 
alloit imaginant U's njoyens par le^qiielzil pourroit 
demander «le*» gardes pour la seuteié de sa person- 
ne : cela iinpetré, il esperiûi lacilement parvenir 
à ce qu'il pretendoit : si «^jninianda que tous ceulx 
qui seroi^^nt aptes a porr* r armes , jusques à Tange 
de quarante an>, eussent à se trouver à un jour 
nommé en la ville de*» Leontias avec leurs armes, 
et quMz portas>ent quant et enlx provision de vi- 
vreb pour trente joui-s». Or estoit celle ville pour 
lors couime une garnison drs Syracusains, pleine 
de bannyz et de toute sorte de gens tuiiitz , les- 
quela il e^peroit avoir à son commandement et à 
sa dévotion , pource que cVsloient hommes qui 
ne demanduient que mutation , et se persuadoic 
que peu de Syracusains se trouverolent là, selon 
son mandement , au jour qu il leur avoit assigné. 

X. Ce neantmoins s'estant mis aux champs ^ et 
logé en la campagne , il feiguoit une nuict que ses 
ennemys Fespioient pour le tuer, et qu*ilz Tes- 
toient venuz assaillir dedans sa lente : si feic iarre 
un bruit , et lever une grande clameur par ses do- 
mestiques , et luy quant et quant s'en fouit dedans 
le chasieau de la ville des Leontins , là où il passa 
le reste de la nuict, faisant allumer des teuz par 
tout, et envoyant quérir les gens de guerre de qui 
il se fioit le plus , comme personne qui se défie, 
et qui se sent aguettée de ses ennemis. Le ien- 

K :é 
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demain an matin , estant assemblé quelque nom- 
bre de peuple de Syracuse en cesle ville des Leon- 
tins, il exposa en publique assemblée plusieurs 
choses conlrouvées avec verisimililude , neant- 
moins pour faire croire à Tassistance que ces mal- 
vueillans et ennemys Festoient venu assaillir en 
trahison pour le tuer : et sceut si bien prescher 
que le peuple luy ordonna six cents satellites pour 
la garde de son corps , telz comme luy ntïesme 
les voudroit élire. Ce qu'il i'eit à rimiiationde Pi- 
fiistratus Athénien : lequel , comme Ion dit , se ble- 
cea luy mesme en plusieurs endroîcts de sa per- 
sonne : et tout ensanglanté qu'il estoit , s'en cou- 
rut sur la place , où le peuple s'assembla inconti- 
nent: et là donna à entendre à l'assistance que ses 
malveuillans Testoient venuz assaillir de guet à 
pent , et Tavoient ainsi mal mené : et que pour 
cela luy fut par le peuple ottroyée une garde de 
soudards , moyennant laquelle il usurpa la tyran- 
nie, et se feit seigneur d'Athènes» 

XL Au cas pareil Dionysius ayant aussi lors 
(abusé le peuple de Syracuse^ par une semblable 
tromperie establit sa domination tyrannique : car 
incontinent il choisit de jeunes hommes jusque» 
au nombre de mille et plus , tous hommes souf- 
fri teux, et qui n'avoient biens quelconques : mais 
ail demeurant désespérez et adventureux pour 
ozer entreprendre toutes choses. Si les arma tout 
premièrement de belles et riches armes , puis les 
encouragea par belles et magnifiques promesse* 
qu il leur ieit : et appellant aussi les soudards es^ 
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trangers qui estoîent à la soulde des Syracusains , 
leur usa de bonnes et gracieuses paroles , par les- 
quelles il les gaigna et les rendit du tout siens» 
Mais il remua les capitaines particuliers des ban- 
des, et y meit ceulx de qui plus il se fioit , et ren- 
Toya Dexippus Lacedemonien en Grèce, pource 
qu'il se déficit de luy , et avoit peur que quand 
Toccasion se presentcroit, il ne voulust remettre 
les Syracusains en leur liberté. Davantage il en- 
voya encore quérir les soudards estrangers qui 
estoîent en garnison dedans la ville de Geile , et 
recueillit toute manière de bannyz , d'hommes mal- 
heureux et meschants , estimant que telles gens 
luy estoient propres pour esiablir et fonder sa 
tyrannie. 

XIL Et quand il en eut faict un bon amas , il 
s'en retourna avec toute celle compagnie à Syra^ 
cuse 5 et logea ses gens dedans Farcenal , se mons- 
trant à la descouverte seigneur et tyran* , sans 
plus rien desguiser ny dissimuler ; ce qui despleut 
grandement aux Syracusains, mais il estoit force 
qu'ilz eussent patience , n'y pouvans plus donner 
remède , pource que la ville estoit ja toute pleine 
de soudards estrangers, et si redoutoient la puis* 
sance des Carthaginois , qui estoient fort près 
d'eulx avec une grosse armée. Dionysius doncques 
incontinent qu'il fat de retour , espousa la fille de 
Hermocrates , celuy grand capitaine qui combattit 
et desfeit les Athéniens^ et donna sa sœur en ma-* 

* La quatrième année de la quatre-vingt-treizième olympiade 
avant J. C- 4o5. 
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riage à Polyxenus , frere de la femme dudict Her-' 
mocrateïi : ce qa*il lek pour s'allier d'une maison 
noble , à celle fin que son estât en fut de tant pins 
assenré. Et cela faict teint une a&semblee publique^ 
en laquelle devant tout le peuple il leit mourir 
Ddphoeu«i et Démarchas, les deux premiers et 
pluii puiiysans hommes qui fussent lors en Syra- 
cuse, et qui plus avoient esté contraires à son 
entreprise, Voylà comment Dionysius d'homme 
privé de vile et basse condition, se feit tyran et 
seigneur de Tune des plus grandes et plus puissantes 
citez Grecques qui fu^t au monde de son temps, 
et se mainteint en ceste seigneurie tant qu'il ves- 
eut, qui tut Fdspace de trente et huit ans. Ët 
quant à son accroissement et à ses faits , nous 
les escrirons cy après particulièrement chacun en 
«on lieu selon Tordre des temps : car il me sem-* 
ble que ce a esté la plus grande seigneurie tyran- 
nique usurpée sur hommes francs et libres , et 
qui a plus duré qu'autre quelconque , dont il soit 
au paravant faict mention par les histoires* 

XHL Apres avoir démoli et rasé la ville d'Agri- 
gente, Himilcon en partit au printems avec tout 
son exercite, entra dedans le territoire des Ge- 
loiens ,et courant tout le plat pays, et semblable* 
ment aussi celui de Camarine , il enrichit grande- 
ment ses gens de toute sorte de butin : puis dres<- 
tant son chemin vers la ville mesme de Gelle , a'aU 
la camper et loger sur la rivière qui porte le mes-» 
me nom que la ville. Les Carthaginois fortifièrent 
Uux camp de fossez et de pallyz alentour , s'attea^ 



D E N Y s. i5i 
dans bien que Dionysius tyran de Syracuse , vîen- 
droit avec grosse puissance pour secourir les assie* 
gez : et les Geloiens avant Tarrivée des ennemys 
devant leur ville, avoient résolu en leur conseil 
d'envoyer leurs femmes et leurs enfans à Syracuse, 
mais les femmes s'encoururent aux autelz qui es- 
toient sur la place , suppliant qu'on leur permeist 
d'encourir la mesme fortune que leurs pères et 
leurs maryz , ce qui leur fut concédé. Et ayans 
departy leurs hommes de défense en plusieurs 
trouppes , les envoyèrent les unes après les autres 
hors de la ville pour défendre la campagne» Et 
eulx connoissans toutes les adresses du pays, se 
ruoient sur les coureurs des cnnemys, quand ilz 
e'escartoient un peu loing de leur camp, et en 
amenoient tous les jours plusieurs prisonniers de- 
dans la ville , et plusieurs en tuoient parmi leô 
champs. Les Carthaginois aussi de leur costc don- 
noient tous les jours nouveaux assaults à la ville, 
et battoient les murailles avec des moutons et 
autres engins de batterie : maisceulx de dedans se 
defendoient courageusement , en rebastissant la 
nuict ce que l'ennemy avoit demoly le jour, à 
quoy leur aydoieut et servoient les femmes et les 
enfans : car ceulx qui estoient en aage de porter 
armes , ne faisoient autre chose que combattre 
continuellement : et toute l'autre multitude travail - 
loit sans cesse aux remparements et fortiHrations. 
Brief ilz soustenoient et rebouttoient tout l'effort 
des Carthaginois si magnanimemept , que combien 
ique leur ville nefust point forte , et qu'ilz fussent 
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destituez de tout secours : et que davant.ige ilz 
veissent tous les Jours leurs murailles en plusieurs 
cndroicts lumber par terre, neanimoins ilz ne 
s'estonnerent 5 ny ne se perdirent point pour quel- 
que danger où ilz fussent. 

XIV. Et ce pendant Dionysius * ayant envoyé 
quérir du secours des Grecs habitans en Italie , et 
de tous les autres alliez et confederezde Syracuse : 
enrôla encore davantage la plus grande partie des 
habitans de Syracuse , qui se trouvèrent en a£ge 
de pouvoir porter armes, et assembla tons les 
soudards estrangers qu'il avoit à sa soude , et les 
logea tous en un camp, auquel il eut, quand tout 
fut assemblé , jusques au nombre de cent cinquante 
mille combat tans, comme aucuns ont voulu direi 
ou , comme Timeus Fescript , trente mille hommes 
de pied seulement , mille chevaux , et cinquante 
galères bien equippées , avec toute laquelle puis- 
sance il se partit de Syracuse pour aller secourir 
ceulx de Gelle : et quand il en fut assez près, 
logea son camp le long de la marine, ne voulant 
point si luy estoic possible escarter ses forces , 
ains d'un mesme lieu faire la guerre à Tennemy 
par mer et par terre : car avec ses gens de traict 
«irmez à la legiere , ilz les faisoit tous les Jours 
escarmoucher , et les gardoit de s'espandre çà et là 
pour aller piller et fourrager le plat pays : et avec 
&a chevalerie et son armée de mer , empeschoit que 
Ion ne leur portast vivres des terres de leur obéis- 
sance. 

XV. Si demourerent en ce poinct les uns auprès 
* La màm^ anwée , avant J. C. 
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des autres par Tespace de vingt jours, sans faire 
aucun exploit digne de mémoire : mais au bout de 
ces vingt jours , Dionysius divisa tous ses gens de 
pied en trois trouppes. La première lut des Sici- 
liens, ausquelz il ordonim qu'ilz marchassent droict 
vers le camp des enuemys , laissant la ville de 
Gelle à la main gauche. La seconde fut des alliez 
ausquelz il commanda qu'ilz marchassent au long 
de la marine , ayans la ville à la main droitte : 
et luy avec la trouppe tierce, qui estoit des estran- 
gers qu'il avoic recueilliz à sa soude , tira droict 
vers la ville, alendroict qu'estoient dressez les en- 
gins de batterie, dont les ennemys battoient les 
murailUs. Et quant aux gens de cheval , il leur or- 
donna qu'ils passassent la rivière , et chevauchas- 
sent toute la pleine : et s'ilz voyoient que leurs 
gens eussent du meilleur, qu'ilz leur aidassent à 
presser de plus en plus T^nnemy : si non qu'ils 
sousteinssent ceulx qui seroient les plus loibles : 
et à ceulx qui estoienc sur les galères enjoignit, 
que quand ils verroient que les confederez Italiens 
commenceroient à assaillir le camp des ennemys , 
qu'ilz voguassent à toute force droict celle part. 

XVI. Les galères feirent bien h poinct ce qui 
leur avoit été ordonné : à raison dequoy les Car- 
thaginois coururent vistement vers celuy endroict 
pour engarder de descendre en terre ceulx qui es- 
toient dedans les galères : pource que le coslé de 
leur camp qui regardoit la marine , n'estolt aucu- 
nement remparé ni fortifié. Et la trouppe du se- 
cours d'Italie tout en un mesme temps le commen- 
ça à assaillir par terre, làoiiils trouvèrent que la 
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plus grande partie de ceulx de dedans entendoîent 
àempescher que ceulx des galères ne descendissent 
en terre : et à cette cause forcèrent aiseement ceulx 
qui estoient demoure? à la défense de la closture 
du camp du costé de la terre, et se ruèrent à la 
foule dedans. Ce que voyans les Carthaginois , se 
tournèrent adonc contre eulx avec le onelUeur de 
leur force : et après avoir combattu bien longue- 
ment, rembarerent en fin à grande peine ceulx 
qui a voient passé les tranchées de leur camp. Et 
furent les Italiens en fin contraints par une si 
grosse multitude d'ennemys de reculer : et se ren- 
gerent ensemble en un coing du camp , n'ayans per- 
sonne qui les secourust , ponrce que les Siciliens qui 
âvoient pris le chemin de la plaine , ny arrivèrent 
pas à temps , et les estrangers qui estoient en la 
trouppe de Dionysius , venoient avec grande diffi* 
culte le droict chemin de la ville , et ne se pouvoient 
avancer, comme ils eussent bien désiré. Les Géloiens 
d autre cosié sortirent de la ville pour aller secourir 
les Italiens , mais ilz ne s'esloignerent gueres loing , 
craignans d'abandonner la défense de leurs mu- 
railles : et à ceste cause ne les peurent secourir à 
bon esciant.Ce pendant les Hespagnolz et * Cham- 
penois estans à la soude des Carthaginois, char- 
gèrent ces pauvres Italiens si asprement, qu'il en 
demoura sur place millè : mais ceulx des galères 
empescherent à coups de traicts qu*ilz ne les peu- 
rent poursnyvre plus oultre , au moyen dequoy 
le reste se retira à sauveté dedans la ville de Gelle, 
De lautre costé les Siciliens choquèrent les Ly- 
, - Çampaniem. c. 
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biens, qui estoient sortiz aux champs pour leur 
faire teste : et en ayans tué un grand nombre, 
rebouterent les autres jusqnes dedans leur camp. 
Ce que voyans les Hespagnolz , Champenois, et les 
natiirelz Carthaginois , sortirent pour secourir les 
Lybiens ; de manière que les Siciliens furent adonc 
contraints de se retirer aussi dedans la ville, avec 
perte de six cents hommes. Les gens de cheval 
mesmes voyans que ceulx de leur party avoient 
du pire, se retirèrent aussi vers la ville, ayant les 
ennemys à la queue qui les poursuyvoient vifve- 
ment et de près. Semblablement Dionysius avec 
sa tronppe ayant à grand peine gaigné la ville , 
trouva que ses gens avoient esté battuz , et qu'il 
y en estoit beaucoup demouré. 

XVII. Si se retira aussi luymesme pour lors 
dedans les murailles de la ville, là où il assembla 
tous ses amys pour se conseiller avec eulx , et dé- 
libérer de ceste guerre ; ilz lurent tous d'advîs 
qtie le lieu n'estoit ny advantagenx pour eulx, ny 
propre pour hazarder la battaille. Et pourtant sur 
le soir envoya une trompette au camp des enne- 
mys demander sourseance d'armes pour le lende- 
main , jusques à ce qu'on eust recueilly les morts 
pour les en^epvelir. Et ce pendant environ le pre- 
mier guet de la nuict, leit sortir tout le peuple 
de la ville , et luy s*en partk aussi environ la my 
nuict, y laissant environ deux mille hommes 
armez à la légère, ausquelz il commanda de faire 
par tout force feuz, et mener grand bruit pour 
faire penser aux Carthaginois, qua luy et toute^ 
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son armée fussent demourez dedans la rille :/et 
eulï puis après ainsi que le Jour commençeroit un 
petit à poindre, s'en dévoient aussi partir, et se 
rendre au camp de Dionysius. Le lendemain les 
Carthaginois advertyz au vray du département de 
leurs ennemys^ s'en allèrent la nuict ensuyvant 
loger dedans la ville , où ilz pillèrent tout ce qu'ils 
trouvèrent dedans les maisons : et Dionysius es- 
tant arriv é en la ville de Camarine , contraignit 
semblablement tous les habitans d'icelle , de s ea 
aller avec leurs femmes et leurs enfans à Syra- 
cuse. Et pource que la frayeur ne leur donnoit au- 
cun loysir ne delay , les uns troiissoient Tor et 
l'argent, et autres meubles précieux, qui se pou- 
voient aiseement transporter, les autres char- 
geoient à leur col, leurs pauvres pères et mères 
vieilz avec leurs petits enfans , et s'enfuyoient à 
tout sans faire compte aucun d'or ny d'argent : 
et y en avoit quelques uns qui estans affoiblyz ou 
de vieillesse ou de maladie , demeuraient là aban- 
donnez, pource qu'ilz n'avoientuy parens ny amys 
qui les transportassent hors de là , et que tout le 
inonde se partoit à la plus grande haste qu'il estoit 
possible , pource que d'heure à autre on attendoit 
que les Carthaginois y arrivassent. Et la calamité 
des Selinuntins, Himeriens et Agrigentins , les 
avoit tellement effroyez, que chacun pensoit tous- 
jours vooir devant ses yeux les effects de l'inhu- 
maine cruaulté des Carthaginois , lesquelzn'avoient 
pitié ny compassion aucune de ceulx qui tum- 
boient soubz leurs mains : car ilz en cruciFiuieat 
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aucuns sans mercy quelconque , et aux autres fal- 
soient endurer des oultrages et injures insuppor- 
tables ; à Toccasion dequoy estans contraints les 
habitans de ces deux villes d'abandonner leurs mai- 
sons et leurs pays, tous les chanipg et chemins 
estaient pleins de femmes , d'entans et de pauvre 
peuple de ville. 

XVIII. Ce que voyans les gens de guerre , s'en 
courrouçoient €t mutinoient alenoontre de Diony- 
sius , pour la pitié qu'ils avoient de la misère de ces 
pauvres gens ; car ilz^ voyoient de jeunes enfans de 
nobles maisons , et de jeunes filles prestes à ma- 
rier j qui estoient contraints d'aller errans çà et 
là parmy les champs ^ contre l'honnesteté de leur 
aage et de leur sexe , pource que le malheur du 
temps leur ostoit la honte et la vergongne , de se 
laisser veoir aux estrangers ; aussi avoient ilz sem- 
blablement compassion des pauvres vieilles gens, 
voyans qu'ilz estoient contraints , quelque imbé- 
cillité que leur apportast leur aage , de cheminer 
en haste quant et les plus jeunes. Toutes lesquelles 
choses allumoient de plus en plus la haine pu- 
blique alencontre de Dionysius; car chacun esti- 
moit qu'il eut fait cela expressément pour mieulx 
parvenir à ses fins , qui estoient de pouvoir plus 
facilement dominer et commander à toutes les au- 
tres villes de la Sicile pour la crainte et terreur 
des Carthaginois, et à ce propos alloient ramente- 
vans et remettans en mémoire le peu de secours, 
qu'il avoit fait à ceulx de Gelle : comment les sou- 
dards eâtrangers de âa trouppe avaient esté lasciie-. 
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ment en besongne : et comment sans avoir fait 
perte quelconque notable^ ilz s'en estolent secret- 
lement touyz: et qui plus est, comment nul des 
ennemys ne les avoit aucunement poursuyvis, 
tellement qu'il sembloit que quelque providence 
divine voulu-it disposer les cueurs de tous ceulx de 
la Sicile à secourir et ayder ceulx, qui de long 
temps ne cherchoient autre chose que quelque oc- 
casion de soy rebeller et soublever contre luy ^ 
pour ruiner sa tyrannie. 

XIX. Car premièrement ceulx qui estoient venuz 
dltëlie , prirent leur chemin pour s'en retourner 
en leurs maisons par le travers de la Sicile , et les 
hommes d'armes Syracusains , du commencement 
espierentles moyens de le pouvoir tuer sur le che-^ 
min ; mais quand ilz veirent que ses soudards es- 
trangers ne Tabandonnoient jamais ne luy eulx, ilz 
£6 partirent tous ensemble unanimement , et ti-* 
rerent à toute diligence vers Syracuse, là où ilz 
trouvèrent ceulx que le tyran y avoit laissez en gar- 
nison logez en la place de rarcenal, qui ne sça- 
voient rien de ce qui estolt advenu devant Gelle, 
et par ce moyen estans entrez sans aucune résis- 
tance dedans la ville : saccagèrent le palais du ty- 
ran lequel estoit plein d'or et d'argent, et de 
toute autre richesse : et prenans sa femme , la 
traittepent si mal et si durement , qu'il n'y eut 
rien dequoy Dionysius se coiirrouceast tant , ne 
qu'il eust tant à cueur, estimant que les tour- 
ments de mauvais trailtements, qu'ilz avoient fait 
endurer à sa femme ^ estoient la plus grande et 
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plus seure fiance qu'ils penssent avoir les uns des 
autres çn leur conjitraiion ; mais &ur l'heure de 
leur parlement du camp , Dionysius imaginant par 
le chemin ce qui pouvoit advenir de ceste soudaine 
départie deî> hommes d'armes Syracu^ains , choisit 
des gens de pied et de cheval qu'il avuit autour 
de sa personne ceuix qui luy estoient plus féaux , 
avec lesqiielz il se meit incontinent en chemin 
vers Syracuse à la plus extrême diligence qui Uiy* 
fust possible, estimant qu'il ne viendroit jamais 
au dessus de ces hommes d'armes Syracusains , s'il 
ne faisoit comme ilz avoient fait eulx mesmes i 
car il esperoit que s'il pouvoit arriver à Syracuse 
encore plus inspereement qu'ilz n'avoient fait, 
qu'il pourroit facilement , les surprenant au des- 
prouyeu , venir a bout de son intention , commo 
il advint : pource que les hommes d'armes Sy- 
racusains Guidèrent que Dionysius quand il auroit 
entendu leur soudain département du camp, n'au- 
roit sceu quel party choisir de les suyvre, ou de 
demourer avec le reste de son armée. Et à ceste 
cause pensans jà estre au dessus de leur entente , 
alloient disans par Syracuse , que Dionysius avoit 
fait courir un faux bruit , que les Carthaginois s'en 
estoient fouys de devant Gelle : mais qu'au con- 
traire c'estoient les Syracusains mesmes qui s'en 
estoient fouys. 

XX. Dionysius doncques ayant fait près de 
dixneuf lieiiës de chemin , arriva environ la my- 
nuict à la porte du quartier de la ville , qui se nom« 
moit Achradine^ avec environ cent chevaux , et sit 
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cents hommes de pied : et la trouvant fermée, feit 
mettre contre force fagots de cannes et de rou- 
seaux (le marets , dont les Syracusains usent à cuyre 
la chaux jquilz trouvèrent là tout à propos. Et 
pendant que ceste porte brusloit, ses gens qui 
n'avoîent peu venir si tost que luy , arrivoient 
touïijours les uns après les autres à la file ; puis 
quand le feu eut tout consommé la porte, alors 
il entra dedans la ville avec ses gens qui l'avoient 
suivy. Or furent un peu avant advertyz de ceste 
entrée aucuns des principaux hommes d'armes 
Syracusains : lesquelz incontinent sans attendre 
toute là trouppe des antres conjurez , sortirent de 
leurs maisons en armes, et se meirent en battaille 
sur la place en bien petit nombre. Ceulx là enve- 
loppez de tous costez par les soudàrds du tyran , 
fureiat tous tuez à coups de picque et de traict. 
Et ce pendant Dionysius courant toute la ville ^ 
mettoit à Tespée tous ceulx qu'il rencontroit çà et 
là parmy les rues , allansau secours de leurs gens : 
et non content de ce , entra puis après dedans les 
maisons de ceulx qu'il sçavoit qui luy portoient 
mauvaise voulunté , et en tua les uns , et chassa 
les autres hors de la ville. Le reste des homme* 
d'armes qui peut eschapper ceste'premîere fureur, 
s'enlbuyt, et saisit une place qui s'appelle mainte- 
nant ^6//rai^/m% Le lendemain au matin toute la 
grosse troiippe des soudards estrangers de Dio- 
nysius 5 et semblablement les bandes des Siciliens 
arrivèrent à Syracuse : mais les Geloiens et Cama- 
rinit^ns indignez aleacontre de luy, se retirèrent en 

k 
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la vîlle des Leontîns : et Himilco contraînct par la 
nécessité de ses affaires, envoya un herault à Sy-- 
racuse, requérir de paix ceulx qu'il avoit vdincuz ^ 
ce que Dionysius accepta fort volontiers. Si fut 
faict appointement entre eulx , par lequel il fut dit 
et accorde que les Carthaginois auroient oultre les 
villes 5 qui dès auparavant ceste guerre estoient 
soubz eulx, les Sicaniens, et que les Selinuntins, 
Agrigentins , Himeriens , Geloiens , et Caniariniens 
pourroient retourner en leurs maisons , et habiter 
en leurs pays , et en leurs villes sans murailles ; 
toutesfois en payant par chacun an un certain tri- 
but aux Carthaginois, et que les Leontins, Mes- 
siniens, et tous autres Siciliens demoureroient 
francs et vivroient en liberté , usans de leurs loix , 
et les Syracusains seroient soubz le gouvernement 
de Dionysius. Au demourant , que les prisonniers 
et les navires prises durant la guerre se rendroient 
d'une part et d'autre. 

XXI, Dionysius ayant fait paix avec les Cartha- 
ginois y entendit à establir et asseurer son estât : 
car il estima que les Syracusains délivrez de ceste 
guerre de Carthage auroient temps et loisir de 
penser à recouvrer leur liberté :et considérant que 
le quartier que Ion appelle Vlsle , estoit le plus fort 
d'assiete qui fust en toute la ville, et qui se pouvoit 
plus facilement garder, il l'environna d'une bonne 
grosse muraille apart du reste de la ville, et y leit 
bastir plusieurs grosses et haultes tours : et oultre 
cela de grandz palais et logis propres à tenir la jus- 
tice , assembler le conseil^ et depescher autres af» 

Torm XIL L 
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faites publiques, des galeries et portiques spacieux 
et capables de grand nombre de peuple : et pour 
la relraite de sa personne en une soudaine émo- 
tion de commune , y feit a U!>si édifier unchasteau 
fort à merveilles : dedans le pourpris duquel il 
feit enfermer et comprendre Tarcenal , qui est sur 
le petit port que Ion appelle /é^ /ac : auquel arce- 
nal pouvoieut tenir soixante galères , et y avoit une 
porte qui termoit , par laqut-lle ne pouvoit entrer 
qu'une galère à h iois. Puis choysissant le plus 
beau et le meilleur de tout le territoire de Syra- 
cuse , le départit entre ses amys, et en donna à 
ceulx qui avoîent charge de gens de guerre soubz 
luy :et ce qui resta ,1e distribua par égales portions 
aux autres habitans de la ville, tant naturelz ci- 
toyens, qu'estrangers venus d^ailleurshabiter à Sy- 
racuse, comprenant sous le nom de citoyens les serfz 
affranchiz qu'il appelloit les noweaux bourgeois : 
et distribua semblablement au peuple les maisons 
de la ville , exceptées celles du quartier de Tisle, 
qu'il donna à ses amys et à ses soudards. 

XXII. Puis quand il eut à son advis bien estably 
et assenré la seigneurie , alors il alla contre les 
naturelz Siciliens*, désirant réduire soubz soa 
obrys?>ance tous les peuples francs de la Sicile: et 
principalement ceulx là, pource qu'ilz s*estolent 
paravant alliez des Carthaginois encontre luy : si 
alla planter son camp devant la ville des Herme- 
siniens** , faisant provision de toutes choses ne- 

* L*année suivante, avant J. C. 404. 

Hiîrbesi ni ens. habitans d*Herbesse ou Erbesse,que CeUariui 
place projîablcnaettt entre Agrigenu et Sjracuset 
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cessaires pour y tenir siège : mais les Syracusains 
qui estaient en son camp, se trouvans les armes 
en main , commencèrent à faire des assemblées se- 
crettes, esquelles ilz s'entreblasmoient de ce qu'ilz 
ne s'estoient joincts avec les hommes d'armes pour 
chasser le tyran. Or celuy que Dionysius leur a voit 
baillé pour capitaine , appelle Doricus , s'apperceut 
de ces parlements , et en menassa Tun qui parloic 
un peu plus audacieusement que les autres : et ce- 
luy là luy respondit encore plus fièrement y de 
sorte que le capitaine s'approcha de luy en cholere 
pour le irapper ; mais ses compagnons prirent la 
querelle pour luy , et entrèrent en telle fureur 
qn'ilz occirent leur capitaine sur la place : et invi- 
tans leurs autres concitoyens au recouvrement de 
la liberté , envoyèrent devers les hommes d'armes 
Syracusains , qui s'estoient retirez en la forteresse 
d'AEtne : car dès le commencement que Dionysius 
usurpa la seigneurie de Syracuse , il se sauva de la 
ville quelque nombre de gens de cheval , qui se re- 
tirèrent en ceste forteresse d'AEtne , laquelle ilzte- 
noient encore alors. 

XXIIL Dionysius estonné de ceste mutinatîon 
des Syracusains, leva incontinent son siège, et à 
toute diligence reprît son chemin devers Syracuse, 
pour y pouvoir arriver le premier. Party qu'il fut , 
ceulx qui s'estoient rebellez contre hTy,eleurent 
pour leurs chefs ceulx qui avoîent tué le capitaine 
Doricus , et avec les hommes d'armes qui vindrent 
d'AEtne , s'allèrent camper devant Syracuse au lieu 
que Ion appelle Epipolcs j pour faire la guerre au 

L a 
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tyran , luy tenans les chemins et passages fermes^ 
qiiMl ne peiist sortir en campagne : et incontinent 
envoyèrent devers les Regiens et les Messeniens, 
les requérir de leur vouloir aider à recouvrer leur 
liberté : car ces deux villes en ce temps là estoient 
fortes par mer , et pouvoient armer jusques au 
nombre de quatrevingts dix galères qu'elles en^i 
yoyerent alors bien vouluntiers au secours des Sy- 
tacusains , pour essayer de les remettre en leur 
liberté. Davantage ceulx de Syracuse feirent crîer 
à son de trompe , qu'ilz donneroient une certaine 
grosse somme d'argent à qui occiroit le tyran , et 
promeirent aux gens de guerre estrangers q'uil 
avoit à sa soude, de les faire bourgeois comme 
eulx , s'ilz se vouloient tourner de leur costé con- 
tre luy : et feirent provision d'engins de batterie 
pour battre les murailles de Fisle , ausquelles ilz 
donnoient tous les jours nouveaux assaults, et 
faisoient grandes caresses aux soudards estranger» 
qui se rendoient à eulx. 

XXIV. Parquoy Dionysîus se voyant forclos de 
la campagne, et que ses soudards estrangers Taban- 
donnoient de Jour eu jour , assembla tous se* 
amya pour se conseiller avec eulx de ce qu'il 
avoit à faire : car il esperoit si peu de pouvoir 
maintenir son estât , qu'il ne cherchoit plus com- 
ment il pourroit venir au dessus des Syracusains 
par force d'armes , ains comment il pourroit plus 
honorablement mourir, à ce que la ruine de sa 
tyrannie en fust à tout le moins aucunement re- 
nommée envers la postérité. Et adonc Fuu des as- 
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sî>^tan& nommé Elorides : ou comme les autres di- 
sent, le poète son* pere luy dit, « que la tyrannie 
« estoit une belle sépulture» : et Polyxenusson beau 
** pere luy conseilla qu'il montastsur le plus viste 
cheval qu'il eust en son escuyrie, et qu'il s'en 
fouist ès terres que tenoient ceulx de Carlhage 
vers les soudards Champenois , que Himilco y 
avoit laissez en garnison pour la garde des lieux 
et places que les Carthaginois possedoient en la 
Sicile. Mais Philistus celuy qui depuis escrivic 
l'histoire de ses gestes^ dit adonc qu'il ne fàlloît 
point qu'il s'en fouist vouluntairement quittant sa 
seigneurie, ny sur le meilleur cheval qu'il eust en 
son estable : ains au contraire , qu'il fallolt plus 
tost qu'il s'en feist tirer par force les jambes de- 
vant. Dionysius s'arresta à ceste opinion, estant 
résolu de souffrir toute extrémité j plus tost que 
de laisser et quitter vouluntairement sa tyrannie. 

XXV. Si envoya suyvant ceste resolution des 
ambassadeurs vers ceulx de la ville qui s'estoient 
rebellez contre luy , pour les supplier de luy per- 
mettre qu'il peust sortir de la ville a seureté luy 
et ceulx qui estoient avec luy* Et en un mesme 
temps envoya aussi devers les soudards Champe- 
nois , leur promettre tant d'argent qu'ilz en vou- 
droient moyennant qu'ilz vinssent assiéger la ville 
de Syracuse* Ces choses ainsi ordonnées , les Sy- 

* J] faut lire dans le texte, son ami , et, comme quelques-uns 
disent , son pere d'adoption. 

* * Son allié. 
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racusaîns qui avoient donne permission an tyran , 
qu'il peut sortir de la ville avec cinq navires , s'en- 
dormirent sur ceste attente qu'il deust sortir, et 
cassèrent partie des gens de guerre qu'ilz avoient 
à leur soude , comme nVstans plus nécessaires à 
le tenir assiégé ,si que leurs soudards s'escarterent 
de la ville çà et là parmy les champs , ne plus ne 
moins que si jà la tyrannie eust esté de tout poinct 
abolye. Et les Champenois attirez parles grandes 
promesses de Dionysius , s'acheminèrent pour aller 
à Syracuse. Et preniierf^ment marchèrent Jusques 
à la ville d'Agyride , là où ilz laissèrent tout leur 
bagage en déport entre les mains du seigneur de lu 
ville : puis tirèrent en toute diligence vers Syrar 
cuse , esians en nombre douze cents hommes de 
cheval. Et ayans en peu de tems fait le chemin , 
les Syracusains furent esbahyz qu'ilz les veirent 
avant qu'av^iir entendu qu'ilz fussent pour venir : 
au moyen deqnoy ne se tenans point sur leurs 
gardes, ilz furent surpris au desprouveu , et y en 
eut à la première arrivée beaucoup de tuez par ces 
Champenois, lesquelz , malgré eulx ^ passèrent à 
travers la ville, jusques au chasleau du tyran : 
auquel tout en un mesme tems arrivèrent encore 
par mer trois crnls autres soudards, tellement 
qu'il remonta de rechef en espérance plus grande 
que jamais. Et au contraire les Syracusains voyans 
que la tyrannie estoit pour se ressoudre, com- 
mencèrent à entrer en dissention les uns contre 
les autres , voulant une partie d'iceulx que Ion de- 
mourast ensemble dedans la ville, et que Ion teint 
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le tyran assiégé dedans son tort ; Tautre disant qu'il 
valoit mieulx rompre Tannée et abandonner la 
TÎlle- 

XXVI. DioNYsius estoit très bien adverty de 
©e discord , et feit sortir sur eulx ses gens qui les 
chargèrent au desarroy qu*ilz estoient, de sorte 
que facilement il les meit en route au quartier de 
la ville ,que Ion appelle Villeneufve , toutefois il 
n'en fut pas tué grand nombre ; car Dionysius 
courant çà et là à cheval, detendoit à ses gens de 
tuer ceulx qui fuyoient. Ainsi furent les Syracu- 
sains tantost escartez çà et là parmy les champs : 
mais en peu d'heures il s'en rallia et rassembla 
alentour des gens de cheval plus de sept mille. 
Et Dionysius après avoir tait ensepvelir et inhnmer 
ceulx qui estoient morts en ceste rencontre, en- 
voya des ambassadeurs en la ville d'AEtne vers 
ceulx qui s'y estoient relirez, pour les convier de 
se rappointer avec luy , et de retourner habirer 
comme devant en leurs maisons, leur promettant 
par serment, qu'il ne se ressenliroit jamais d'au- 
cune chose qu'iJz eussent faille ne machinée alen- 
contre de luy , et d'iceulx aucuns qui avoient à 
Syracuse leurs femmes et leurs enfants, furent 
contraints de soy Herà ses paroles et promesses : 
mais les autres quand les ambassadeurs leur alle- 
guoient Thumanilé dont avoit usé Dionysius , en 
faisant honnestement ensepvelir les morts, res- 
pondirent qu'il meritoit qu'on luy en feist autant, 
et qu'ilz prioient aux dieux , que bien tost ilz Iny 
peussent rendre la pareille : mais pour cela ne se 

L 4 
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voulurent aucunement fier aux paroles du tyran; 
ains se teindrent en la ville d'AEtne, attendans 
ropportunité et occasion de luy pouvoir courir 
sus* Ce pendant Dionysius , se portoit humaine- 
ment à Syracuse, voulant par ce moyen atiraire 
les autres à s'en retourner aussi. Et au demourant 
après avoir rémunéré les soudards Champenois de 
dons et de presenS;, comme il leur avait promis, 
les envoya hors de la ville , ayant leur incons- 
tance et desloyautë suspecte. Et eulx partans de 
Syracuse , s'en allèrent vers la ville d'Atelle , là 
ou ilz feirent tant envers les habitans , qu'ilz les 
receurent dedans leur ville pour y habiter, et en 
estre citoyens comme eulx ; mais ïlz furent si mes- 
chants qu'une nuict ilz assaillirent en trahison les 
naturelz habitans, et tuèrent tous les hommes qui 
estoient en aage de porter armes, puis espouse- 
rent par force leurs femmes , et par ce moyen se 
leirent seigneurs de la ville et du territoire d'i- 
celle. 

XXVIL Cependant les Lacedemoniens envoyè- 
rent Arlstus l'un de leurs principaux hommes à 
Syracuse, soubz couleur de vouloir chasser et os- 
ter le tyran : mais à la vérité le voulans au con- 
traire plus tost confirmer et augmenter , pource 
qu'ilz esperoient Tobliger en ce faisant , de telle 
sorte qu'il seroit puis après totalement à leur dé- 
votion. Aristus doncques estant arrivé à Syracuse 
et ayant parlé et communiqué en secret avec 
Dionysius sur la cause de sa venuù, commença 
à susciter les Syracusains ^leur promettant de les 
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aider à recouvrer leur liberté, puis occlt luy mes- 
me Nicoteles Corinthien , qui sVstoit olfert d estre 
chef des Syracusalns en ceste entreprise : et tra- 
hissant et accusant ceulx qui s'estoient fiez à ses 
paroles , rendit le tyran plus asseuré ^ et plus fort 
que jamais : mais aussi acquit il tant à Iny comme 
à son pays un très grand deshonneur y-pour avoir 
fait une si lasche et si meschante trahison. Cela 
tait, le tyran Dionysius trouva moyen d'envoyer 
les Syracusains aux champs pour taire les mois- 
sons : et pendant qu'ilz estoient hors de la ville , 
alla liiy mesme par les maisons , où il osta les 
armes à tous ceulx qui en avoient : puis feit envi- 
ronner son chasteau d'une autre seconde muraille , 
feit bastir vaisseaux^ assembla grand nombre de 
soudards estrangers qu'il teint lousjours depuis à 
sa soude : et brief teit toute autre provision qui 
pouvoit servir à Testablissement, et à l'asseurance 
de sa tyrannie , comme celuy qui jà par effect 
avoit esprouvé, que les Syracusains estoient pour 
faire et souffrir toutes choses , à fin de ne servir 
point- 

XXVIIL DiONYsius aprèsavoir fait paix avec les 
Carthaginois , et appaisé les mutinations qui s'es- 
toient emeuës encontre luy, tourna ses pensées k 
tascher de conquérir les villes Chalcidienes 
qui estoient voisines de son estât , comme celle de 
Catane, celle de Naxe , et celle des Leontins, 

* C'est-â-dire , les villes fondées [lar les Cbalcidéens d'Eubée^ 
sçavoir , Zaïicle, Naxos, Léontium , Catane , Eubée, Mylès, Hit- 
mère Callipolis. 
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désirant fort s'en emparer, pource qu'elles con- 
finoit nt îoutesau territoire de wSyracuse , et qu'elles 
luy apporloient plusieurs grandes commoditez pour 
pouvoir s'e^slargir, et accroistre sa seigneurie. Mais 
avant toute autre œuvre, il mena son armée de- 
vant la ville d'AEtne qu'il emporta incontinent, 
pource que lesbannyz qui la tenoient , n'estoient 
pas forts assez pour Li pouvoir défendre contre 
une si grosse puissance que la siene. Au partir de 
là il s'en alla devant celle des Leontins, et planta 
son camp le long de la rivière de Terie : et ayant 
premièrement ordonné ses gens en battaille, en- 
voya puis un heraull a ceulx delà ville, les som- 
mtv de la luy rendre, espérant qu'il les estonne- 
roit 5 quand ilz verroient une si belle et si grosse 
ïirmée en battaille venue à leur dommage. Touteb- 
iois les Leontinsnes'en et fioyerent point autrement 
ny ne voulurent obéir à sa sommation : ains se 
préparèrent et vSe prouveurent de toutes choses né- 
cessaires à soustenir le sirge et attendre l'assank. 
Et Dionysins n'ayant point pour lors en son camp 
«i'engins de batterie pour la battre ; et estimant 
qu'il n^estoit point expédient de l'assiéger , après 
avoir couru, pillé et lourragétout leur plat pays, 
se partit de là prenant son chemin vers les villes 
des naturelz Siciliens , monstrant semblant de leur 
vouloir faire la guerre , à celle fin que ceulx de Ca- 
tane et de Naxe , voyans la guerre divertye ail- 
leurs, se teinssent moins sur leurs gardes , et en 
devinssent plus nonchalans à se prouveoir pour la 
guerre. 
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XXIX. Estant doncquos près la ville d'Enne , il 
meit en teste à Aimaestus citoyen d'Enne, qu'il 
entreprist de soy faire seigneur de son pay^^; '"y 
promettant de Itiy tenir la main , et Tayder à con- 
duyre ceste entreprise à eflect : ce que Aimnestus 
entreprit , et veinC au dessus de son intention: 
mais s'estant emparé de la ville, il n'y voulut pas 
laisser entrer , ny y recevoir dedans le tyran Dio- 
nysius : dequoy estant griefvement indigné , il 
changea soudain de voulunté , et commença à 
suader aux Enneiens de chasser ce nouveau tyran: 
et à sa suscitation le peuple accourut un jour ea 
armes sur la place, criant liberté , liberté :de ma- 
nière que toute la ville se soubleva contre le ty- 
ran* Et Dionysins entendant les nouvelles de ceste 
rébellion , prit avec luy quelque nombre de ses 
plus féaux amys , avec lesquelz il se coula secrette- 
menl dedans la ville par un endroit , qui estoit 
presque désert , tant il estoit mal habité : et entré 
qu'il y fat , prit au corps Aimnestus, qu'il livra 
entre les maias des Enneiens , pour en faire puni- 
tion telle comme ilz adviseroient. Puis sans attenter 
autre chose, sortit de la ville ; ce qu'il feit non 
poitr aucun zele qu'il eust à la justice , ny pour ta- 
lent qu'il eust de ne faire point tort à autruy, 
mais pour inviter les autres villes à se fier en 
luy- 

XXX. Au partir de lu il alla devant la ville des 
Erebitains pensant la prendre d'assault : mais 

* Herbita dans le cœur delà Sicile, auprès des monts H»> 
réens. 
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n'y ayant peu rien faire , il feit paix avec eulx , et 
mena son armée devant Catane, pour ce que Ar- 
cesilaus qui esloit capitaine des Cataniens , luy 
avoit promis de la luy trahir : et suyvant sa pro- 
messe le meit dedans environ la niynuicr. Par ce 
moyen Di:)nyàiu5 estant devenu seigneur de Ca- 
tane , osvA les armes aux habiians d'icelle, et y 
laissa bonne et grosse garnison dedans. Cela fait, 
Procles capitaine des Naxiens , gaigné semblable- 
nient par les grandes otlres et promesses de Dio- 
nysius , Iny livra aussi la ville entre ses mains. 
Dionysius de son costé luy teint aussi bien ample* 
ment ce qu'il luy avoit promis , et Iny sauva tous 
ceulx qui estoient ses amys ou parens ; mais au 
demeurant feit tous les autres citoyens esclaves, 
et abandonna leurs biens à saccager et piller à ses 
gens : puis démolit les murailles et maisons de la 
ville jusques aux fondements. Autant en feit il 
après à ceulx de Catane , et vendit en Syracuse 
les prisonniers à l'encan , comme serfz et esclaves. 
Et quant aux terres des Na.xicns , il en feit présent 
aux Siciliens, qui cstoient leurs plus proches voi- 
sins, et donna la viîie de Catane aux soudards 
Champenoi:» pour s'y habituer. De là il mena son 
armée devant celle des Leontins , laquelle il en- 
vironna tout alentour avec son camp : puis envoya 
sommer ceulx de dedans par un heiault, qu'ilz 
eussent à luy rendre la ville, et qu'il leur oflroit 
tous droicizet privilèges de bourgeoisie en Syra- 
cuse , s'ilz y vouloieat aller habiter. Les Leonlins 
voyans qu'ilz ne pouvoienc espérer secours de part 
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quelconque^ et se mettans devant les yeuk les 
misères et calamitez des Naxicns et Catanîens , 
se trouvoient fort espoiivenîez^ craignans de tuui- 
ber en mesmes inconveniens : et pour ceste cause 
obeyssans à la nécessité du temps , abandonnèrent 
leur propre ville pour aller demourer à Syracuse. 

XXXI. Ce pendant Dionysius , voyant que les 
affaires de son estât luy estoient succédées à son 
plaisir , se délibéra de faire la guerre aux Cartha- 
ginois : mais pource que son equippage n'estoit pas 
prt'st , il teint secret à luy mesme ce:stuy sien des- 
seing , pendant qu'il alloit prouvoyant à tous les 
dangers et inconveniens , qu'il imaginoit luy en 
pouvoir advenir. Parquoy se souvenant qu'en la 
guerre des Athéniens , la ville avoit esté par eulx 
environnée de murailles tout alentour , depuis un 
costé de la mer jusques à Tautre^ craignant de 
tumber encore en pareil inconvénient, et que par 
ce moyen, il ne lust forclos de pouvoir yssir en 
campagne , pour y obvier;, il considéra que le lieu 
que Ion appelle Epipoles , estoic d'assiette fort 
propre pour secourir ou endommager la ville de 
Syracuse, et en ayant communiqué avec des mais- 
tres architectes et ingénieurs , résolut suyvant leur 
advis de fortifier , et ceindre de murailles tout 
alentour laditte place d'EpipoIes, mesmement 
alendroict qui repond au quartier de la ville , où 
maintenant est assise la fabrique que l'on appelle 
Hexapyle. Ce lieu regarde le septentrion , et est le 
plus hault, et le plus droit, couppé tout alen- 
tour , tellement qu'il est bien difficile d y monter 
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par le dehors» Geste résolution prise , k celle fin 
que la structure des muraille^s, fust plus promple- 
ment achevée , il teit assembler les paysans de» 
champs, tous hommes francs et libres , desquels 
il choysit jusques au nombre de soixante mille , 
qui se trouvèrent pins idoines à ce qu'il avoit in- 
tention de faire: puis distribua entre eulx le pour- 
pris qu'il vouloit environner de murailles , ordon- 
nant à chasque douze vingts pas de long un mâis- 
tre ingénieur , pour la superintendence et con- 
duitte de l'ouvrage: et des massons et des maneu- 
vres pour les servir, jusques au nombre de deux 
cents : oultre lesquelz y avoit encore un antre nom- 
bre infiny de ceulx qui tiroient la pierre des car- 
rières ; et pour la conduyre ès lieux où elle faisoit 
besoing , avoit fait amas de six mille paires de 
bœufz : de sorte que c*estoit chose merveilleuse à 
veoir une si grande nuiltitude d'ouvriers beso- 
gnans et travaiUans à Tenvy les uns des antres^ à 
qui plus tostauroit achevé sa tasche; car pour les 
inciter à besongner plus diligemment , Dionysius 
avoit proposé de grands pris à ceulx qui auroient 
les premiers achevé , separeement aux ingénieurs , 
et aux massons aussi , et jusques aux maneuvres. 
Et oultre tout cela , luy mesme cstoit continuelle- 
ment présent à les voir besongner , avec ses amys, 
tant que le jour duroit : et non seulement les solli- 
citoit , mais leur aidoit , mettant luy mesme la 
main à l'œuvre aux endroitz où il voyoit qu'il y 
avoit plus d'affaire, en déposant la gravité de 
^eigaeur ^ et se rendant comme pair et compa- 
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gnon à ceulx qui travailloient , prenant autant de 
peine que pièce des ouvriers : ce qui leur engen- 
droit une grande émulation, et telle que plusieurs 
d'iceulx ne se contentoient pas de besongner tout 
le long du jour, ains y adjouxtoient encore grande 
partie de la nuict , tant ilz avoient grande envie 
d'achever les premiers ce qui leur estoit ordonné. 
Si fut l'ouvrage tellement sollicité , que dedans 
l'espace de vingt jours , contre Topinion et Tespe- 
rance de tout le monde , la muraille fut toute 
achevée : laquelle comprenoit peu moins de deux 
lieues de tour, ayant haulteur compétente, et 
espesseur telle, qu'elle n'estoit point prenable de 
force : car elle estoit remparée de force tours gros- 
ses et haultes y bastyes de gros quartiers de pierre, 
de quatre piedz de long , bien taillez et bien mas* 
sonnez , et mis en œuvre. 

XXXII, Les Regiens extraits et descenduz des 
Chalcidiens, voyoient mal vouluntiers Faccroisse- 
ment que prenoit tous les jours le tyran Diony- 
sius : car ilavoit réduit en servitude les Catanîens 
et les Naxiens qui estoient leurs p.irens, ce qui les 
teaoit en merveilleuse crainte , doubtant qu'il ne 
leur en prit tout autant : si furent d'advis de luy 
commencer la guerre de bonne heure ^ , avant 
qu'il devînt si puissant , qu'il n'y eust du tout plus 
d'ordre de luy résister. A quoi faire les incitèrent 
encore davantage les bannyz de Syracuse, dont 
la plus grande part se trouvoit lors à Rege^ ou ils 

* La seconde année de la c|uatre-vijjg-(|uinzième olympiade j 
avant J. C 399. 
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ne faisoient antre chose tous les Jours que prescher 
les Regiens , leur recnonstrans que tous les Syra- 
cusains universellement n'attendaient autre chose 
qae quelque occasion pour se soublever contre le 
tyran. Si que finabloment les Regiens eleurent des 
capitaines , soubz la conduitte desquelz ilz meirent 
aux champs sept mille hommes de pied , avec six 
cents chevaux et huit galères : lesquelz passans le 
destroit du lar de Messine , persuadèrent aux chefz 
et aux gouverneurs de la ville , de vouloir parti- 
ciper à ceste guerre , disans que ce leur estoit une 
grande vergongne , de supporter, qu'à leur vue, 
deux des villes Grecques fussent ainsi du tout 
ruinées ou asservies par un tyran. Les goii- 
Terneurs de Mes&ine s'y estons consentiz, sans 
en avoir demandé la voulunté du peuple , meirent 
aussi leurs gens aux champs, qui estoient quatre 
mille hommes de pied , et quatre cents chevaux , 
avec quatre galères. Mais quand ceste trouppe eut 
marché ensemble jusques aux confins du territoire 
de Messine seulement, il se leva une sédition en- 
tre les soudards par la suggestion d'un nommé 
Zâ07/7er/o/2 Messenien, qui feit une harangue aux 
soudards , leur remonstrant qu'ilz ne dévoient point 
commencer la guerre à Dionysius, attendu qu'il 
ne \e% avoit aucunement offensez. Les soudards 
entendans ces paroUes , avec ce que le peuple n'a- 
voit point aulhorisé ny confirmé lentreprise de 
ceste guerre , furent incontinent persuadez : et 
abandonnans leurs capitaines , s'ea retournèrent 
chacun à leur maison. Et les Regiens voyans que 

cGulx 
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ceuïx de Messine avoîent ainsi rompu leur camp , 
et considerans qu'ilz n estoient pas au tlemourant 
forlz assez pour combaitre eulx seuls le tyran, 
s'en retournèrent aussi tout court à Rege ; maiii 
Dionysîus si tost qu'il sentit le vent de ce mou- 
vement des Hegiens alencontre de luy , mena son 
armée jusques aux conFms de Syracuse, attendant 
la venue de ses ennemys. Et estant adverty comme 
ilz s'estoient retirez , s'en retourna aussi à Syra- 
cuse. Depuis les Regiens et les Messiniens en- 
semble ayans envoyé devers luy pour traitter ap- 
pointemeiit , il estima que l'amytié de ces deux 
citez luy estoit expediente , et fait paix avec eulx. 

XXXIII. Estant doncques Dionysius asseuré de 
ce costé là , et considérant que plusieurs Grecs de 
la Sicile s'enfuyoient ès terres qui estoient soubz 
l'obeyssance des Carthaginois, et qu'il y avoit des 
villes toutes entières qui y transportoient leurs 
biens ; il estima que tant comme il auroit paix 
avec eulx , plusieurs de ses subjects auroient vou- 
lunté de faire le semblable : mais si une fois il leur 
commencoit la guerre^ que au contraire ceulx que 
les Carthaginois auroient conquis et asservieparar- 
mes , se tourneroient de son coété. Davantage il 
avoit nouvelle que les Carthaginois s'estolent beau- 
coup morts de peste : et à ceste cause estima que 
c'estoit le poinct propre de l'occasion pour leur 
commencer la guerre : mais neantmoins il voulut 
que premièrement toutes choses nécessaires pour la 
continuer fussent prestes t car il pensa bien que Ja 
guerre seroit longue^ ayant k l'aire au plu> puissant 

Tome XIL ' M 
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peuple qui eust empire ny domination en Europe; 
Si feit incontinent assembler par commandement 
tous les ouvriers et artisans des villes à luy subjet- 
tes, et en attira des autres tant de la Grèce que de 
l'Italie : et encore des villes mesmes et des terres 
qui estoient soubz les Carthaginois, par grands Sd- 
laîres qu'il leur proposa : et ce pour faire forger 
fcrrce harnois , force traits et armes offensives et 
défensives de toutes sortes, faire bastir grand nom- 
bre de galères à trois et à cinq rames pour banc, 
n'ayant encore jamais jusques à ce temps là esté 
basty galère qui eust cinq rames pour banc. Ainsi 
ayant assemblé une fort grande multitude d'ou- 
vriers , il les divisa et distribua par mestiers , à 
chacun desquelz il ordonna un des plus notables 
personnages de la ville qui eust l'oeil et la superin- 
tendence sur les ouvriers d'iceluy , proposant de 
beaux et grands prix à ceulx qui forgeroient les 
plus belles armes, et si ne leur divisa pas seule- 
ment les sortes d'armes qu'il vouloit qu'ilz for- 
geassent , mais leur en donna encore les moules et 
les formes, parce que les soudards estrangers qu'il 
avoit à sa soude, estoient gens ramassez de diverses 
nations : et vouloit que chacun s'armast à sa guise , 
et à la mode de son pays, estimant que son exercite 
par ce moyen en seroit plus formidable à veoir, et 
meilleur au besoing , quand chacun des soudards 
auroit les armes, dont il auroit appris et accoustu- 
mé de combattre. 

XXXIV. Les Syracusains obeyssoient en ceU 
fort vouluntiersj et secondoient l'intention de Dio- 
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nyslus j tellement que Ion forgeoit par toute Syra- 
cuse armes et harnois en merveilleuse diligencv^ : 
car non seulement ès portiques et cloistr^^s des 
grandes églises , aux lices où la Jeunesse s'exercite^ 
aux galeries qui sont autour delà place^ tout estoit 
plein d'ouvriers besongnans ; mais encore oultre 
tous ces lieux publiques, ès meilleures et plus no- 
bles maisons privées de la ville on f'orgeott de 
toutes sortes d'armes» Et fut alors trouvé à Syracuse 
l'engin à tirer gros traits massitz^ et grosses pierres 
au loîng , que les Grecs appellent catapulte^ pour 
le concours de tant de bons et excellents maistres 
qui s'estolent assemblez en un mesme lieu. Car le 
grand salaire que leur offroit le tyran , les y fai- 
soit accourir de tout loing : et quand ilz y estoient 
arrivez , les riches prix qu'il proposolt à ceulx qui 
besongneroient le mieiilx et le plus diligemment , 
les forceoitde travailler ardemment : oultre ce que 
tous les jours luy mesme en personne les alloit veoit 
besongner les uns après les autres , disant tousjours 
quelque bonne parole en passant à chacun , et fai- 
sant tousjours quelque présent à ceulx qu'il con- 
gnoissoit plus aspres à la besongne , jusques à les 
appeller quelques fois à manger avec luy à sa table. 
Au moyen dequoy, ces armeuriers et autres artisans 
travailloient à l'enyy les uns des autres^ en si grande 
diligence qu'il n'est possible de plus : et alloient 
tou5 les jours imaginans nouvelles sortes de traits ^ 
de bastons, et de harnois ^ et de engins à tuer ou 
à battre j qui n^estoient point encore en usage , et 
pouyoient grandement servir à la guerre. Et fut 

M a 
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lors premier, comme nous avons jà dit, que Ion 
commença à bastir galère à quatre et à cinq rames 
pour banc , ce que Ion n'avoit encore jamais veu 
au monde. Et entendant Dionysius que la pre- 
mière galère à trois rames pour banc avoit esté édi- 
fiée à Corinthe , il s'efforcea de faire qu'en la ville 
descendue et dérivée d'icelle , fust aussi inventée 
la manière d'en bastir encore de plus grandes : par- 
quoy ayant eu permission de tirer d'Italie tant de 
bols qu'il voulut, il envoya la moytié de ses bûche- 
rons et charpentiers en la montagne d'AEtne, qui 
en ce temps là estoit pleine de pins et de sapins , et 
l'autre moytié en Italie pour tailler les arbres , 
ayant fait provision de force charroy pour les tirer 
jusques en la mer, pour en faire des ratteaux , et 
aussi de force barques, et de mariniers , et gens de 
rame pour les remorquer et tirer en toute diligence 
jusques à Syracuse : là où si tost qu'il eust assemblé, 
quantité suffisante de marrien ^ , il commença à 
fonder plus de deux cents corps de galères toutes 
neufves, et à refaire les vieilles quiestoient cent et 
dix. Et tout en un mesme temps feit aussi édifier 
magnifiquement tout de neuf, alentour du port qui 
est maintenant, des loges et halles pour loger à Ta- 
bry les galères jusques au nombre de cent soi- 
xante : desquelles loges chacune estolt si spacieuse 
et si large, qu'il y avoit assez lieu pour héberger 
deux galères : et si feit racoustrer celles qui y es- 
toient auparavant, jusques au nombre de cent cin- 
quante : tellement que de veoir bastir tant de vais- 

* Bois de construction. 
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seaux et tant d'édifices tout ensemble en un mesme 
lieiij cela apportoit un grand esbahissement àceulx 
qui le regai dolent. Car qui eust considéré la dili- 
gence dont on usoit à édifier les vaisseaux , il eust 
pensé que toute la Sicile eust esté embesongnée 
après : et qui eust esté veoir besongner les ouvriers 
qui travailloient à faire les harnois, les armes , et 
les engins de batterie, il eust estimé que toute ceste 
infinie multitude de maistres et d'ouvriers^ n'eiist 
esté empeschéeà autre chose : car la diligence dont 
on y usa fut si grande, que Ion y forgea cent qua- 
rante mille boucliers et escus , et autant ou envi- 
ron d'espéeSj de dagues, d'armets , et de salades : 
et y forgea Ion aussi des halecrets , cuirasses et 
brigandines de toutes sortes, fort bien trempez et 
ingénieusement entaillez et labourez , jiisques au 
nombre de plus de quatorze mille, lesquelz ilavoit 
intention de départir et distribuer à ses hommes 
d'armes, ses capitaines et chefz de bandes de ses 
gens de pied, et aussi aux soudards qu'il avoit or- 
donnez pour la garde de sa personne : aussi feit on 
de grosses arbalestes et machines de batterie de 
toutes sortes, et de toutes espèces de traits et fles- 
ches une quantité incroyable et inestimable. Or, 
quant aux galères , pour les armer de pilotes , 
mattelots et galiots, la ville de Syracuse en four- 
nissoit la moytié : et sur l'autre moytié estoient 
hommes estrangers à qui Dionysius donnoit soude. 

XXXV. Et quant tout Tequippage de ces vais- 
seaux, de ces armes et harnois fut prest, inconti- 
nent il commença à amasser son armée : car il ne 
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la Youloit pas assembler long temps avant qu'il fxisl 
prest à ouvrir la guerre ^ à fin d'espargner la dé- 
pense. Si feit enroller et distribuer par bandes tous 
ceulx de Syracuse , qui estoient en aage et en dis- 
position de porter armes : et semblablement feit 
aussi venir de toutes les autres villes à luy subjettes , 
ceulx qui pouvoient estre idoines à la guerre ; puis 
assembla encore d^autres gens de guerre de toute la 
Qrece , spécialement des Lacedennoniens : lesquelz 
desirans que son estât allast en accroissant, luy ot- 
troyerent permission de lever gens de guerre en 
leur pays en tel nombre que bon luy sembleroit, 
Brief son intention estant d'assembler soudards es- 
t rangers de toutes pièces , et de plusieurs diverses 
^ation5 , il trouva par tout gens qui luy obeyrent , 
pour la grandeur de la soude et des presens qu'il 
leur promettoit. 

XXXVL Et pource que la guerre qu'il preten- 
dolt ouvrir, estoit de très grande conséquence , il 
faisoit toutes les gracieusetez et courtoysies , dont 
il se pouvoit adviser , aux villes delà Sicile, pour 
gaigner leur bienveuillance : mesmement à ceulx 
de Messine et de Rege , qui sont vis à vis Tune de 
TaiUre , sur le destroit qui sépare la Sicile de l'Ita- 
lie; pour autant que voyant qu'ilz avoient assez 
puissante armée toute preste à mettre en œuvre, 
il craignoit que soudain qu'ilz verroient les Cartha- 
ginois passez en la Sicile , ilz ne se joignissent avec 
eulx : et de quelque costé que ces deux citez se 
lussent alliées^ elles estoient pour adjouxter un 
grand poids à la balance ^ pour faire incliner la 
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victoire en celle part. Ce que Dionysius considé- 
rant en luy mesnie avec grande sollicitude, alloit 
imaginant tout ce qu'il pouvoit pour les gaigner : 
61 donna aux Messenîens une grande quantité de 
terres prochaines aux leurs, taschant à acquérir 
leur grâce par telz moyens : et envoya des ambas- 
sadeurs vers les Regiens, les prier de vouloir faire 
alliance de mariage avec luy, en luy donnant pour 
femme une fille de leur ville , leur promettant de 
leur conquérir les terres, qui estoient autour 
d'eulx, pour es tendre et eslargir les bornes de 
leurs confins. Car ayant sa première femme fille de 
Hermocrates , esté tuée à la premleré mutination , 
quand les hommes d'armes de Syracuse se rebel- 
lèrent contre luy ; il desiroit en espouser un autre 
pour en avoir des enfans : pensant que Famour 
qu'on leur porteroit, seroit l'un des meilleurs et 
plus seurs moyens qu'il pourroit avoir , pour con- 
server et maintenir son estât. Si fut le peuple de 
Rege assemblé en conseil , pour délibérer sur ceste 
affaire : et ayant esté la chose disputée et débattue 
par plusieurs harengues en une part et en autre , 
finablement lesR.egiens conclurent qu'ilz n'accepte- 
loient point ceste alliance. 

XXXVII. Parquoy Dionysius se voyant des- 
cheu de ceste siene attente , envoya pour ce mesme 
effect devers les Locriens : lesquelz acceptans son 
alliance , luy envoyèrent pour femme Doride * 
fille de Xenetus , qui pour lors estoit le plui no- 

* Doris-, la troisième OMuée de la quatre-vingt-quinzième olym* 
piade , avant J. C 398. 
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table tito} en qui fust en la ville de Eocres : et peu 
de jours avant les nopces, Dionysius envoya à 
Locres une galère à cinq rames pour banc , la pre- 
mière de ceste sorte qui flotta oncques en mer^ sump- 
tueusement parée et accoustrée de toutes sortes de 
parements d'or et d'argent , pour sur icelle amener 
son espousée , , laquelle il logea dedans son chas- 
teau : et quant et quant en espousa encore une 
autre de la ville mesme de Syracuse , la plus noble 
<}ui y fust, nommée Aristomaché , à laquelle il 
envoya un riche charriot ^ trainné par quatre beaux 
chevaux blancs ; et sur iceluy la mena en sa maison 
paternelle , et les ayant toutes deux espousées , 
presque en un mesme jour, il fut plusieurs jours à 
ne faire continuellement autre chose que bancquetz 
et festins , tant à ses gens de guerre, comme aussi 
à la plus grande partie des citoyens de Syracuse : 
car il avoit jà déposé celle première amertume et 
aigreur de tyran , et l'ayant changée en courtoysie 
çt doulceur , il traittoit plus humainement ses sub- 
jets j n'en faisant plus mourir ny n'en banyssant 
plus , comme il avoit fait au commencement. 

XXXVIII. Peu de jours après ses nopces , il feit 
assembler le peuple de Syracuse , et les enhorta de 
commencer la guerre aux Carthaginois, leur re- 
monstrant comme ilz estoîent ennemys mortelz de» 
tous les Grecs universellement, et spécialement de 
ceulx qui estoienthabitans en la Sicile, lesquelz ilz 
espioient par toutes voyes pour les renger et réduire 
soubz leur obeyssance , et que si pour le présent 
i!z ne remuoient rien , que ce n'estoit $inon pouiT 
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la grosse pestilence qui les travaillolt , et avoit ex- 
terminé et consommé la meilleure et plus grande 
partie de tout le peuple de la Libye : mais si tost 
qu'ilz en seroient délivrez , et qu'ilz se seroient un 
peu revenuz, ilz ne faudroient pas d'attenter à 
mettre en exécution leur mauvaise voulunté contre 
tous les liâbîtans de la Sicile , comme ilz Favolent 
de long temps projette , et pourtant disoit il qu'il 
valloit mieulx puis que faire le falloit ^ ou tost ou 
tard , leur commencer la guerre lors qu'ilz estoient 
affoiblyz que d'attendre à quand ilz se seroient re- 
faits : et davantage leur alloit alléguant que ce leur 
estoit grande honte , de souffrir des villes Grecques 
auprès d'eulx , à leur veuë estre asservyes par des 
Barbares : et que d'autant qu'elles desiroient recou- 
vrer leur liberté ^ d'autant plus vouluntiers se ren- 
droient elles à eulx , si tost qu'elles verroient la ^ 
guerre ouverte. Plusieurs autres raisons leur meit 
il encore en avant , lesquelles tendoient toutes à ce 
mesme propos , que les Syracusains receurent et 
approuvèrent facilement 5 car ilz ne desiroient pas 
moins que luy ceste guerre : premièrement pource 
qu'ik hayssoient les Carthaginois , à cause mesme- 
ment que pour la crainte d'eulx ilz avoient esté con- 
traints de se soubmettre au tyran : et puis ilz espe- 
roient que Dionysius les traitteroient plus doulce- 
menttant qu'il aurait crainte d'un costéde si puis- 
sant ennemys, et de l'autre de la rébellion de ceulx 
qu'il tenoit par force asserryz : et principalement 
pource qu'ilz avoient espérance qu'ayans les armes 
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tii main, si l'occasion se présentoir, ilz seroient 

encore pour recouvrer un jour leur liberté, 

XXXIX. Estant doncques la guerre arrestée , 
et conclue en ceste assemblée^ Dionysius leur donna 
congé de courir sur aux Phéniciens, et de piller 
leurs biens : car il y en avoit bon nombre , qui traf- 
lîquoient et qui demeuroient à Syracuse , et y 
avoient beaucoup de bien ; mesmement plusieurs 
marchansavoient leurs navires dedans le port toutes 
chargées de marchandises, que ceulx de Syracuse 
saccagèrent, et emportèrent en leurs maisons ça e^ 
là: autant en feirent les autres SiciHens , lesquelz 
tout en un mesme temps chassèrent les Phéniciens 
et Carthaginois qui s'estoient habituez en leurs 
terres, et pillèrent leurs biens : car encore qu'ilz 
eussent en haine l'iisurpation de seigneurie , et la 
tyrannie de Dionysius , ilz estoient neantmoins 
bien contens d'estre de son costé en ces te guerre, 
contre ceulx de Cartliage , tant ilz les hayssoient 
a cause de leur cruaulté et inhumanité. Tellement 
que les villes mesmes Grecques, qui estoient soubz 
leur domination, si tôst que Dionysius leur eust 
ouvertement déclaré la guerre , monstrerent aussi 
le maltalent, et la haine qu'elles avoient contre eulx : 
car non seulement elles pillèrent et roberent leurs 
biens : mais davantage à ceulx qu'elles peurent sai- 
sir au corps , leur feirent en leurs personnes tous les 
excès et oultrages qu'il est possible de faire , se sou- 
venans encore des injures et villainies quMlz leur 
avoient fait endurer, lors que par fortuqe deguerre^ 
elles çbtoient tumbées soubz leurs mains. 
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XL. Dion Ysixjs ayant son equlppage pour ouvrir 
la guerre tout prest , envoya un Hérault à Carthage, 
avec une missive addressant au Sénat, en laquelle 
estoit contenu , comment les Syracusains avoient 
arrestéen leur conseil , de faire la guerre aux Car- 
thaginois j s'ilz ne se vouloient départir des villes 
Grecques , qu'ilz occupoient en la Sicile , et ne les 
laissoient en pleine liberté. Le herault suyvant sa 
commission fait voile en Affrique , et arrivé qu'il 
l'ust à Carthage , présenta sa lettre de défiance au 
sénat, laquelle ayant esté premièrement ouverte^ et 
leuè devant le sénat, et puis après devant le peu- 
ple , meit les Carthaginois en grande perplexité 
touchant ceste guerre, pource que d'ïin costé la 
pestilence avoit emporté un nombre infiny de leur 
peuple , et d'autre costé ilz n'estoient point armez 
ny prests de chose quelconque , et neantmoins se 
résolurent d'attendre la fortune, pour veoir àTef- 
fect quelle seroit l'intention des Syracusains : et ce 
pendant envoyèrent quelques uns des principaux 
hommes du sénat avec force argent , pour lever 
gens de guerre ès pays et provinces de l'Europe* 
Mais en ces entrefaites , Dionysius avec le peuple 
de Syracuse , et sa trouppe de soudards estrangers , 
et le secours des villes alliées et confédérées de Sy- 
racuse , se meit aux champs * , et prit son chemin 
vers la ville d'Eryce, pource que non gueres loing 
de la montagne , sur laquelle siet la ville d'Eryce, 
est la ville de Motye "^"^ , jadis fondée et peuplée 

* La quatrième année de la 96^ olympiade , avant J- C- ^197. 

* * A la cote sud-ouest de la Sicile, 
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par les Carthaginois , laquelle leur servoît de fort 
et de retraltte contre toute la Sicile. Au moyen 
dequoy Dionysius estimoit que s'il la pouvoit pren- 
dre , il n'auroit pas peu d'avantage sur ses ennemys , 
et par le chemin il recueuilloit tousjours ceulx qui 
accouroient à luy à la foule des villes Grecqiies , et 
les fournissoit d'armes : car tous généralement se 
venoient rendre en son camp ^ avec bonne dévotion 
de bien combattre , pour la rancune qu'ilz por- 
toient aux Carthaginois et à leur violente domina- 
tion j et aussi pour Tardent désir qu'ilz avolent de 
recouvrer leur liberté perdue. Or les premiers qui 
se vindrent rendre à luy , furent les Camariniens , 
et puis les Geloiens, et les Agrigentins : après les- 
fjuelz il env^oya aussi quérir iesHimerlens, quiestoient 
loing de ce quartier là , tout à l'opposite de la Si- 
cile : et en passant attira aussi les Selinuntins, et 
felt tant par ses journées qu'il arriva devant la ville 
de Motye, avec toute son armée, qui estoit de 
quatre vingts mille combat tans à pied , et plus de 
trois niille chevaux , de galères et vaisseaux à rame 
peu moins de deux cents , accompagnées de grosses 
naves de charge pleines de toutes sortes d'engins 
de batterie , et de toute munition nécessaire a un 
camp , jusques au nombre de cinq cents ou environ; 
Les Eryciens voyans une si grosse puissance y 
s'estonnerent : à raison dequoy , joinct aussi la 
malveuillance qu'ilz portoient à ceulx de Car- 
thage , se tournèrent incontinent du costé de 
Dionysius. 

XLT, Mais ceulx de Motye y attendans secours 
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de Cartilage , ne s'effroyerent point 5 ains se pré- 
parèrent soigneusement pour attendre et soustenir 
le siège , pource qu'ilz sçavoient bien que les Syra- 
cusains ne desiroient rien plus que de saccager 
leur ville ^ à cause qu'elle estoit et avolt tousjours 
esté très loyale et fidèle à la seigneurie de Carthage. 
Ceste ville est située dedans une petite islette de la 
Sicile, distante de terre ferme peu moins d'une 
petite demye lieuë , bastye superbement et magni- 
fiquement à merveilles , tant en beauté qu'en 
grande quantité de belles maisons et sumptueux 
édifices , pour l'opulence et richesse grande des ha- 
bitans d'icelle : et y avoit une chaussée estroîtie 
qui prenoit depuis la ville jusques à la coste de lu 
Sicile , laquelle chaussée les Motyeiens alors tren- 
cherent , à fin que les ennemys ne penssent par là 
l'aire leurs approches de la ville: mais Dionysius 
avec ses maislres ingénieurs et architectes ayant 
visité la place et l'assiette d'icelle y feit incontinent 
remplir de terre les trenchées que les ennemys y 
avoient faittes, pour luy coupper le chemin , et si 
feit faire encore d'autres levées pour approcher la 
vilfe par plus d'endroits : et quant à ses galères ^ 
les feit tirer en terre le long de l'embouchenre du 
port : mais quant aux autres vaisseaux de charge , 
il les tint à l'ancre le long de la rade : t^t pendant 
que ces ouvrages qu'il avoit devisez sé faisoient, 
laissa Leptines son admirai pour y avoir l'œil , et 
luy avec le reste de son armée s'en alla contre les 
autres villes qui tenoient le party des Carthagi- 
nois : entre lesquelles les Sicanicus redoubtans sa 
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grande puissance , se joignirent avec les Syracu- 
sains , et de toutes les autres villes n'y en eut que 
cinq qui demeurassent fermes en Famytié , et obeys- 
sance des Carthaginois , c'est à sçavoir Ancyre^ So- 
les , Egeste 5 Panorme et Entelle : et quant aux 
Solentins , Panormîtains, et aux Ancyreiens, DIo- 
nysius courut et gasta toutes leurs terres, jusques 
à coupper et arracher les arbres : mais quant à 
Egeste et Entelle , il alla mettre le siège devant , 
et les environna tout alentour de son armée , leur 
faisant continuellement donner nouveaux assaults, 
pour tascher de les emporter par force , voylà où 
en estoit le tyran Dionysius. 

XLII. De l'autre costé Himilco * capitaine gê- 
nerai de ceulx de Carthage, estoit après à lever 
gens de tous costez, et à faire toutes autres provi- 
sions requises et nécessaires à la guerre : mais ce 
pendant il envoya son admirai avec dix galères seu- 
lement , et luy commanda que prenant la route 
de Syracuse , il allast secrettement une nulct met- 
tre le feu dedans les galères et vaisseaux quiestoient 
demourez sur le port : ce qu'il feit , ayant espé- 
rance que cela seroit cause de faire quelque sépara- 
tion et distraction des forces de Dionysius ^ pour ce 
qu'il seroit contraint de renvoyer partie des ga- 
lères qu'il avolt avec luy à Syracuse, pour la garde 
et défense d'icelle. L'admirai exécutant ce qui luy 
estoit commandé promptement et diligemment , 
arriva la nuict au port de Syracuse sans que per- 
sonne s'en doubtast : et assaillant les vaisseaux qui 

* La même année. 
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estoient à Tancre, dedans le port 5 çn en chantier 
sur le bord , les gasta ou bruala presque tons : puis 
cela fait^ se retira inGontinent à Cartilage. Et Dio- 
nysius après avoir bruslé et déserté tout le plat pays 
qui estolt soubz robeyssance des Carthaginois , et 
avoir resserré les habitans dedans les murailles de 
leurs places fortes, ramena toute son armée devant 
la ville de Motye, espérant que sitost que celle hi 
serolt prise, toutes les autres se i^endroient incon- 
tinent. Si renforcea le nombre des pionniers qui 
besongnoient aux ouvrages qu'il a voit ordonnez , <.t 
feit combler le destroict d'entre la vîUe et la terre 
ferme 5 par où à mesure que la chaussée alloit 
croissant et eslargissant , il approchoit ses engins 
de batterie des murailles de la ville. Et en ces en- 
trefaittes Himilco gênerai des Carthaginois, estant 
adverty comme Dionysius avoit fait tirer en terre 
ses galères et vaisseaux à rame , feit incontinent 
armer et equipper cent galei^es^ estimant qu'en y 
arrivant à l'improuveu , il feroit aiseement ce qu'il 
vouldroit de ces vaisseaux qui estoient en terre au 
long de la rive du port , attendu qu'il seroit maib- 
tre de la mer : et en ce fiaisant esperoitbien coi - 
traindre Dionysius de lever le siège de de vwiit Mc- 
tye, et transférer la guerre devant Syracuse. Ceste 
resolution prise , il se partit avec cent voiles , et 
vint aborder une nuict à la coste des SeUnuntins : 
et montant la pointe du chef deLyllbée,setrouva 
à l'aube du jour à Motye : et estant ainsi survenu 
à l'improuveu sans que personne s'en doubtast, il 
eut fracassé et bruslé les vaisseaux qui estoient à 
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Faïicre le long de la rade , avant que Dlonyslns y 
peust donner aucun remède. Et cela fait entrant 
dedans le port, ordonna ses galères en battaille 
pour assaillir les galères qui estoient en chantier 
sur la rive du port. 

XLIIL Mais Dionyslus assembla de ses gens sur 
l'entrée du port ^ et voyant que les ennemys en te- 
noient et gardoient la bouche , ne voulut pas tirer, 
ses galères en l'eau par le dedans du port , sachant 
bien que s'il le faisoit ainsi , il seroit contraint , à 
cause que le port estoit petit et estroit , de bazar- 
der petit nombre de ses vaisseaux contre plusieurs 
lois autant deceulxdes ennemys : et pourtant ayant 
fait aiseement et promptement tirer en mer ses ga- 
lères par dehors du port , pour le grand nombre 
des hommes qu'il meit après , il sauva ses vaisseaux.' 
Vray est que Himilco voulut bien investir les pre- 
mières galères qui furent mises en l'eau , mais il 
fut contraint de se retirer arrière , pour la grande 
quantité des traits et flesches qu'on luy tiroit : pour 
ce que dessus les galères estoient embarquez force 
archers , arbalestiers , et tireurs de frondes qui ti- 
Toient incessamment : et encore de dessus le bord 
de la mer , les Syracusains leur tiroient avec de 
grosses arbalestes et engins à tirer au loing, dont 
ilz faisoient grand meurtre des ennemys, et estoient 
ces engins de tant plus effî'oyables aux ennemys 
qu'ilz n'avoient encore jamais estez ailleurs prati- 
quez: au moyen dequoy Himilco voyant qu'il ne 
pouvoit venir au dessus de son entreprise , et esti- 
mant qu'il ne faisoit pas pour luy de bazarder la 
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battaillej et ayant les ennemys deux fois autant de 
vaisseaux comme luy, sVn retourna en Afrique. 

XLIV. Et ce pendant Diony^^ius ayant pour la 
multitude infinie qui y tiavailloit , fait combler le 
destroit d'entre Fisle où est assise la ville de Mo- 
tye, et la terre ferme de la Sicile, feit approcher 
des murailles , toutes sortes de machines et engins 
de batterie. Si commença à battre le pied des murs 
avec de gros moutons, et avec ses grosses arbaks- 
tes , et autres engins de trait contraignoit ceulx 
qui estolentaux créneaux des murailles pour les dé- 
fendre , de soy retirer : il feit aussi approcher tout 
joignant des murailles des tours de bois à six esta- 
ges , lesquelles se menolent avec des roués par des- 
soubz, encore qu^elles fussent aussi haultes que les 
murailles , et les plus haultes maisons, de la ville. 
Ceulx de Motye quoy qu'ilz se veissent au milieu 
du péril environnez d\in si grand nombre d'en- 
nemys , et que pour l'heure ilz fussent destituez de 
tout autre secours , ne se perdirent point pourtant: 
ains surpassant ceulx qui les assiegeolent et bat- 
toient, en grandeur de courage et en désir d'ac- 
quérir gloire , attachoient au bout des antennes 
des plus gros mats de navires qu'ils eussent , des 
hommes bien armez, lesquelz ilz avanceoient au 
dehors de la muraille , tenans en leurs mains des 
flambeaux ardents, et des estouppes allumées, avec 
de la poix qu'ilz jettoient d'enhault sur les engins 
des ennemys , ausquelz le feu s'attachoit inconti- 
nent. Mais les Sicihens accourans vistement au se- 
cours, l'estouffoientp et continuoient tousjours à 
Tome XIL N 
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donner de grandes secousses à la muraille avec leurs 
moutons 5 si que finàblement ilz en abba tirent un 
grand pent: et si tost que ce Quartier de niiiraille 
fut à bas 7 accourut grand nombre de gens à la bres- 
che , tant de ceulx de dehors, qne de ceiilx de 
dedans , pour ce que les Siciliens cnidans jà tenir 
la ville , se mettoient en tous dangers , de grand de- 
sir qu'ils avoient de se venger des oïdtrages que 
ceulx de Motye leur avoient autrefois tiaits. Et 
d'autre costé ceulx de dedans &eproposoient devant 
leurs yeux les maulx et mis^rt^s de la prise , s'ilz 
tumboient en la mercy de leurs capitaux fennemy&. 
Et ne voyâns moyen quelconque de s'en saitver ny 
par terre ny par mer, se prèsentoient vertueuse*- 
ment et hardiment à la mort. 

XLV. Et congnoissans qu'ilz ne se ponvoient 
plus fier à la force de leurs murailles , commen- 
çoient à boucher et reinparer les entrées des rues , 
et à se retirer dedans les maisons plus èsloignées 
des muralltes, comrtie dedans un donjon bien rem- 
paré , et fortifié de plusieurs murailles. Ce qui fèit 
que Dionysius et ses gens se trouven^nt avoir plus 
d'affaires, quand ilz furent entrez dedans 'â villè 
<fue devant : car lors qu'ilz pensoient tenir la ville 

éti estre seigneurs , ih se tlx)uvoient affolez à 
coups de pierres qu'on leur jettoit d'en hault. Pour 
h quoy remédier, Dionysius feit approdier des 
premières maisons les tours de bois qu'il avoit fait 
taire , lesquelles estoient à'ussi haukes comme les 
plus haultes maisons de la ville : et approchées 
qu'elles furent^ ses getts combattirent main à main 
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contre ceiilx t|ui estoient dedanç rtiafe'ons, et 
f'eirent des pt>tit!s dè planches dedans les maisons* 
Ce que voyans ceulx de la ville, s'en ésv^ertuoi^nt 
de tant plus, attendu Textremiré du danger où \h 
estoîent eulx. , leurs ieninies , et leurs enfaus , et 
conibattoient desespereem^nt : caries petits enfans 
inesmes en supplioient aucuns de ne les vouloir 
point abandonner à la cruaulte des ennemys: ce 
qui leur enflaminoit tellement le courage^ qn'ilz né 
congnoisboient pllis danger quelroncjue : les autres 
Ôyans les cris et pleurs de leurs femmes j cher- 
choient h mourir vaillamment premier que de les 
veoir violer devant leurs yeux , ou emmener en 
Servitude , avec ce qu'ilz n'avoieht aucun moyen 
de soy sauver , ny de s'entbiiyr hors de la ville : 
car elle estolt tout alentour environnée de la mer , 
ànr laquelle les ennemys estoieut les j.ilus pnissans. 
Mais ce qui plus encor'e les èffroyoit et effarou- 
cholt, estoit la souvenance qu*i!z avoieat d^avoir 
cruellement et inhumainement traitté les prison- 
tiiers Grecs qui estoient tumbez en leurs mains: 
èar ilz s'attendoient bien qu'alors leur conviendroit 
il endurer le semblable : de sorte qu'il ne leur res* 
toit plus que l'un des detiX , on de vaincre , ou de 
mourir en combattant vaillamment : laquelle re- 
solution estant impHmée , et profondement engra- 
vée ès courages dès assi< gez , meit les assicgeans en 
grande difficulté : car ilz appuyoient leurs ponts 
de planches dessus les maisons oii ilz vouloient en- 
trer, et cômbattoient de dessus: mais ilz y fai^oient 
bien mal leurs beâèngne^; tant pour ce que le lieu 

N 3 
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estoit tropestroit, que pour ce qu'ilz avoient af- 
faire à hommes qui combattoient desespereement , 
et qui estoient resoluz^ puis qu'il leur falloit mou- 
rir , de vendre chèrement leur mort^ attendu qii*il 
n'y avoit moyen quelconque par lequel ilz se peus- 
sent sauver : à raison dequoy ceulx qui s'atta- 
choient aux mains avec eulx , les uns estoiejit ren- 
versez du hault en bas de ses ponts de planches j 
et en tumbant estoient tous brisez en pièces: les au- 
tres y estoient tuez à coups de main. 

XL VI. Et dura cest assault en ceste manière 
l'espace de quelques jours tant que le jour estoit 
longy et quand le seoir estoit venu, Dionysius fai- 
soit retirer ses gens au son de la trompette, et ayant 
jà accoustumé à cela les Motyeiens, pour l'avoir 
tait par plusieurs fois subsecutiv^ement ; un soir 
après que les combattans se furent retirez d'une part 
et d'autre , il envoya l'un de ses capitaines nom- 
mé ArchyluSy natif de la ville de Thuries, avec une 
trouppe d'hommes choisis : lequel quand la nuict 
fut venue, dressa des eschelles contre quelques 
maisons jà demy abbattues , par lesquelles il pé- 
nétra jusques au cueur de la ville, et se saisir d'un 
lieu très opportun pour y donner enti ée à Diony- 
sius, et au reste de ses gens. Dequoy si tost que 
ceulx de la ville se furént apperceuz, ilz accouru- 
rent incontinent celle part, et combien que ce fust 
trop tard , si se présentèrent ilz neantmoins coura- 
geusement à tout danger , tellement que le combat 
fut éncore très aspre et très cruel : mais y survenans 
tousjours de nouveaux ennemys, les uns sur leê 
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autres , à la fin à toute peine vindrent les Sici- 
liens au vlessus de ceulx de la ville, seulement pour- 
ce qu'ilz estoient en trop plus grande multitude 
qu'eulx. Et adonc toute Tarmée de Dionysius se 
jetta à la foule dedans la ville par les chaussées 
qu'il avoit fait lever depuis la terre ferme jusques 
aux murailles de la ville, de laquelle toutes les 
places, et les rues furent incontinent toutes se- 
mées de corps morts : car les Siciliens desirans 
rendre aux Motyeiens la pareille de la cruaulté et 
inhumanité qu ilz avoient receuë d'eulx , tuoient 
indifféremment tout ce qu'ilz trouvoient devant 
eulx, sans espargner ny discerner femmes, enfans, 
ny vieilles gens : mais Dionysius voulant sauver 
Jes personnes pour les vendre puis après et en ti- 
rer de Targent , feit premièrement défendre à son 
détrompe, que Ion n'en tuast plus: toutesfois 
voyant que nul n'obeyssoit à sa défense, tant la fu- 
reur des Siciliens estoit violente , il feit adonc 
crier à haulte voix par un herault , que les Mo- 
tyeiens se jettassent dedans les églises que les Grecs 
avoient en révérence. Ce qu'ayant esté fait , les 
soudards alors cessèrent de tuer, et se tournèrent 
à piller et saccager la ville : et là eut on veu incon- 
tinent transporter çà et là force or et argent, grande 
quantité de riches draps, et de toutes sortes de 
beaux et précieux meubles : car Dionysius avoit 
abandonné la ville à piller à ses soudards, à fin 
qu'ilz eussent meilleur courage de se bazarder à 
tous dangers delà en avant. Et après que la ville 
* La même année. 
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eut esté entièrement saccagée^ il donna publique- 
ment une couronne d'or pesant mille escus au ca- 
pitaine Archylus , pource qu'il estoit entré le pre- 
mier dedans, et avoit pénétré jusques au cueur de 
la ville par dessus les maisons ; et conseq"en>ment 
honora aussi tous les autres qui avoient bien t'ait 
leur dt'voir en ce siège ^ chacun selon son degré et 
son mérite, puis vendit à Tencan au plus otTrant 
les personnes qui s'estoient peu sauver de Tespée ; 
et ^yant prisonniers entre ses mains un Démenés, 
et quelques antres (xrecs qui avoient opiniastre- 
ment combattu pouf les Barbares en ce siege^ les 
feit tous crucifier. Céla fait il ordonna bonne 
garnison de gens de guerre^ pour garder la ville de 
Motye, de laquelle il feit capitaine et gouverneur 
Biton de Syracuse : et estuit la plus part de la gar^ 
nison des soudards Siciliens : et laissa aussi Lep- 
tines son admirai avec six vmgts galères, pour es-» 
pier et empescher le passage des (Carthaginois , et 
luy ayant ordonné que ce pendant il teint leâ 
villes de Egeste et Entelle , assiégées ainsi qu'il 
avoit commencé en courant et pillant leurs t" rres , 
luy avec le demourant de son armée , pource que 
Testé s'en alloit finissant, se retira à Syracuse. 

XLVII. Au commencement de l'année suivante, 
la première de la quatrevingtseizieme Olympiade, 
Dionysius avec tout son exercite entra en armes 
dedans les terres des Carihaginois. Et ainsi qu'il al-» 
loit destruysant et désertant tout le plat pays, les 
Alieniens* envoyèrent devers luy pour traitter 

* 11 faut sans doute imputer cette faute au texte sur lequel tra- 
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d'appolntement, et faire alliance avec luy. Mais 
les Egestains par une nuict saillirent sur ceulx qui 
les tenoient asiîiegez, et meirent le (eu dedans leura 
tentes et logis, dont tout leur camp fut grandement 
troublé : car la flamme s*espandit si largement, et 
le feu devint si grand, que Ion n'y peut re-. 
medier. Et plusieurs qui y accoururent pour y 
cuider faire qnelque chose, furent eulx mesmes 
surpris du feu, et une bonne partie de chevaux 
entièrement bruslez et rostyz dedans leurs tentes. 
Dionysius doncques courut Jusques là, et pilla tout 
le plat pays sans jamais trouver personne qui luy 
feist teste en campagne. Et Leptines faisant son 
ordinaire résidence alentour de la ville de Motye , 
csploit le passage des Carthaginois , lesquelz ayans 
entendu le grand nombre de gens , et les grandes 
forces de Dionysius , délibérèrent de le surmonter 
de beaucoup en toute sorte d'equlppage de guerre : 
et pource ayant eleu pour leur gênerai , ou pour 
leur roy , comme ilz l'appellent à leur mode Ni- 
miho^ commencèrent à faire gens tant par toute 
l'Afrique , comme aussi par THespagne , mandans 
a tous leiirsi alliez et subjects, qu ilz eussent à leur 
envoyer le secours qu'ilz estoient tenuz de leuff 
fournir , et d'autres qu'ilz soudoyroient de leurs 
propres deniers ; de sorte qu'ila assemblèrent 
jusques au non*bre de trois cents raille combat- 
tans à pied y et quatre mille chevaux , sans les 
chariots de guerre arme2;, qui estoient jusques au 

vgiîîoic Amyot. Ce sont les Halic yéens ou Haîicyens^ dont il s agit. 
Halicyes étoit une ville de Sicile entre Entelle et Lilyboe- 

N 4 



aoo D Ë N Y S. 

nombre de cinquante, et de valsseanx longs à 
rames quatre cents , et d'autres vaisseaux rondç 
de charge pour porter les armés , les engins de 
batterie , les v^ivres , et autres munitions et ba- 
gages nécessaires à un camp plus de six cents , 
comme escript Ephorus : car Tlmeus dit , que 
ceulx qui passèrent ceste fois là de l'Afrique en 
la Sicile , n'estoient pas plus de cent mille hom- 
mes de pied : mais que oultre ceulx là il y en eut 
puis autres trente mille qui furent levez en la Si- 
cile. 

XLVIII. Or Himllco avant que de partir^ donna 
à chasque pilotte une lettre scellée et cachetée , 
leur défendant de l'ouvrir aucunement , jusque^ 
à ce qu'ilz fussent partiz : et lors qu'ils seroient en 
mer , qu'ilz feissent ce qu'ils trouveroîent escript 
dedans : ce qu'il imagina à celle fin que les espies 
qui seroient en son est j ne peussent rapporter à 
Dionysius , en quel lieu de la Sicile il auroit pro- 
posé de prendre terre. Il y avoit escript en ces 
lettres , qu'ils deussent tenir la route de Panorme. 
Et s'estant levé un vent propre à faire le voyage 
qu'ilz vouloient faire, et ayant toute l'armée levé 
les ancres , les vaisseaux de charge , commencèrent 
les premiers à cingler à travers la mer, mais les 
galères coustoyerent un temps la coste vers le pays 
de la Libye. Et s'estant le vent refreschy , si tost 
que Ion commença à descouvrir de tout loing les 
premières grosses naves , qui clngloient avec tous 
leurs appareilz , Dionysius incontinent leur envoya 
devant Leptines son admirai avec trente galères 
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seulement y Iny ordonnant qu'il allast chocquer avec 
les espérons de ses galères les ventres de ces grosses 
naves , et en briser et mettre à fond le plus qu'il 
pourroit : ce qu'il essaya de Ikire en toute diligence. 
Et venant à investir les premières , en meit quel- 
ques unes à fond avec toutes les personnes qui 
estoicnt dedans : les autres estans bien armées et 
prouveues de bons hommes, et prenant vent avec 
tous leurs appareilz , se sauvèrent : mais neantmoins 
il en en fondra cinquante , sur lesquelles y a voit 
cinq mille combattans et deux cents chariots. 

XL IX. HiMiLco doncques estant arrivé à Pa- 
norme , et ayant descendu son armée en terre , 
commença à marcher contre ses ennemys , ordon-- 
nant aux capitaines de la marine , qii'ilz eussent à 
le coustoyer tous jours le long de la terre avec leurs 
galères : et en passant son chemin , reprit par intel- 
ligence la ville d'Eryce , puis s'en alla camper de- 
vant celle de Motye. Or estoit en ce temps là Dio- 
nysius alentour de la ville d'Egeste avec toute sa 
puissance : au moyen dequoy Himilco reprit par 
force la ville de Motye. Si estoient les courages 
des Siciliens bien disposez à combattre les enne^ 
mys : mais Dionysius en partie pource que il es- 
toit un peu eiloigné des villes de son alliance , 
et en partie aussi pource que les vivres luy com- 
mençoient à e^tre courts, estima qu'il valloit mieulx 
transférer la guerre aîlleurs , ei donner la bataille 
en autre lieu. Au moyen dequoy ayant résolu de 
se partir de là , il suada aux Sicaniens d'abandon- 
ner leurs villes y et s'en aller quant et luy ^ leur 
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promettant de leur donner des terres Tneilleiîres 
en fertilité ^ et en estandne à peu près aussi gran- 
des que cellea qu'ilz laissolent ; et que neantmoins 
après ceste guerre finie , il remettroit en leurs pays 
ceuh qui auroiçnt envie d'y relourner. Il y eut 
quelques uns des Sicaniens , mais bien peu , qui 
s'y accordeFent, plus par crainte d'estre pillez et 
saccagez par les gens de Dionysius , s'i!z y con- 
tredisoient , qu'autrement : mais les Alieniens se 
rebellèrent contre luy , et envoyèrent au camp des 
Carthaginois , avec lesquelz ilz feirent alliance. 
Ainsi s'en retourna Dionysius a Syracuse , gastant 
et bruslant tout le pays par où il passoît : et Hi- 
mllco de Tautre costé voyant que ses affaires s'a- 
cheminoient assez bien selon son désir , délibéra 
de mener son camp devant la ville de Messine , 
désirant fort s'en emparer pour la grande commo- 
dité du lieu : car le port d'icelle est si capable , 
qu'il pou voit tenir tous ses vaisseaux ensemble , 
qui estoient plus de six cents : et en se saisissant 
des autres fortes places assises sur le' destroit, il 
esperoit empescher par ce moyen , qu'il ne vint de 
l'Italie aucun secours a ses ennemys : et pareille- 
ment aussi de surprendre et arrester les vaisseaux 
qui leur pourroient venir de la Morée. Ayant ceste 
entreprise en fantaisie, il feit paix et alliance avec 
les Himeriens , et avr c les habitans d'une autre 
petite villette appellée dphaludion : et ayant pris 
la petite i&le de Lipare , feit payer aux habitans 
d'icelle la somme de dixhuit mille escus : puis s'a- 
chemina avec tout son exerclte devers la ville de 
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Messine, ayant tousjours coste à coste de luy son 
armoe navale, voguant en mer au pris qu'il che- 
minoit en terre, et s'alla loger près du chef ap- 
pellé Pe/ore , qui est distant de Messine un peu 
plus de six lieues. Quand ceulx de la ville eurent 
la nouvelle de l'arrivée des ennemys, ilz ne furent 
pas tous d'une opinion louchant le fait de la guerre : 
car aucuns d'iceulx entendant le grand nombre 
de combattans que Ion disoit estre en leur camp , 
et se voyaas destituez de tous alliez et amys qui 
les peussent secourir , mesmement que leurs gens de 
cheval esloient pour lors à Syracuse, desesperoienf 
qu'ilz se pçnssent sauver , s'ilz attendoient et sous- 
tenoîent le siège : et encore plus augmentoit hur 
desespoir , la cheute et ruine de leur;> murailles qui 
nagueres estoient tumbées et la brieiveté du temps 
ne leur donnait pas loysir de les pouvoir rebastir 
et refaire ; pour lesquelles causes ilz transportoient 
leurs biens , leurs femmes et leurs enfans, avec tous 
les plus précieux meubles qu'ilz eussent , ès ville» 
circonvoisines. Mais il y en avoit d'autres , qui 
sacbans qu'ils avoient un ancien oracle, L quel di- 
soit que les Carthaginois porteroient l'eau à Mes- 
sine , prtnoient les paroles de cest oracle à leur 
avantage, cuidans qu'elles voulussent dire, que 
les Carthaginois seroient serfz et esclaves à Messine : 
et se confians en cela, admonestoient et euhor- 
toient les antres de vouloir hardyement porter tout 
travail et tout danger pour la défense du pays : si 
feirent incontinent une levée des plus vords et plus 
dispos jeiioes hommes , et l'envoyèrent ^ers le chef 
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de Pelore ^ où estoient les ennemys campez , pour 
y faire tout rempeschement qu'ilz pourroient aux 
ennemys à l'entrée de leurs terres. 

L. Dequoy estant Himilco adverty y et voyant 
qy'ilz n'entendoient principalement qu'à empes- 
cher de descendre en leur pays, ceulx qui estoient 
sur son armée de mer^ il env'oya deux cents voiles 
devant vers la ville mesme de Messine: espérant, 
comme il estoit bien vraysemblable , que les hom- 
mes de défense estans empeschez à cnyder défen- 
dre à ses gens la descente en terre , ceulx qu'il 
envoyeroit dessus ces deux cents vaisseaux se pour- 
roient facilement saisir de la ville , laquelle ilz 
trouveroient degarnye de gens de guerre , qui la 
peussent défendre. Et s'estant levé un vent de nord ^ 
les galères cinglèrent à pleines voiles ^ si a propos* 
qu'elles se trouvèrent en peu d'heures dedans le 
port de Messine : tellement que les hommes de 
guerre Messeniens , qui estoient autour de Pelore 
à espier la descente des ennemys en terre , ne peu- 
rent oncqnes arriver à temps , quelque diligence 
qu'iiz feissent de retourner vers la ville : si que 
les Carthaginois , qui estoient arrivez sur les deux 
cents vaisseaux, environnèrent incontinent Mes- 
sine , et entrèrent dedans par force, par la bresche 
des murailles peu avant tumbées , et par ce moyen 
se feirent seigneurs d'icelle. Et quant à ceulx de 
dedans , les uns y moururent en combattant vail- 
lamment à la bresche , les autres se sauvèrent de 
vistesse , et se retirèrent aux plus prochaines villes 
de là environ ; mais la plus part du menu peuple 
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s'espandit çà et là , à travers les montagnes qui 
&ont autour de la ville, et se retirèrent aux chasteaux 
du territoire de Messine : dont les uns furent sur- 
pris en chemin par les ennemys , les autres se trou- 

jj||brans enclos dedans la ville , aux quartiers plus pro- 
chains du port j se jetterent dedans la mer, cuidans 
pouvoir passer à nage le destroit du far d'entre 
Bege et Messine : mais de deux cents qui s'y jet- 
terent, il ne s'en sauva que trois seidement, qui 
gaignerent à nage la coste d'Italie : les autres furent 
tous noyez et abymez par la violence des courans 
de la mer. Himilco doncques ayant conduyt toute 
son armée dedans Messine , essaya premièrement 

' de prendre aussi tous les chasteaux et fortes places , 
qui estoient dedans le territoire d'icelle : mais il 
s'en retourna sans rien faire , tant pource que les 
places estoient bonnes , comme aussi pource que 
ceulx qui s'estoient retirez dedans , les défendirent 
vaillamment. Parquoy estant retourné à Messine, 
après y avoir séjourné quelques jours pour refres- 
chir et refaire un peu ses gens , se délibéra de 
prendre son chemin vers Syracuse : et adonc les 
naturelz Siciliens , qui de longue main a voient 
Dionysius en haine , s'offrant lors occasion propre 
pour luy donner à congnoistre leur maltalent , se 
rebellèrent contre luy ^ et se tournèrent du costé 
des Carthaginois, exceptez les Assorins. 

LL Ce pendant Dionysius ayant à Syracuse al- 
iranchy les serlz et esclaves , en arma soixante ga- 
lères , et oultre feit venir de Lacedemone un ren- 
fort de plus de mille hommes de guerre, et alla çà 
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fetlà visiter les places de la campagne, leè fàisatit 
fortifier j prouveoir, et rem parer selon qu^elles en 
a voient besoing , et sur tout les chast* aux de la ville 
desLeontins^ qu'il fortifia en toute diligence , et 
fait retirer les grains qui estoient parmy leschaïnpij 
dedans se? fortes places , et suada aux Champenois, 
ausquelz il avôit donné la ville de Catane pour y 
habiter, qu'Ile s'en allassent demeurer en Celle qui 
s'appelle maintenant AEcne , à cause que c'eitoit 
une place merveilleusement forte : Et ceô provi- 
sions faitte^ assembla toute son armée , avec laquelle 
^ il s'alla camper à dix lieues loing de Syracu&e, près 
la ville de Tauromenion , ayant lors en son camp 
trente mille hommes de pied, et plus de quatre 
mille chevaux avec cent quatre vingt dix voiles en 
son armée de mer , deî^quelles yen avoit peu qui 
ne fussent galères à trois rames pour banc* Himiko 
d'autre costé au partir de Messine en feit razer les 
muraille^, et démolir les maisons jusques au fonde* 
ment , sans y laisst r brique ne bois , ny autre chose 
quelconque entière , en bruslant ce qui se pouvoit 
brusler, et desbrisant ce qui se pouvoit briser. 
Ce qu'ayant esté fait en peu d'heures pour la grande 
multitude d'hommes qui se meirent àprès , la vilid 
fot tellement ruinée et desiruitte, que Ion emt peu 
malaiseement recongnoistre, par manière de dire, 
en quel lieu elle avoit autrefois esté : car voyant que 
le lieu auquel elle e»toit assiî>e , estoit furt esloigné 
de toutes autres villes et citez de la Sicile, et que 
i^eantmoins cesioit la pîus belle assiette de vil'e, 
qui fuôt en toute l'isle^ il pensa que l\m des deux 
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adrîendroit , ou qu'il la garderolt d'estrè jamais 
plus repeuplée uy rebastye , ou si elle l'estoit , ce 
tie pourrolt estre qu'avec grande difficulté et long 
«espace de temps. Ainsi ayant Himilco monstre par 
ceste désolation de Messine , la rancune ancienne 
qu'il avoit imprimée dedans son cueur aletîcontre 
des Siciliens , il envoya devant Mago son admirai 
avec son armée de mer , luy enjoignant d'aller cin- 
glant au long de la montagne , qui s iappélle Taute^ 
que les Siciliens a voient occupée , et estoiettt en 
grand nombre : mais ilz n'avoient point de chef 
qui commandast. Dionysius leur avoit donné les 
terres des Nâxiens , toutefois lors ayansestéinduyts 
par les belles promesses de Himilco, ils avoient oc- 
cupé ceste montagne de Taure , pource qu'elle es- 
toit forte d'assiette naturelle, et s'y teindrent tant 
^ue ceste guerre duta : et encore depuis l'environ- 
nèrent de murailles tout alentour , et y bastiretit une 
ville pour y faire leur demourance , laquelle pour 
cela ilz appelèrent Taiiroinetw. 

LÎL Mais Himilco de son costé avec feôn âfmée 
de terre , se meit en chemin à la plus grande dili- 
gence qui kiy fut possible , et lêit tant par ses joiir- 
nées quil -arriva au lieu que nous -avons dit, qui 
est dedans le territoire desNaxiéns, au mesme temps 
que son admirai y arriva aussi par mer : mais pour- 
ce que nouvellr-ment il estôit sorty des bouillons 
de téu du mo^t d'AEtneqùi s'estoient espanduz du 
costé de la mer , il n'estolt pas possible de conduyre 
l'armée de terre au long d-e la coste quant et la flotte 
des vaisseaux cinglcins en mer, pource que la dis- 
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tance qu'il y a entre le pied de la montagne , et la 
rive de la mer estoit toute comblée des cendres et 
des pierres ponces, qui estoient sortyes de ceste 
ebulUtion du feu de la montagne d'AEtne: à raison 
*de quoy Hiniilco ordonna à son admirai qu'il cinglast 
oultre jusques à la ville de Catane : et prenant son 
chemin par le dedans du pays arrière du bord de 
la mer, se hasta pour pouvoir arriver au mesuie 
temps que son armée de mer à la coste de Catane: 
ayant peur qu'esta ns ses forces aussi escartées , les 
Siciliens voyans leur avantage, n'assaillissent et 
combattissent Ma go , comme ilz ieirent. Car Dio- 
nysius sachant que le chemin que Mago avoit à faire 
par mer , estoit facile et court; à Topposite que 
celuy de Himilco par terre, estoit long et malaisé^ 
tira à toute diligence vers Catane , désirant venir 
au combat par mer contre Mago, premier que Hi- 
milco y peust arriver : pource qu'il esperoit , que 
quand son armée de terre seroit es tendue au long 
de la coste sur le rivage , ses gens qui combnttoient 
en mer en auroient plus de courage et en serpient 
plus asseurez ; et au contraire , les ennemys plus 
espouventez : et qui plus est, s'il advenoit que ^es 
gens fussent rompuz en mçr , ceulx qui se trou- 
veroient pressez , se pourroient jetter à la coste vers 
leur armée de terre. Ayant doncqiies arresté ce con- 
seil en luy mesme , il envoya devant Leptines avec 
tous ses vaisseaux , luy enjoignant qu'il les teint tous 
ensemble pour combattre , et qu'il ne lesescai tast 
point les uns des autres , de peur qu'ilz ne fussent 
enveloppez des ennemys, qui avoient beaucoup plus 
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de vaisseaux que luy: car Mago ayoit en sa flotte , 
oultre les grosses naves de port , qui ne vont qu'à 
voiles , bien cinq cents vaisseaux à rames tous > 
armez par les prouès d'esperons et pointes de fer et 
d'airin. 

LUI. Les Carthaginois doncques voyans de loing 
lacoste de Catane pleine de vaisseaux, congnoissans 
que c'estoient voiles Grecques , se trouvèrent de 
premier front en grande doubte, et tascherent de 
prendre terre : mais puis consid^rans en eulx mes- 
mes qu'ilz se mettroient en danger de se perdre 
totalement, s'il leur falloit combattre tout en ua 
mesme temps contre Tarmée de terre , qui estoit 
estendue au long de la coste, et contre les vaisseaux 
qui estoient en mer, ilz changèrent soudainement 
d'advis 5 et furent d^opinion qu'il valloit beaucoup 
mieulx combattre par mer seulement : si rengerent 
leurs vaisseaux en battaille, et attendirent que 
leurs ennemys les vinssent chocquer. Adonc Lep- 
tines avec trente voiles seulement, se jetta fore 
loing devant le reste de la flotte et commença la 
meslée plus courageusement que sagement : et as- 
saillant les galères des ennemys, qui se présentèrent 
les premières , en meit plusieurs à fond : mais petit 
à petit Mago Tenveloppa avec ses trente galères , 
qui se tenoient fort bien jointes et serrées ensemble- 
Ainsi estant les Carthaginois en plus grand nombre, 
et les Siciliens meilleurs combattans , la meslée fut 
fort aspre et cruelle ; car les pilotes et patrons dea 
galères les avoient attachées de si près les unes aux 

* La même année , avant J. C. S^G. 
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autres , que les soudards qui estoient dessits , COifi- 
battoient à coups de main : ne plus ne moins que 
s'ilz eussent combattu sur terre ferme ^ et ne s'es* 
lançoient point les galères de loing , pour s'entre- 
chocquer avec les espérons : ains estans les vais- 
seaux accrochez les uns aux autres , combattoient 
de pied ferme , main à main ; et aucuns voulan* 
saulter dedans les vaisseaux des ennemys , tum- 
boient en l'eau , les autres y sautans à bon esciant , 
combattoient dedans les galères mesmes de leurs 
ennemys- Toutefois à la fin Leptines fut pressé de 
telle sorte qu'il fut contraint de s'en fouyr et gai- 
gner la haulte mer ; et cependant les autres vais- 
seaux venans à charger les ennemys en mauvais or* 
Hre, furent aiseement rompus et desfaits par les 
Carthaginois : car la fuitte de l'admirai et chef de 
l'armée , avoit grandement encouragé les Phéni- 
ciens y et au contraire merveilleusement espouventé 
les Siciliens. Si fut ceste battaille ainsi décidée, et 
les vaincueurs poursuyvans asprement ceulx qui 
fuyoient en desordre devant eulx, meirent à fond 
et gasterent plus de cent galères : et qui pis est , 
ayant les Carthaginois disposé leurs vaisseaux de 
charge à porter le bagage et les vivres de l'armée 
'de renc tout au long de la coste , ceulx qui estoient 
dedans tuoient et assommoient les mariniers , et 
les soudards Siciliens qui se pensolent sauver à nage 
vers la coste , pour se retirer en leur armée de terre 
ferme , tellement que Dionysius voyoit tuer et 
meurtrir ses gens devant ses yeux , sans qu'il y 
peast mettre aucun remède, ny leur porter aide; 
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à raison dequoy les rivages de toute ceste coste 
furent incontinent tou«> semez de morts et de nau* 
frages. Il mourut en ceste battaille assez bon nombre 
de Carthaginois : mais de la part des Siciliens , y 
eut plus de cent galères perdues, et vingt mille 
hommes morts. La battaille finye, les Carthaginois 
posèrent les ancres devant la ville de Catane , et 
remorquans les galères captives , qu'ilz avoient gai- 
gnées et prises sur leurs ennemys , l**^ tirèrent en 
terre sur le bord de la mer, là où ilz les bru^lerent ; 
de sorte que Himilco et son camp peurent non 
seulement en ouyr la nouvelle, mais aussi veoîr 
a Y œil la grande victoire que ses gens avoient 
gaignée. 

LIV- Adonc ceulx de la Sicile p+*nsans en eulx 
mesmes , que s'ilz se retlroient en la ville de Syra- 
cuse , les Carthaginois indubitablement les y vieu- 
droient enclorre et enfermer dedans par un siège, 
qui seroit bien mal aisé et fort dangereux pour 
culx, conseillèrent et prièrent Dionybius qu'il les 
menast tout chaudement contre Himilco, lequel 
pour la récente victoire de ses gens ne se doubte- 
roit de rien , et ne se tiendroit point sur ses gardes, 
et que vraysemblablement leur inopinée survenue 
pour roit telleuient effrayer et espou vanter les Bar* 
bares , qu eulx pourroient par ce moyen recouvrer 
en terre la perte qu'ilz avoient fàitte en mer. Dio- 
nyslus au commancement se laissa mener à ces re- 
monstrances, et estoit tout prest de faire marcher 
«on camp contre Himilco : mais quelques uns de 
«es amys luy remonstrereat , qu'ea ce faisant , il 
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se inettroit en danger de perdre la ville mesme de 
Syracuse , pour ce que pendant qu'il entendroit à 
combattre contre Himilco, Mago victorieux s'y eu 
iroit avec toute sa flotte. Geste raison ouyè , il 
changea incontinent d'advis, reduysant mesmement 
en mémoire , que nagueres la ville d^ Messine es- 
Toit tumbée es mains des ennemys par un presque 
tout tel moyen* Parquoy estimant qu'il n'estoit pas 
heure de laisser la ville de Syracuse sans défense , 
il se meit en chemin pour y retourner : dequoy les 
Siciliens , où la grande partie d'iceulx estans mal- 
t:ontens , l'abandonnèrent, et s'en allèrent aucuns 
en leurs maisons , et les autres s'escarterent çà et 
là , par les fortes places de là environ : et de là à 
deux jours Himilco avec toute son armée , arriva 
en celle coste de Catane , là où pour ce qu'il se leva 
lin grand et impétueux vent , il feit tirer tous ses 
.vaisseaux en terre , et y séjourna quelques jours 
pour refreschir et refaire un peu ses gens travaille» 
du chemin. Durant lequel temps de son séjour, il 
envoya devers les Champenois , qui s'estoient ha- 
bituez dedans la ville d'i\Etne , les solliciter de 
vouloir abandonner lalHance de Diony&ius, leur 
promettant de leur donner grande quantité de bon- 
nes terres, et les faire participans dts despouilles, 
^t du butin de ceste guerre, en leur remonstram: 
comme les autres Champenois qui estoient habU 
tans dedans la ville d'Entelle, estoient bien traic- 
tez , et bien vouluz des Carthaginois , et qu'ik 
avoient alliance et confédération avec eulx contre 
les Siciliens i et en sojnme que la nation Grecque^ 
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estoit naturellement ennemye de toutes autres ge-^ 
fterations: mais nonobstant toutes ces remons- 
trances, ces Champenois ayans donné ostages à 
Dionysius , et envoyé les meilleurs hommes qu'ila 
eussent à son service dedans Syracuse, furent con- 
traints de maintenir Falliance qu'ilz avoient avec 
luy, combien qii'ilz tussent bien bonne envie de se 
retourner du costé des Carthaginois. 

LV. Après cela , Dionysius se trouvant estonné^ 
et redoublant la grande puissance des Carthaginois» 
envoya ambassadeurs devers les Grecs habitans ea 
Italie, et devers les Lacedemoniens , et aussi devers 
les Corinthiens : et entre autres y envoya nom-: 
meement son beau-pere , pour les supplier de ne 
vouloir point permettre que les villes Grecques qui 
estoient en la Sicile fussent totalement destruittes 
et exterminées par les Barbares , et envoya quant 
et quant des commissaires en la Morée , pour levée 
des gens de guerre le plus qu'ilz pourroient, sans 
rien y espargner. De l'autre costé Himilco ayant 
fait parer et accoustrer ses galères des despouilles 
des ennemys , s'en alla droit dedans le grand port 
de Syracuse : ce qui meit en grand effroy ceulx qui 
estoient serrez dedans la ville ; car il y avoit deux 
cents et huit vaisseaux longs à rames tous en boa 
equippage, et en bel ordre: après lesquelz suy- 
voient à voiles desployées les grosses naves de charge 
en nombre de plus de deux mille en tout, telle- 
ment que le port de Syracuse, encore qu'il fust 
grand et capable , fut tout remply de vaisseaux , 
et couvert de voiles. Si tost que ceste grande armée 
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de mer se fut rengée dedans le port , et que leg 
naves étirent 'pof,é les ancres , l'armée de terre ar- 
riva d'un antre costé , laquelle estoit , comme au- 
cuns escrivent , de trois cents mille combattans à 
pied, et de trois mille chevaux. Le chef de toute 
ceste grande puissance se logea dedans le temple 
de Jupiter, et l*armée aux environs, qui estoient 
distans de h ville de Syracuse peu moins de trois 
quarts de lieue. Logez qu'ilz fiirent, Himilcotira 
aux champs toute son armée , et la mena ordon- 
née en battaille devant les murailles de Syracuse, 
pour provocquer les Syracusains de sortir au com- 
bat , et avec cent des meilleures galères qu'il eust, 
leur fait aussi présenter la battaille en mer ^ à celle 
fin de plus espon venter ceulx qui estoient dedans 
la ville ^ et les contraindre de confe sser qu'ilz n'es- 
toient pas pareilz à luy ny par terre ny j>ar mer : 
mais voyant que pei sonne n'ozoit sortir^ il remena 
pour ce jour Ih son armée dedans son camp : et de- 
puis trente jours durans ne cessa de courir et gas- 
ter tout le plat pays d'alentour , jnsques à coupper 
et arracher les arbres de la plaine, tant pour en- 
richir ses gens, comme aussi pour mettre ceukde 
la ville en plus grand désespoir. 11 prit aussi l'un 
des faulxbourgs de la ville du quartier appellé 
YAdiradine , et saccagea les temples de Ceres et 
de Proserpine qui y esto-ent, dujjuel sacrilège bien 
tost après il paya la juste peine: car de la en avant 
«es affaires allèrent tousjours visiblement de mal 
en pis, pour ce que Dionysius prit la hardiesse 
de faire des sorties sur luy, et de l'aller escarmou- 
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cher fusques dedans son camp, esqaelles escar- 
mouches ceulx de la ville avoient presque tousjours 
du meilleur , et toutes les nuicts s'esmouvoient en 
son camp des faulses alarmes , et des effroys sans 
propos j et couroient les soudards çà et là avec leurs 
armes , ne plus ne moins que si les ennemys fus- 
sent venuz à assailhr les trenchées de leur camp : 
de toutes lesquelles choses nous escrirons plus am- 
plement cy après , à fin que nous ne troublions 
point Tordre du temps , en eserivant devant ce qui 
advint depuis. 

LVL HiMiLco doncques clouant et fortifiant son 
camp d'une muraille tout alentour , feit desmolir 
et abbattre toutes les sépultures qui estoient là en- 
viron , entre lesquelles estoient celles de Gelon , et 
de sa femme Demarete , qui estoient fort sump- 
tueusement et magnifiquement bastyes , et feit faire 
trois forts , l'un à rendroit du port qui s'appelle 
Plemmyrion , l'autre au milieu , et le tiers auprès 
du temple de Jupiter : dedans lesquelz forts il feit 
retirer le bled et le vin , et toutes autres munitions 
et vivres nécessaires â son camp , pensant que ce 
siège dureroit long temps , et pour ce envoya ses 
navires de charge partie en l'isle de Sardagne et 
partie en Afrique , pour apporter des bleds et de 
tous autres vivres. En ces entrefaittes Polyxenus 
beau-pere de Dionysius , retourna de l'Italie et de 
la Morée, avec trente galères de secours que ses 
alliez luy envoyoient, et amena aussi quant et 
quant Pharacidas Lacedemonien , pour estre capi- 
taine de la marine. Or ainsi que Dionysius et Lep- 
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tines estoient en pensée ^ comment ilz ponrroient 
mettre des vivres dedans la ville avec les galères : 
ilz apperceurent de bonne fortune une grosse nave 
chargée de bledz qu'elle portoit au camp des enne- 
mys , si luy allèrent au devant avec cinq galères 
iseulement, et la prirent : mais comme ilz la vou- 
loient emmener dedans la ville , les Carthaginois 
leur allèrent à Tencontre avec quarante voiles. Et 
adonc les Syracusains armèrent soudainement tou- 
tes leurs galères , et combattirent celles des Car- 
thaginois si bien et si vaillamment , qu'ilz prirent 
la capitainesse avec vingt autres ^ et en meirent 
quatre à fond , poursiiyvans les autres qui s'en- 
fuyoient jusques au lieu mesme où les autres vais- 
seaux estoient à l'ancre dedans le grand port, les 
provocquans et leur presentans la battaille : mais 
les Carthaginois estonnez de ceste si estrange des- 
faitte , ne se bougèrent 

LVII. Et adonc les Syracusains attachèrent les 
galères prisonnières aux pouppes des leurs, et les 
emmenèrent dedans la ville , là où estans leurs cou- 
rages élevez , pour ce peu d'avantage qu'ilz avoient 
eu sur leurs ennemys, ilz commancerent à discou- 
rir ensemble comment leur tyran avoit par plu- 
sieurs fois esté vaincu, et au contraire qu'eu Ix sans 
luy avoient vaincu les Carthaginois : ce qui les 
enorgueillit tellement, que s'assemblans par troup- 
pes , ilz alloient disahs les uns aux autres , qu'ik 
estoient bien lasches de servir à un tyran , mes- 
nitment lors qu'ilz avoient un moyen de le ruiner 
. * La mttme aanûe , avant J. Q 3gG, 
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de tout poinct: car paravant ilz estoient desarmez, 
mais lors à raison de la guerre ilz se trouvoient les 
armes en main. Et quoy que ces propos se teins- 
sent assez ordinairement , Dionysius neantmoin* 
feit assembler le peuple , et les loua et magnifia 
haultement du bon devoir qu'ilz avoient fait : les 
admonestant d'avoir au surplus bon courage , pour 
ce que dedans peu de Jours il niettroit fin à ceste 
guerre. Mais ainsi comme l'assemblée du peuple 
estoit ]à preste à se départir, Theodorus Syracu- 
sain estimé Tun des meilleurs hommes d'armes qui 
fust en toute la ville , et homme d'exécution , sé 
tira en avant , et eut la hardiesse de parler publi- 
quement aux Syracusains, les enhortant de se vou- 
loir esvertuer pour recouvrer leur liberté. Les Sy- 
racusains en demourerent grandement emeuz en 
leurs courages , et regardoient la contenance de 
leurs confederez assistans en ceste assemblée , jus» 
ques à ce que Pharacidas Lacedemonien , qui es- 
toit chef des galères que leurs alliez de la Grèce 
avoient envoyées à leurs secours , se retira en avant^ 
et monta sur la chaire des harengaes : là où cha- 
cun attendoit qu'il deust estre celuy qui commen- 
ceroit à inciter et acheminer les autres au recou- 
vrement de la liberté : mais au contraire estant par- 
ticulièrement amy de Dionysius , il commença à 
dire , qu'il estoit envoyé pour secourir les Svracu- 
eains et Dionysius à l'encontre des Carthaginois et 
non pas pour le ruiner , et abolir son estât : la- 
quelle proposition estant du tout opposite à ce que 
le commun attendoit ^ les soudards estrangers que 
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Dionysius tenoit à sa soude, accoururent inconti- 
nent autour de luy : au moyen dequoy les Syracu- 
sains ne bougèrent , et n'ozerent rien attenter plus 
onltre , sinon qu'ilz maudirent à part eulx , ceuk 
deLacedemone , attendu que jà par le passé ilz leur 
avoient envoyé un de leurs citoyens nommé Arêtes^ 
lequel estant venu pour leur aider à recouvrer leur 
liberté , fust traistre et les vendit: et lors cestuy 
Pharacidas de nouveau avoit rompu le coup à leurs 
courages si bien disposez à exterminer la tyrannie. 
Quant à Dionysius , il fila doulx sur l'heure , se 
trouvant en grande crainte, et donna congé à Tas- 
«istance , en leur usant des plus gracieuses paroUes, 
dont il sepouvoit adviser, et en honora les uns de 
presens, et envoya quérir les autres pour manger 
priveement à sa table avec luy, 

LVIII. MAis.quantaux Carthaginois , après qu'ilz 
eurent occupé le faulxbourg de TAchradîne , et 
pillé le temple de Ceres et de Proserpine , la pesti- 
lence se meit * en leur ost : car oultre ce que les 
déesses voulurent venger leur injure , la multitude 
de tant de milliers d'hommes qui se trouvoient tous 
ensemble logez en peu de lieu , y ayda bien : avec 
ce que c'estoit la saison de Tannée , en laquelle 
coustumierement il s'engendre plus de maladies : et 
aussi que cest esté là , il avoit fait des chaleurs ex- 
trêmes ; et après tout , la situation du lieu servit 
encore au comble du malheur : car auparavant les 
Athéniens s'estans logez au mesme endroit en lieu 
bas et marescageux , il y en mourut aussi un grand 

* La même année. 
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nombre de peste , pour ce que premîerentent, avant 
le lever du soleil , un petit vent froid, qui se le- 
voit des eaux croupyes en ce fonceau, donnoit 
comme une frisson aux personnes: puis quand se 
venoit sur le mydy, il faisoit une chaleur si vio- 
lente, qu'elle les estouffoit 5 estant mesmement un 
si grand peuple logé en peu d'espace , à raison de- 
quoy la pestilence commença premièrement à sai* 
sir les Africains , desquelz il mouroit tous les fours 
fort grand nombre. Et pour le commencement on 
donna ordre à les enterrer , au pris qu'ilz mou-* 
roient ; mais après le mal empirant, et s'enveni- 
mant de plus en plus pour la multitude infinie qui 
mouroit par chacun jour : et aussi pour ce que 
ceulx qui se cuydoient entremettre d'ensepvelir les 
morts , estoient incontinent eulx mesmes saisyzde 
la maladie, personne ne s'oza plus approcher des 
malades, tellement que n'ayans plus ame qui s'a- 
yançast pour les panser , ilz mouroient sans se- 
cours : car pour la puanteur des corps morts noa 
ensepveliz, et aussi pour les mauvaises vapeurs qui 
se levoient des marets , au commencement de leur 
maladie il leur venoit un catarre , qui leur faisoit 
enfler les gorges, et petit à petit tumboient en 
grosses fiebvres , et au long de Tespiae du dossen- 
toient griefves douleurs de nerfs , et une grande 
pesanteur aux cuysses, puis leur prenoit un flux de 
ventre , et leur sortoit des bubettes et petites pus- 
tules par tout le corps , voylà le cours de la mala- 
die, comme elle venoit à la plus part de ceulx qui 
en estoient attaints. Mais il y en avoit aucuns qui 
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devenoient forcenez , et tumboient en oubllance de 
toutes choses : et estans hors du sens , alloient cou- 
rans parmy le camp , et frappoient sur ceulx qu'ilç 
rencontroient en leur chemin. Brief le mal alla 
tellement empirant, que les remèdes des médecins 
n'y valoient plus rien, tant pour la violence, que 
pour la briefveté de la maladie qui estouffoit in- 
continent les hommes : pour ce que ceulx qui en 
estoient attaints , mouroient ordinairement le cin- 
quième jour, ou au plus tard le sixième, en si 
angoissseuses douleurs, que Ion reputoit bien heu- 
reux ceulx qui avoient eu des dieux la grâce de 
mourir en la guerre. Ceulx qui alloient penser ou 
visiter les malades , tumboient incontinent en la 
maladie mesme : si que c'estolt grande compassion 
de veoir les pauvres malades , pour ce qu'il n'y 
âvoit personne qui les voulust ny oza^t secourir: 
et non seulement ceulx qui ne se tenoient rien, 
abandon noient les uns les autres , mais les frères 
mesmes abandonnolent leurs propres frères: et les 
amys estoient contraints délaisser mourir seuls, 
ceulx avec lesqnelz ilz avoient plus de familiarité 
et plus d'amytié, pour crainte de prendre leur ma- 
ladie qui estoit si fort contagieuse. 

LIX. Parquoy Dionysius adv^erty de la miseré 
en laquelle se trouvoient les Carthaginois , feit in- 
continent equipper et armer quatre-vingts galères : 
et ordonna à ses capitaines de marine Pharacidas et 
Leptinefi, que le lendemain matin au poinct du 
jour ilz allassent assaillir la flotte des vaisseaux 
«unemys : et luy de l'autre costé estant la nwict 
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vbscure, et sans clarté de lune jetta son armée de 
terre hors de la ville , et luy feit faire un grand tour 
jusques au temple de Cyane , sans que les ennemys 
en sentisbent rien , et au poinct du jour alla assaillir 
le camp des Carthaginois : mais il envoya devant 
les hommes d armes Syracusains avec mille soudard* 
estrangerSj ausquelz il commanda qu'ilz comman- 
çassent l'alarme du costé du camp ^ qui regardoit 
au dedans de Tisle. Or estoient ces mille soudards 
estrangers , ceulx de tous qui avoient plus mauvaise 
voulante envers Dionysius , et qui s'estoient plu- 
sieurs fois mutinez et rebellez contre luy : à raison 
dequoy il avoit secrettement ordonné aux gens de 
cheval Syracusains , si tost qu'ilz les verroient at- 
tachez au combat avec les ennemys, qu'ilz se meis- 
sent en fuitte , et laissassent à la boucherie ces mu- 
tins estrangers, ce qu'ilz feirent, tellement que 
ces soudards estrangers furent tous hachez en pièces. 
Mais Dionysius commença à assaillir de Fautre costé 
le camp , et les forts mesmes tout en un mesme 
temps : dequoy les Barbares de prime face furent 
bien estonnez, pource qu'ilz ne se doubtoient de 
rien moins, et accoururent çà et là au secours, 
sans garder ny tenir ordre quelconque. Si que Dio- 
nysius força aiseementen peu d'heure l'un des forts 
qui s'appellolt Polichne ^ et en un autre endroit 
quelque nombre de gens de cheval avec les galères 
en assaillirent un autre qui se nommoit Dascon , 
qu'ilz prirent aussi : pour la prise desquelz tout 
l'exercite de Syracuse cria victoire, et jetta grande 
cris de joye : et quant et quant toutes les galères 
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ensemble commencèrent à voguer droit contre lei 
ennemys , dont les barbares lurent fort elfroyez, 
pource que du commencement tous esloient couruz 
alencontre de ceulx qui assailloient le camp par 
terre. Et quand ilz veirent que ion les assailloit 
aussi par mer , alors s*en recoururent ilz à grand 
haste au secours de leurs vaisseaux : mais ilz furent 
pris de si près, que toute la diligence, dont ilz 
peurent user , ne leur servyt de rien : car ilz s'em- 
barquoient encore que les galères Syracusaines es- 
toient ja eslancées à forces de rames y et les venoient 
hurter avec leurs espérons par les flancs , de telle 
force et impf^tuosité , que bien souvent d'un seul 
coup elles les niettoient à fond : les autres à plu- 
sieurs recharges venoient à briser et descoudre les 
ais cousus les uns sur les autres avec des clous, ce 
qui donnoit grande frayeur aux Barbares , pource 
qu'estans tous leurs meilleurs vaisseaux ainsi fra- 
cassez à grands coups d*esperon , le bris en rendoit 
un merve 1 eux bruit : et tout le rivage, au long 
duquel se faisolt ce combat , estoit semé de morts 
et de naufrages. 

LX. Quant et quant le courage croissoit aux 
Syracusains , de tant plus qu'ilz se voyoient avoir 
d'avantage, et saultoient à la foule dedans les vais- 
seaux des ennemys, et environnans les Barbare» 
estonnez et esperduz de se veoir en telle accessoire, 
les mettoient sans mercy à Fespée : et si ceulx de la 
marine laisoient bien leur devoir de poi rsuivre 
chauldement leur avantage, ceulx qui estoient en 
terre ne leur cedoient ny en diligence ny en har- 
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diesse : entre lesquelz estoit Dionysius luy mesme 
en personne , lequel chevauchant ça et là, se trouva 
d'adventure alendroit du fort de Dascon , là où il y 
avait quarante fustes à cinquante rames que Ion 
avoit tirées en terre, et au long du rivage, les 
grosses naves de charge qui estoient à l'ancre avec 
quelque nombre de galères, dedans toutes les- 
quelles il feit mettre le feu. La flamme s'en leva 
incontinent fort haulte en l'air , et estant poulsée 
par le vent , eust bruslé et consommé en un ins- 
tant tons ces vaisseaux , sans que les marchans à 
qui estoit partie desdits vaisseaux, ny les mari- 
niers , ny matelots y sceussent jamais reparer à 
temps : car le feu qui fut premièrement mis en ce§ 
fustes , feit une fort grande et haulte flamme , 
puis il survint un vent impétueux qui la porta de- 
dans les navires qui estoient à l'ancre tout droit 
devant. Les hommes qui se trouvèrent dedans se 
jettoient en l'eau de peur d'estre bruslez , ou e&- 
touffez de la flamme et de la fumée. Davantage es- 
tant les chables et cordages des ancres bruslez , les 
navires venoient à se heurter les unes les autres par 
la tourmente, et se froissoient de telle sorte , que 
plusieurs en alloient à fond : et celles que le vent 
poulsoit arrière des autres estoient arses et bruslées 
par le feu î et veoit on en ces grosses carraques là la 
flamme monter au long des mats, jusques aux 
verges et aux hunes , qui estoit un spectacle fort 
plaisant à veoir à ceulxqui le regardoient de dessus 
les murailles de la ville : car il sembloit proprement 
gue ce fii;»t la foudre tumbée du ciel sur les Bar^ 
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bares , pour les punir de leur impieté ^ et du sacri- 
lège qu'ilz avolent commis encontre les dieux. 
Parquoy ceulx qui estoient demourez dedans la 
ville ^ comme les jeunes garsons nagueres sortyz 
de leur enfance , et les vieilles gens qui n'estoient 
pas neantmoins encore du tout affoiblys ny deve- 
nuz impotens par leur vieillesse, prenans courage 
de veoir que les affaires succedoient si bien à leurs 
gens s'embarquèrent dedans de petites barques 
de passage, et feirent tant qu'ilz s'approchèrent 
des vaisseaux des eanemys qui estoient jettez ça et 
là emmy le port , et se mettans plusieurs petits 
batteaux alentour d*un grand vaisseau les emme- 
noient dedans la ville. Et quant à ceulx qui estoient 
ja commencez à gaster et à brusler par le feu , ilz 
en prenolent et emportoient ce qu'ilz en pouvoient 
avoir : et les autres qui estoient encore tous en- 
tiers et non endommagez parle feu, ilz les atta- 
choient à leurs petites barques , et les remorquoient 
jusques dedans la ville : aussi ceulx mesmes qui 
pour Timbecilité de leur aage sont dispensez et 
exemptez des travaux de la guerre , ne se pouvoient 
pas contenir, ains pour la grande joye qu'ilz sen- 
toient , s'esvertuoient jusques à surmonter par bonté 
de courage et désir de se faire honneur, la foiblesse 
de leur aage. 

LXI. Estant doncques la nouvelle de ceste vic- 
toire espandue par toute la ville, tous ctulx qui 
estoient encore demourez dedans les maisons ^ 
femmes, enfàns^ et vieilles gens , les abandonnè- 
rent, et s'en coururent tous sur les murailles , pouç 

veoir 
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Vêolr la desconfîture des ennemys ; et là tendans les 
mains vers le ciel, remercvoient les dieux de la 
victoire qu'ilz leur donnoient : les antres disoient 
que les Barbares estoient bien punyz par permission 
divine, du malheureux sacrilège qu'ilz avoient com- 
mis en pillant le temple des déesses. Car à veoir de 
loing le spectacle de tant de vaisseaux bruslans en 
terre et en mer ^ et la flamme qui montoit au long 
des mats, jusques aux verges, aux hunes, et aux 
voiles, et se levoit si hault en l'air, il sembloit 
proprement que ce fussent les dieux qui feissent la 
guerre aux Carthaginois , avec ce que les Grecs à 
chasque coup qu'ilz gaignoient quelque avantage 
snr les Barbares , le donnoient assez à cognoistre 
àceulx qui regardoient de dessus les murailles de la 
ville par les grands cris qu'ilz jettoient. Et au con- 
traire , les Barbares effroyez du grand danger au- 
quel ilz se trouvoient , ne faisoient que tumultuer 
à voix sourde, et mener un bruit confus : toutefois 
pour lors la nuict survint , qui feit cesser le com- 
bat : et Dionysius deraoura en la campagne près 
des Barbares alendroit du temple de Jupiter. Mais 
les Carthaginois ayant esté battus et desfaits par 
mer et par terre , envoyèrent secrettement au des- 
ceu des Syracusains vers Dionysius , le requérir de 
vouloir permettre que ce qui s'estoit encore sauv é 
de la desconfiture du jour précèdent , peust re- 
passer la mer, et se retirer à sauveté en Afrique, 
luy promettans de luy donner trois cents talents , 
qui montent environ cent quati^e-vingts mille escus, 
qu'ilz avoient d'argent comptant en leur camp. 
Tome XIL P 
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Dionysîus leur feit responee qu'il eslolt impossible 
que tous se peussent sauver : mais bien leur permeit 
il , que ceulx qui estoient naturelz Carthaginois ^ 
natlfz de la ville mesme de Carthage, se peussent 
sauver: car il se doubtoit bien que les Syracusains 
et leurs alliez ne !uy permettroient jamais de res- 
piter ceulx là, s'ilz en estoient advertyz , mais il le 
faiàoit expressément pource qu'il ne vouloit pas que 
Tarmée de Carthage fust entièrement destruitte, 
de peur que quand les Syracusains se verroient to- 
talement délivrez de ceste crainte, ils n'entendissent 
puis après à recouvrer leur liberté. 

LXII. Ayant doncques fait cest appointement 
que la quatrième nuict après , ceulx qui estoient 
naturelz citoyens de Carthage se peussent retirer 
par la mer à sauveté , il remena ses gens dedans 
la ville : et la nuict ensuyvant luy furent apportez 
dedans son chasteau les cent quatrevingts mille 
escus qui luy avoient esté promis , lesquelz furent 
consignez à certains personnages qui eurent com- 
mission de les recevoir. Puis quand le temps ac- 
cordé fut venu , Himilco embarqua la nuict ce qui 
luy estoit demouré de naturelz Carthaginois sur 
quarante galères , avec lesquelles il se meit incon- 
tinent à la voile , prenant la routte d'Afrique : mais 
à peine fut il hors du port , que quelques Corin- 
thiens s'apperceurent de ceste fuitte , et soudain 
la vindrent notifier à Dionjsius , lequel feit sem- 
blant de faire sonner alarme , et amasser ses capi- 
taines pour aller après : mais pource qu'il alloit 
trop froidement en besongne ^ les Corinthiens ne 
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voulurent plus attendre , aim à Theure mesiïie ipan^ 
terent sur leurs vaisseaux, levèrent les ancres et 
voguèrent avec tout leur effort après le^i Cartha- 
ginois : si qu'en peu d'heure ilz eurent attaint les 
derniers vaisseaux des Phéniciens j lesquelz ils heur- 
tèrent si rudement^ qu'ilz en nieirent auciim à 
fond. Et incontinent après Dionysius tira aiissi son 
armée aux channps ; mais les Siciliens qui avoient 
suivyle party et l'alliance de^Carthaginois , avoient 
ja gaigné le devant h travers pays ^ de sorte qu'ilz 
6e retirèrent presque tous à sauveté en leurs tnai^ 
sons. A ceste cause Dionysius ayant seulenî^nt dis- 
posé des gardes sur les passages aux advenues des 
^'rands chemins y reniena son armée veris le camp 
des ennemys qu'il estoit encore nui et : et lei* Bar- 
bares qui y estoient demourez ^ se voyarjs tr^hys* 
par leur gênerai et par les Carthaginois^ et aussi pa^r 
les alliez Siciliens, se trouvèrent eji grand desespoir. 
Et estans si effroyez qu'ilz ne sçavolent qu'ilz fai- 
soient, s'enfuyoient oà et là , dont les uns Uim- 
boyent entre les mains des gardes, qiu estoient au 
guet sur les passages des grands chemin^, là où ih 
estoient arrestez et pris prisonniers ; les autres^ et 
la plus grande partie d'iceulx , sortirent ^u de- 
vant de Dionysius , et fettans leur^ armes eu terre 
devant luy , le supplièrent de les vouloir prendre 
à mercy , et leur sauver les vies , exceptez les Hes- 
pagnolz , lesquelz se rallièrent ensemble avec leurs 
armes , et envoyèrent verii luy^ luy offrir leur ser- 
vice, s'il les vouloit accepter , ce qu'il feit , et les 
receut à soude entre ses soudards estrangers : et au 
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demourant prit tous les autres prisonniers , et don- 
na tout le bagage en proye à ses gens. 

LXIlL DioNYSius voyant que ses soudards es- 
trangers estoient fort mal contens et courroucez 
contre luy, craignant d'estre par eiilx chassé de son 
estatj il feit premièrement prendre prisonnier leur 
capitaine qui avoit nom Aristote : et incontinent 
toute la trouppe courut aux armes^ et luy vindrent 
demander assez rudement la paye du temps qu'ilz 
avoient çervy. Dionysius leur respondit quant au 
capitaine, qu^il le vouloit envoyer à Lacedemone à 
ses citoyens ^ à celle Hn qu'ilz en feissent la puni- 
tion telle que déraison : et quant aux soudards qui 
estoient dix mille, leur offrit pour leur payement 
la ville et le territoire des Leontins 5 qu'ilz accep- 
tèrent pour la beauté et bonté du pays , lequel ilz 
départirent puis entre eulx , et s'habituèrent ès 
terres des Leontins. A raison dequoy Dionysius le- 
va et assembla depuis d'autres gens de guerre estran- 
gers, ausquelz, et ensemble aux esclaves qu'il avoit 
aftranchiz , il se fia de la conservation de son 
estât : mais après la desconfiture des Carthaginois, 
ceulx qui estoient demourez des villes de la Sicile , 
que eulx auparavant avoient asservyes ou ruynées , 
%e rallièrent ensemble : et retournans en leurs pays^ 
commencèrent petit à petit à se remettre sus. Et 
Dionysius pour repeupler la ville de Messine, y en- 
voya mille LocrienSy quatre mille de Medimne, et 
cinq cents Messeniens de ceulx de la Morée qui 
avoient esté chassez de Naupacte et deZacynthe: 
tnais depuis estant adyerty que ceulx de Lacede^t 
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mone estoient malcontens de ce qu'il recueilloit et 
logeoit, mesmement en si notable cité, ceulx qii'ilz 
avoient chassez , il les transporta hors de Messine, 
et leur donna un quartier de la contrée que Ion 
appelle Acacene au long de la mer^ là où ilz bas- 
tirent une ville qu'ilz appellerent Tjndaride ; et 
gouvernans leurs affaires paisiblement et amyable- 
ment les uns avec les autres, et recevans entre eulx 
plusieurs autres estrangers , à tous droits de bour* 
geoisie comme eulx ^ en peu de tems ilz se trou- 
vèrent plus de mille chefz de citoyens : et depuis 
ce temps là se sont eslargys et estanduz sur leurs 
voisins Siciliens , par plusieurs conquestes qu'ilz 
ont faittes sur eulx , esquelles ils ont gaigné les 
villes de Smeneon et de Morgantine, et feirent al- 
liance avec Agyris prince des A^yriniens , et avec 
Damon seigneur des Centuripins, et semblablement 
avec les Eribiteiens, et les Assorins ; et occupèrent 
par intelligence les villes de Cephaludion , So- 
lunte et Enne, et encore feirent paix avec les Er- 
biésins. 

LXIV. Ceulx de Rege seplalgnans de Dionysius 
en ce qu'ilz disoient, que luy rebastissoit et repeu- 
ploit la ville de Messine, pour s'en servir alencontre 
d'eulx, reçu eillirent-premierement tous ceulx qui 
«stoient banniz et chassez de Icîur pays par luy, ou 
qui aucunement luy estoient malveuillans et ad- 
versaires : et depuis encore ayans donné aux Na- 
xi^^'HS et Cataniens^ qui estoient deniourez après la 
ruine de leurs pays, la ville de Myles pour y habi- 
ter^ commencèrent à mettre sus une armée , de 

P 3 
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laquelle ik eleurent capitaine gênerai un nommé 
Eloris, qu'ilz envoyèrent assiéger Messine. Ce ca^ 
pitaine feit donner Tassault du costé duchasteau, 
avec une merveilleuse hardyt-sse : mais ceulx de de- 
dans avec quelques soudards estrangers, que Dio- 
nysius leur avoit envoyez , soriirent sur luy , et y 
eut une rencontre , en laquelle ceulx de la ville 
tuèrent plus de cinq cents de ceulx de dehors : 
puis tout d'un train allèrent mettre le siège de- 
vant la ville deMyleSj qu'ilz prirent , et laissèrent 
aller leurs bagues sauves les Naxiens qtii s'estoient 
jà habituez en icelie , lesquelz s'escarterent çà et là^ 
tant ès villes des naturelz Siciliens comme ès citez 
Grecques. Ainsi le tyran Dionysius s'ayant rendu 
amis les peuples habitans âu long du destroit de 
Messine ^ ne pensoit plus que d'aller faire la guerre 
à ceulx de Rege : mais il en estoit engardé par 
l'empeschement que luy laisoient aucuns Siciliens, 
qui s'estoient habitués en la ville de Taiiromine, 

LXV. Parquoy estimant (^u'il valloit mieulx se 
depestrer de ceulx là les premiers , il mena myn 
armée contre eulx ^ et alla planter son camp de- 
vûini leur ville, du costé qui regarde vers Naxe . 
et demoura au siège devant tout lelbng derhyver, 
faisant son compte que par faulte de vivres ces Si- 
ciliens à la fin seroient contraints d'abandonner 
celle flotte , sur laquelle est assise la ville de Tau- 
romine, pour autant qu'il n'y avoit pas encore long 
temps, qu'ilz s'y estoient logez : mais les Siciliens 
ayans entendu de leurs prédécesseurs , que de 
toute ancienneté ceulx de leur nation avoient tenu 
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€t possédé ce quartier là de la Sicile, et que les 
Grecs y estans depuis survenuz et abordez par mer, 
avoient premièrement fondé en cest endroit la la 
ville de Naxa, et par succession de temps en 
avoient dechassé les naturelz Siciliens vrays posses- 
seurs et propriétaires du pays , maintenant qu'ilz 
avoient reconquis , et estoient rentrez en la pos- 
session de leurs propres terres paternelles, et 
qu'ilz s'estoient justement vengez du tort que les 
Grecs avoient jadis injustement fait à leurs ances- 
tres , à l'occasion dequoy ilz faisoient tout ce qui 
estoit en eulx, pour se maintenir en celle motte. 
De l'autre costé aussi Dionysius s'estant opiniastré 
à les en vouloir dechasser , il advint que le siège 
print trait jusqHes aucueurde Thyver, que les jours 
sont les plus courts de toute l'année , et se trouva 
lin jour qu'il neigea tant , que tout l'endroit du 
chasteau fut couvert et plein de haulte neige : èt 
là Dionysius ayant pris garde que les Siciliens n'a- 
voient pas gueres Foeil à faire bien garder ce costé 
là , tant pour la naturelle assiette du lieu qui estoit 
fort de soy mesme , que pour la haulteur etespes- 
seur de la muraille , choysit une nuict fort brune, 
que la lune ne luysoit point , et qu'il faisoit un 
temps bien rude , et monta contremont jusques 
au plus haultde la motte : où il eut beaucoup d'af* 
faire tant pour la difficulté et malaisance des ro- 
chers droits et couppez , que pour la grande quan- 
tité de neige qui y estoit : ce neantmoins il sur- 
monta toutes ces difficultez , et exploitta si bien ^ 
qu'il surprit d'emblée l'un dès chasteaux : mais H 
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le deschira tout le visage , et endommagea fort sa 
veuë , à cause de la neige. Puis ayant semblable- 
ment gaîgné aussi d'emblée Tautre chasteau , feit 
entrer son ^tniée dedans la ville : mais ceulx de 
dedans bien rengez et serrez en battaille , accou- 
rlirent incontinent celle part , et combattirent si 
bien , que les gens de Dionysius furent repoulsez , 
et luy mesme en la foulle des fuyants fut porté 
par terre d*un coup de picque, qu'il receut sur 
sa cuyrasse , et s'en fallut bien peu qu41 ne fust 
pris prisonnier , et les Siciliens poursuyvans de 
près ses gens avec ce qu'ilz avoient l'avantage du 
lieu dont ilz combattoient , en occirent plus de 
six cents , et si y en eut plusieurs autres qui y 
laissèrent leurs armes , entre lesquelz Dionysius 
mesme y perdit toutes les sienes , excepté son corps 
de cuyrasse. Depuis encore après ceste desconve- 
nue , les Agrigentins et les Messeniens chassèrent 
hors de leurs villes , ceulx qui favorisoient au party 
de Dionysius, et se remeirent en liberté > renon- 
çansà toute alliance et confédération qu'ilz eussent 
avec luy. 

LXVI. Mago capitaine gênerai des Carthaginois, 
après la grande calamité qui leur estoit peu devant 
advenue, se trouva en la Sicile, cherchant par 
tous moyens de remettre sus les affaires des Car- 
thaginois, car il traittoit doulcement et humaine- 
ment les villes subjettes à leur empire , et recueil- 
loit ceulx qui estoient guerroyez et travaillez par 
Dionysius: et oultre cela feit encore alliance avec 
la plus grande partie des villes des Siciliens, puis 
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meît ensemble une armée , et alla faire la guerre 
aux Messeniens et après avoir couru et pillé tout 
leur plat pays , et consequemment enricliy ses gen j 
du pillage , alla loger son camp près la ville d'A- 
cacene , alliée et confédérée des Carthaginois , là 
où Dionysius l'alla trouver avec son armée ^ et y 
eut battaille de laquelle Dionysius , et ses gens em- 
portèrent la victoire : et les Carthaginois ayans 
perdu plus de mille hommes en ceste desfaitte, se 
sauvèrent de vistesse dedans la ville. Dionysius se 
retira pour lors à Syracuse : mais quelques jours 
après il equippa et arma cent galères , avec les- 
quelles il se partit pour aller faire la guère à ceulx. 
de Rege , et estant s^crettement arrivé une nuict 
devant la ville, sans que personne de dedans s'ea 
doubtast , il meit le feu aux portes, et s'esforça 
de la surprendre par eschelles. Les Regiens ac- 
coururent incontinent tous aux portes , pour estain- 
dre le teu qui s'y estoit pris : mais leur capitaine 
Eloris y survint ^ qui leur conseilla de ne s'arrester 
pas là , et en ce faisant sauva la ville : car sMlz se 
fussent amusez à estaindre le feu ^ ilz n'eussent sceu 
engarder que Dionysius n'eust eschellé la ville , et 
ne fust entré dedans , attendu quHlz estoient bien 
peu de gfns, mais au contraire y feit apporter des 
plus prochaines maisons, force fagots et d'autre 
boys sec pour faire le feu et la flamme encore plus 
grande , jusques à ce que toute la multitude du 
peuple se fust assemblée en armes pour secourir la 

* La quatrième année d« la quatre- vingt^seiziéme olympiade , 
avant J. C 393. 
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ville. Par ce moyen Dionysius ayant failly à son 
entente de surprendre la ville , courut tout le plat 
pays dalenviron bruslant et gasîant tout ce qu*ily 
trouvoit j jusques à coupper et arracher les arbre*-, 
êt après fait trefves avec eulx pour un an , puis s'en 
retonrna à Syracuse. Mais les Grecs habitans en 
ItalÎQ , voyans que la convoytise et avarice de Dio- 
nyslns s'estandoit Jusques à leurs confins , feirent 
alliance ensemble j et establyrent un conseil pour 
ordonner des affaires de leur ligue et communaulté : 
car ilz s'estimoient assez puissans pour se garder 
facilement d'estre offensez par luy^ et quant et 
quant pour résister à leurs voysins les Lucains , 
contre lesquelz pour lors ilz avoient la guerre. 

LXVIl. Les Carthaginois s'estans remis sus et re- 
faits en peu de temps après la perte qu'ilz avoient 
faitle y se délibérèrent * d'entendre à bon esciaiit 
aux choses de la Sicile, et ayans résolu de bazar- 
der promptement une battaille j passèrent avec peu 
de vaisseaux à rame , et amassèrent leur armée tant 
du pays de Lybie , que de Sardagne , et aussi des 
nations Barbares, qui habitent en Italie, et les 
ayans tous bien et diligemment armez à leurs des- 
pens j passèrent en la Sicile. Si n'estoit pas leur ost 
moindre que de deux cents mille combattans , dont 
estoit capitaine en chef Mago , lequel passant à tra- 
vers le pays des naturelz Siciliens : et par le che- 
min retirant tousjours quelques villes de l'alliance 
de Dionysius , se vint loger dedans les terres des 

* La première ann<ie de la (pjatre-vingt— dix-septièmê ôljm- 
piade , avant J. C 592. 
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Agyrineins , au long de la rivière de Chryse , sur 
le grand chennin qui va à Morgantine : car n'ayant 
sceu tirer à sa dévotion les i^gyrineiens , il ne 
voulut pas tirer oultre , pource qu'il avoit nou- 
velles que ses ennemys estoient jà partys de Syra- 
cuse, pour le venir trouver: car Dionysius ad- 
verty comme les ennemys estoient entrez avant 
en pays, amassa soudainement le plus qu'il peut 
de gens de guerre ^ tant des habitans de Syracuse ^ 
comme des estrangers qu'il avoit à sa soulde, et 
se meit aux champs avec bien vingt mille combat- 
tans j et quand il fut assez près des ennemys ^ en- 
voya devers Agyris , qui pour lors estoit seigneur 
des Agyrineiens , et avoit plus grande puissance 
qu'autre seigneur ne tyran qui fust en toute la Si- 
cile après Dionysius: car il estoit seigneur de toutes 
les fortes places et chasteaux de là environ^ et si com- 
mandoit à la ville des Ag3^rineiens comme prince 
absolu 5 laquelle en ce temps là estoit merveilleuse- 
ment peuplée : car il n'y avoit pas moins de vingt 
nxille cliefz de citoyens , et estoit bien pourvue de 
vivres pour une telle multitude^ et si y avoit dedans 
le chasteau bonne somme de deniers , que Agyris 
y avoit amassée des confiscations des principaulx 
et plus riches hommes de la ville , qu'il avoit fait 
mourir. Dionysius doncques estant entré avec pe- 
tite compagnie de ses gens dedans ceste ville ^ feit 
si bien envers le tyran Agyris 5 qu'il le conduisit à 
faire à bon esciant une alliance vraye , et non simu- 
lée avec luy, en lay promettant que là où ih au- 
roient bonne yssue de ceste guerre , il luy donne- 
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roit grande quantité des terres adjacentes et voisi- 
nes des siennes , soubz laquelle espérance Agyris 
fournit premièrement à toute l'armée de Diony- 
sîus des bledz, et toutes autres provisions néces- 
saires^ puis tira hors de la ville toutes ses forces, 
et se vint loger avec luy, pour faire la guerre en- 
semble contre les Carthaginois. 

LXVIII. Mago de Tautre costé estant campé en 
pays d'ennemys , et ayant tous les jours de plus en 
plus faulte de vivres , se trouvoit bien empesché , 
pour ce que Agyris qui congnoissoit toutes les ad- 
dresses du pays , avoit tousjours avantage sur luy 
en tous aguets et embusches , et luy couppolt et 
surprenoit ses vivres à tous propos. Les Syracusains 
qui se faschoient dequoy ceste guerre alloit ainsi en 
longueur , disoient qu*il la falloit promptement dé- 
cider par une batt aille : mais Dionysius mainte- 
Doit le contraire , disant que sans rien mettre en 
hazard , par traict de temps les Barbares se rom- 
proient eulx mesmes par faulte de vivres, dequoy 
les Syracusains ne se contentans point , se cour- 
roucèrent et indignèrent tellement contre luy, 
qu'ilz le plantèrent là. A raison dequoy Diony- 
sius se trouvant fort estonné, proposa du com- 
mencement liberté aux esclaves qui le vouldroient 
venir servir à la guerre. Mais depuis ayans les Car- 
thaginois envoyé vers luy pour traitter de paix, et 
trouvans que c'estoit bien son meilleur d'y enten- 
dre 3 11 renvoya lesdits serfs à leurs maistres , et 
feit paix avec les Carthaginois, de laquelle les ar- 
ticles et capimlations furent en toutes autres choses 
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lemblables à la précédente, sinon que par ceste 
dernière il fut expressément dit , que les Siciliens 
seroient subjects et soiibmis à Tobeyssance de Dic- 
nysius , et qu'il auroit la ville de Tauromine. Cest 
appointement juré et accordé , Mago s'en retourna 
en Afrique *. Et Dionysius suyvant le traitté, 
ayant la ville et forteresse de Tauromine entre ses 
mains ^ en dochassa la plus part des habitans Sici- 
liens , et y logea de ses soudards estrangers ceulx 
qui luy semblèrent mieidx à propos pour luy. 

LXIX. DioNYsius désirant se faire seigneur de 
toute Tisle entièrement , et quant et quant de join- 
dre à sa seigneurie les villes Grecques assises en 
Italie y ne voulut pas commencer la guerre à tontes 
ensemble j ains la différa jnsquesà un autre tehips : 
mais estimant qu'il luy estoit expédient d'assaillir ^ 
et tascher à avoir premièrement celle de Rege, 
pour ce qu'elle luy serviroit puis après d'un tort 
alencontre du reste de l'Italie, il se partit de Sy- 
racuse avec grosse puissance : car il avoit en son 
ost vingt mille combattans à pied, mille chevaux , 
et six vingt voiles y et après avoir passé toute ceste 
armée en Italie sur les terres des Locriens , prit 
son chemin à travers pays, bruslant et gastant le* 
terres des Regiens , et au pris qu'il marchoit vo- 
guoit aussi son armée de mer le long de la coste , 
jusqnes à ce qu'il s'alla camper avec toute sa puis- 
sance auprès du port de Piege : mais les Italiens 
entendans le passage de Dionysius au dommage 
des Regiens , feirent ia.GOntiBtait partir de la viHe 

t La mémç aiiç<;e* 
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de Crotone soixante galères , qu'ilz voulolent à 
toute diligence envoyer au secours des Regiens : et 
comme elles cingloient en haidte mer, Dionysius 
les ayant descouvertes de loihg , leur alla au de- 
vant avec cinquante voiles. Ce que vôyans les ga- 
lères Italiennes , se meirent à fouyr vers la coste , 
et Dionysius les poursuyvit jusques en terre , là où 
il commença à en lier et attacher quelques unes 
aux siennes pour les emmener : tellement que tou- 
tes, les soixante estoient en danger d'estre perdues 
pour les Italiens , n'eust esté que ceulx de Rege 
sortirent de leur ville avec tout le peuple , et t'ei- 
rent tant à coups de flesches et de traicts , qu'ilz 
repoulserent Dionysius. Et sur ces cntrefaittes se 
leva une grosse tourmente ^ à Toccasion de la-» 
jquelle les Regiens tirèrent leurs vaisseaux en terre : 
et Dionysius , après avoir bien combattu , perdit 
sept de ses galères , et sur icelles bien mille cinq 
cents hommes , que la tourmente jetta vaisseaux et 
tout contre la coste de Rege , si prirent les Regiens 
la plus grande partie des mariniers vifz. Et Diony- 
sius estant sur une galère à cinq rames pour banc, 
ayant esté par plusieurs fois près dVstre abysmé 
et noyé , finablement à toute peine arriva au port 
de Messine environ la mynuiot : et pour ce que là 
approchoit la saison de l'hyver^ il remena son 
armée à Syracuse, ayant fait alliance avec les 
Lucalns. 

LXX. Geste année révolue fut fait prevost à 
Athènes Antipater , et esleuz consulz à Rome Lu- 
cius Valerius^ et Aulus Manlius, auquel temps 
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DIonysîus ayant donné irianifestement a congnoistre 
son intention , de vouloir aller faire la guerre en 
Italie j se partit de Syracuse avec grosse puissant 
ce , ayant plus de vingt mille combattans à pied, 
et bien environ trois mille chevaux , et par mer 
quarante vaisseanx à rames , et d'autres vaisseaux 
ronds pour porter vivres et autres munitions bien 
trois cents : sileit telle diligence, qu'au cinquième 
jour il arriva en la ville de Messine , là où. il sé- 
journa quelques jours. Et ce pendant envoya son 
beau-frere Thearides^ avec trente voiles vers les 
isles des Lipariens , pour autant qu'il avoit entendu 
que Jà environ estoient dix galères de Rege. Thea- 
rideg faisant voile j cingla celle part, et ayant 
trouvé ces dix vaisseaux Kegiens en lieu à propos , 
les prit tous dix avec toutes les personnes qui es- 
toient dessus , et s'en retourna tout aussi tost k 
Messine vers Dionysius , lequel donna en garde les 
prisonniers Regiens , liez et enferrez à ceulx de 
Messine : et puis passa son armée , laquelle il mena 
premièrement devant la ville de Caulonie , qu'il as' 
siégea tout alentour , et commença à battre les mu-- 
railles avec ses machines et engins : mais les Grecs 
liabitans en Italie y si tost qu'ilz entendirent que 
Dionysius avec son année avoit passé le destrolt qui 
$epâre la Sicile de l'Italie , commencèrent aus^i de 
leur costé k faire gens et amasser armée. Et pour 
ce que la cité de Crotone estoit alors la plus peu- 
plée , et en laquelle s'estoit retiré plus grand nom- 

* La quatrième anaée de la quatre* vingt-di2;-«epciénie o/ytti-<' 
piatlej avaiit J.C Sbg* 
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bre des bannyz de Syracuse , luy déférèrent la 
prééminence de ceste guerre* Parquoy les Croto- 
niates assemblans gens de guerre de tous costez , 
esleurent pour leur capitaine Eloris citoyen de Sy- 
racuse , estimans que pour avoir esté chassé de Sy- 
racuse par Dionysius , et aussi pour ce qu'il mons- 
troit estre hardy et homme d'entreprise , il con- 
duiroit ceste guerre loyaument et fidèlement, pour 
la haine qu'il avoit alencontre du tyran. Après 
doncques que tous les alliez furent assemblez en la 
ville de Crotone , et que le capitaine gênerai de la 
ligue Eloris eut ordonué de toutes choses à sa vo- 
lunté, il se partit avec toute sa puissance, et se 
meit en chemin vers la ville de Caulonie , espérant 
que si tost qu'il se presenterolt , Dionysius leveroit 
son siège : et quant et quant que ceulx de la ville 
jàaguerryz par les continuelz assaults que Diony- 
sius leur donnoit , sortirolent , et luy aideroient à 
le combattre en compagne. 

LXXL Op^ avoit il en son ost bien vingt et cinq 
mille hommes de pied, avec environ deux mille 
chevaux : et ayant fait la plus grande partie du 
chemin , se campa au long de la rivière qui s'appelle 
Eloris. Ce qu'entendant Dionysius , se leva de de- 
vant Caulonie, pour aller rencontrer ceste armée 
de Grecs Italiens , devant laquelle Eloris avec une 
trouppe de cinq cents des meilleurs hommes qui y 
fussent , marchoit assez avant. Et Dionysius estant 
adverty par ses espies, que son ennemy estoit assez 
près de luy ^ deslogea une nuict bien matin, de 
sprte qu'au poinct du jour il se trouva au lieu où 

estoit 
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«stoît Eloris avec sa petite trouppe : il le chargea 
incontinent avec son armée bien ordonnée en bat- 
taille j sans luy donner temps ne loisir de pouvoir 
ranger ses gens en ordre ^ tellement qu'Eloris se 
trouva bien empesché : et neantmoins avec peu de 
gens qu'il avoit autour de luy , felt teste à Fennemy i 
et ce pendant envoya quelques uns de ses plus féaux 
amys j pour haster le reste de Tarmée qui venoit 
derrière Ces envoyez feirent ce qui fut en culx : et 
les Italiens entendans comme leur gênerai estoitea 
danger , se hasterent courans pour Taller secourir : 
mais ce pendant Dionysius ayant toute son armée 
ensemble, enveloppa de tous costez Eloris avec sa 
trouppe , et les desfeit presque tous , combien 
qu'ilz feissent tout devoir de vaillamment combattre. 
Et puis les Italiens y arrivans après la desfaltte en 
mauvais ordre , pour s'estre hastez de venir, furent 
aussi aiseement rompuz et desCaits par les Siciliens 
qui estoient en bonne ordonnance. Ce neantmoins 
les Grecs Italiens sousteindrent quelques temps , 
encore qu'ilz veissent tuer devant eulx grand nombre 
de leurs gens : mais quand ilz entendirent que le 
capitaine mesme gênerai avoit esté occis en bat- 
taille y et qu'ilz veirent qu'à faulte de chef qui com- 
mandast, Hz s'entrelieurtoient eulx mesmes les uns 
les autres j et contbndoient leurs rencs, adonc toute 
espérance perdue j ilz se tournèrent en fuitte , et y 
en eut une grande partie d'occis sur le champ : le 
reste s'enfouit sur une petite montagne Ibrte d'as- 
siette y assez près de la ville assiégée , où il n'y avoit 
nulles eaux , et pouvolt facilement estre environnée 
Tome XIL Q 
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par les ennemys : si la ceignit DIonysîus tout alen- 
tour avec son armée , et demoura toute celle nuict 
et le jour ensuyrant en armes ^ san^ dormir , faisant 
par tout soingneusement faire bon guet. Et le len- 
demain matin ceulx qui s'estoient sauvez sur celle 
montagne, n'y pouvans plus demeurer, tant pour 
la faulte d'eau, que pour l'excessive chaleur, en- 
voyèrent devers Dionysiiis pour le prier de les vou- 
loir prendre à rençon. Et Dionysius ne se compor- 
tant pas modestement en sa prospérité, leur com- 
manda qu'iiz eussent à poser les armes, et à se 
remettre de tout poinct à sa mercy. Geste response 
sembla bien dure aux assiégez : et endurèrent en- 
core quelque temps, mais à la fin vaincnz par la 
nécessité de nature , finablement Hz se rendirent à 
la mercy et discrétion du vaincueur, environ le* 
quatre heures du soir , estans leurs corps si tra- 
vaillez et recreuz , qu'à peiné se pouvolent Hz sous- 
tenir* Et alors Dionysius tenant une baguette en sa 
main, lesfeic descendre de la montagne, et compta 
les prisonniers qui n'estoient pas moins de dix 
mille , en les touchant avec sa baguette au pris 
qu'ilz descehdoient de la montagne : et au lieu que 
chacun d'eulx s'attendoit qu'il les deust fort inhu- 
mainement et cruellement trait ter : au contraire, 
il se monstra très doulx et humain envers eulx : 
car il les renvoya tous en leurs maisons , sans payer 
aucune rencon. Et faisant paix avec la plus grande 
part des citez conjurées alencontre de luy , les 
laissa en leur liberté vivre à leurs loix : au moyen 
dequoy il fut grandement loué par ceulx qui receu- 
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Iretît ceste grâce de luy , lesquels en récompense ^ 
pour Thonorer , luy envoyèrent plusieurs couronnes 
d'or ; et fut cest acte le plus beau et le plus louable 
qu'il feit oncques en tonte sa vie. 

LXXIL Au partir de là , il mena son armée de« 
Vant la ville de Rege, en intention de faire tout son 
effort pour la prendre , estant griefvement indigné 
contre eulx , à cause de l'injure qu'ilz luy avoient 
faitte j en luy refusant femme de leur ville : à l'oc- 
casion dequoy ceulx de Rege se trouvèrent bien es* 
tonnez, pource qu'ilz n'avoient nulz alliez pour les 
secourir : et si n'estoient pas d'eulx mesmes assez 
puissans pour se défendre tous seuls : et d'avantage 
ilz sçavoient bien j que s'ilz venoient à estrepris par 
force , ilz ne trouveroient grâce ne miséricorde 
quelconque en luy. Si adviserent qu'il estoit meil- 
leur d'envoyer vers luy le supplier de les traitter 
doulcement ^ et ne leur vouloir pas -faire du pis 
qu'il pourroit, Dionysius leur feit payer pour Ta* 
mende , la somme de six vingt mille eseus , leur osta 
toutes leurs navires et vaisseaux y qui estoient en 
tout quatrevingts , leur commanda de luy bailler 
cent ostages* Et quand ilz eurent satisfait à tout ce 
qu'il leur voulut demander, il s*en retourna deyatit 
la ville de Cautonie , de laquelle il transporta les 
habitans à Syracuse , et leur donna tous droits de 
bourgeoisie , avec immunité et exception de toutes 
tailles et contributions pour l'espace de cinq ans r 
et démolissant leur ville ^ en donna les terres aux 
Locriens. 

LXXIII. Ceste année révolu fut fait prevost k 

9 a 
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Athènes Pyrrhion , et à Rome succédèrent a Tan» 
thorité consulaire quatre tribuns , Lucius Lucretiu$ 
et Servius Sulpitius : et ce mesme an fut célébrée 
k feste de la quatrevingt dixhuytieme olympiade, 
de laquelle Sosyppus Athénien gaigna le prix. Et au 
commencement de celle année, Dionysîus estant 
allé avec son armée devant la ville d'Hipponion , 
transfera les habitans d'icelle h Syracuse , et l'ayant 
rasée en donna les terres à ceulx de Locres , cher- 
chant le plus qu'il pouvoit tous moyens de gratifier 
aux Locriens, pour ralliance de mariage, qu'ilz 
luy avoient ottroyée : et au contraire , s'estudiant 
le plus qu'il pouvoit de chastier et eudommager 
ceulx de Rege, pour vengeance de Tinjure qu'ilz 
luy avoient faitte en la luy refusant : car quand it 
envoya devers eulx ses ambassadeurs pour les prier 
de luy vouloir donner en mariage quelcune des fdles 
de leur ville, Ion dit que les Regiens luy feirentres- 
ponse publiquement , qu'ilz ne luy en donneroient 
pas une, s'il ne vouloit d'adventure espouser la 
fille du bourreau : à ceste cause estant amèrement 
indigné et courroucé contre eulx, pource qu'il es- 
timoit qu'ilz luy avoient fait une trop énorme vil- 
lainie, il cherchoit le plus qu^il luy estoit possible^ 
de se venger asprement d'eulx en toute manière : 
car l'année précédente quand il feit paix avec eulx , 
il ne la feit point pour bien qu'il leur voulust, ne 
pource , qu'il desirast leur amytié : mais pource 
qu il leur vouloit oster leurs forces de mer , qui es- 
toient de quatrevingts voiles : espérant que quand 
il les auroit forclofi d« la mer , il les estraindroit 
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plus facilement , et les auroit à sa discrétion. Et 
pourtant durant qu'il fut en Italie, il ne feit autre 
chose que chercher quelque occasion colorée, soubz 
laquelle il leur peust mouvoir la guerre, sans que 
Ion peust dire ^ qu'il eust contre sa foy contrevenu 
aux articles de la paix , qu'il avoit nagueres jurée. 
Ayant doncques conduyt son armée jusques sur le 
destroit , faisant semblant de vouloir repasser en 
Sicile , il envoya demander aux Regiens des vivres 
pour son armée , leur promettant de leur en en- 
voyer autant, si tost qu'il seroit de retour à Syra- 
cuse : ce qu'il faisoit à celle Hn que s'ilz Iny en 
refusoienr, il semblast avoir juste occasion de leur 
faire la guerre: et s'ilz luy en donnoient, que ce 
fust autant de leurs bledz et autres munition» des- 
pendu : et par ce moyen venant à les assiéger , il 
les en eust tant plus tost à sa voulunté , pource que 
les vivres viendroient à leur faillir en peu de temps. 
Les Réglées ne se doubtans point de teste siene 
malice, luy fournirent des vivres pour quelques 
jôurs : mais quand ilz veirent qu'il sejournoit trop 
longuement , tantost faisant semblant d'estre ma- 
lade, et tantost usant d'autres délais^ ilz commen* 
cerent à se doubter de ses aguetz , et de sa mau- 
vaise voulunté , si ne voulurent plus fournir de 
vivres à son camp : à raison dequoy luy faignant en 
estre fort courroucé , leur renvoya leurs ostages , 
et alla mettre le siège devant leur ville , aux mu- 
railles de laquelle par chascun jour il faisoit faire 
des approches , et livrer continuellement nouveaux 
assaultS; battant les murailles avec grosses ma- 

.Q3 
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chines et engins de batterie, quil feit faire tout 
e^ïprès d'une grandeur incroyable , en faisant tout 
l'effort qu'il luy estoit possible pour l'avoir par 
force. Et ceulx de dedans ayans eleu pour capitaine 
Phyton y et armé tous leurs citoyens qui estoient 
en aage de porter armes , faisoient solngneuse- 
ment par tout bon guet , et selon que les occasions 
se presentoient, sortoient à Tescarmouche hors de 
la ville, et alloient mettre le feu à ses machines et 
engins : mais en continuant ainsi à combattre ver- 
tueusement pour la défense d'eulx et de leurs pays ^ 
ilz ne feirent qu'enflammer davantage Tire et Fap- 
petit de vengeance de leur ennemy, perdans tous 
les jours grand nombre de leurs gens aux assaults et 
escarmouches, et tuansaussi beaucoup des Siciliens» 
Dionysim li*y mesme , en une saillye qu'ilz feirent^ 
y fut si fort blecé d'un coup de lance qu'il récent 
en l'aine, qu'il en cuyda mourir, et eut fort à 
faire à en guérir. Si alloit 1^ siège en longueur, 
pource què tè^ Rëgiens faisoient une diligence et 
un effort extrême , pour défendre leurs vies et leur 
liberté : et Dionysius alloit o^iniastrement conti- 
nuant à leur faire tous les jours donner de nouveaux 
assaults, ne voulant aucunement se déporter de sa 
preniie're "entreprise. 

LXXlV, Ma7s estant prochaine la saison des jeux 
olympiques, il y envoya pour courir an tournoy, 
des chariots plus richement estofFez que nul autre, 
et des tentes -et pavihons dorez , et magnifiquement 
tapissez par dédans de riche tapisserie, pour tendre 
eu l'assemblée qui se fait en telz jeux ; et si y en- 
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voya davantage des poètes et nrusicîeni j, les meil- 
leurs qu^il peut recouvrer pour illec prononcer et 
reciter quelques œuvres de poésie qu'il avoit com- 
posées, à celle fin que son bruyt et renom en fust 
plus illustre par tout le monde : car il estoit deme- 
sureement enamoré de Festude de poésie : et de 
tout cest equippage qu'il envoyoit à ces jeux olym- 
piques , donna la charge et conduite à son beau frère 
Tliearides : lequel arrivé en la plaine où se fait le 
tournoy , fut grandement regardé pour la magnifi- 
cence et beaulté des riches tentes qu'il avoit appor- 
tées ^ et pour la sumptuosité des beaux chariots et 
chevaux qu'il avoit amenez. Et quand les poètès et 
musiciens voulurent mettre en avant et publier ses 
oeuvres ('poétiques ^ 11 y accourut du commence- 
ment une grande foule de peuple , pour la bon; e 
voix et bonne grâce de ceulx qui les prononceoient : 
mais tantost après quand ilz cogneurent que ce 
n'estoit rien qui valust des poèmes , ilz se mocqs e-^ 
rent de Dionysius , et l'eurent en tel mespris , que 
quelques uns eurent bien la hardiesse d'aller abbatre 
et deschirerses riches pavillons: mesmement pource 
que l'orateur Lysias , qui lors se trouva en la ville 
d'Olympe, alloit incitant et enhortant le peuple 
de ne vouloir point recevoir ny admettre en ces Jeux 
saincts et sacrez, les envoyez de la part d'un si 
meschant et malheureux tyran : et dit on que ce 
lut lors qu'il prononça celle belle harengue et orai- 
son siene, que Ion appelle î oraison olympiaque. 
Et oultre quand ce veint à la course des chariots , 
il advint que le chariot de Dionysius sortit hors de 
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son renc et de son ornière , et fut fracassé et brisé 
par les antres qui passèrent pardessus : pareillement 
aussi advint, qu'au retour la navire qui reportoit 
ceulx qu'il avoit envoyez^ faillit la Sicile par une 
grosse et violente tourmente, et alla donner contre 
la coste de Tarente : et les mariniers qui se sau- 
vèrent à nage dedans la ville de Tarente , semèrent 
depuis un bruyt par la ville de SjTacuse, que pour 
la mauvaistié des poèmes de Dionysius , non seu- 
lement les poètes et musiciens qui les recitoient 
avoient esté sifflez et chassez des jeux olympiques : 
mais aussi les chariots estoîent sortys de leur or- 
nière , et leur navire avoit couru fortune. Toute- 
fois Dionysius ayant eu nouvelle comme ses poèmes 
avoient esté sifflez , ne désista point pour cela de 
vacquer tousjours à Testude de la poésie, pource 
que quelques flateurs qu'il avoit en sa court luy al- 
loient disans ^ que c'estoit tou&Jours la coustume des 
hommes de porter présentement envie aux choses 
bien faittes , lesquelles ilz ont après la mort des au- 
theurs en admiration. 

LXXV. Dionysius ayant jà tenu presque unze 
mois tous entiers le siège devant la ville de Rege , 
et luy ryant osté toute espérance de secours, ceulx 
de dedans à la fm se trouvèrent en grande destresse 
et disette de toutes sortes de vivres , car le boys- 
seau de bled s'y vendoit cinquante escus. Et après 
que toutes sortes de grains leur furent faillis, ilz 
mangèrent premièrement leurs chevaux et autres 
bestes de voitture: puis quand il n'y en eut plus^ 
fi'irent boui'lir tous les cuirs qu'ilz pcurent recou- 



/ 



D E N Y s. s49 
vrer dedans la ville , qu'llz mangèrent aussi 5 et en 
vescurent im temps , et finablement sortans de la 
ville , allolent mangeans si peu d'herbes et racines 
qu'ilz pouvoient trouver au long des murailles , 
comme bestes sauvages ^ de manière que la néces- 
sité et fa ulte de nourriture humaine, les contrai- 
gnit de recourir à la pasture des bestes. Dequoy 
s'estant Dionysius apperçeu , non seulement n'en 
eut point de pitié, ains au contraire felt approcher 
le bestial qui estoit en son camp, pour broutter et 
consommer si peu d'herbes qui se trouvoit au 
long des murailles et fossez de la ville, à celle fin 
qu'ilz ne trouvassent plus matière aucune de la- 
quelle ilz se peussent sustenter : si qu'à la parfin les 
pauvres Regiens vaincuz de la nécessité, furent con- 
traints de se rendre eulx et leur ville à la discrétion 
du tyran lequel entrant dedans, y trouva des mon- 
ceaux de corps morts de maie rage de faim, et ceuk 
qui estoient encore demourez en vie , ayans plus ap- 
parence de morts que de vlfz , tant leurs corps es- 
toient exténuez et affoiblys de la faim : si a'ssembla 
plus de six mille prisonniers qu'il envoya tous à 
Syracuse^ permettant neantmoins à ceulx quipour- 
roient payer dix escus de rençon de soy rachepter, 
et faisant vendre les autres à Tencan au plus of- 
frant. Entre les prisonniers fut pris aussi le capi- 
taine Phyton , et son filz , que Diofiysius feit noyer. 
Et le lendemain feit premièrement attacher et lier 
le pere sur la plus grande et la plus haulte machine 

* La seconde a mite Je c|uatre-vlngt-clix- huitième olympiade 
avant J. C. 387, 
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de batterie qu'il eust, comme voulant faire un 
tf^xemple notable de vengeance tragique , et luy en- 
voya dire par un serviteur, comme le jour de de- 
vant il avoît fait noyer son filz dedans la mer : 
Phyton respondit^ qu'il en a voit esté plus heureux 
que son pere d'un jour : puis le leit le tyran train- 
ner par toute la ville , en le fessant et fouettant le 
plus ignominieusement qu'il luy estoit possible^ 
suyvant derrière luy un vergent qui alloit criant à 
haulte voix que Dionysius le faisoit chastier et pu- 
nir estrangement , pour ce que c'estoit luy qui 
avoit mis en teste à ses citoyens de soustenir la 
guerre contre luy. Mais Phyton s'estant porté en 
homme de bien et bon capitaine durant le siège , et 
ayant vescu toute sa vie en honneur , endura aussi 
constamment et vertueusement la peine que le ty- 
ran luy feit souffrir à sa mort : car il eut le cou- 
rage tousjours constant et ferme , sans jamais fles- 
cliir et sans se perdre , criant à haulte voix qu'il 
endoroitla mort pour n'avoir voulu trahir son pays, 
et k livrer entre les mains du tyran , et que dedans 
peu de jours les dieux feroient la vengeance de sa 
mort: et fut sa constance telle qu'elle feit pitié et 
compassion aux soudardi^ mesme de Dionysius, de 
sorte qu'il y en avoit qui commençoient jà à mur- 
murer contre luy. Parquoy Dionysius craignant 
que quelques uns à la iin ne prissent la hardiesse 
de l'aller oster par force aux bourreaux , cessa de 
]^ ialre plus martyriser , et le leit no} er dedans la 
mer , avec tous ceulx de sa parenté. 

LXXYl. Dionysius le tyran de Syracuse , estant 
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délivré de la guerre des Carthaginois, se tronvoit 
en grand repos , et en grand loisir : il se renieît * 
de rechef à composer des vers, et à escrire des 
poèmes , avec plus de soing , dVstiule et de dili- 
gence que jannais , envoyant quérir çà et là ceuk 
qui avoient bruit d'estre excellents en cest art ^ 
lesquelz il tenoit auprès de luy en grand honneur , 
à fin qu'ilz luy dresseasssent et corrigeassent ses 
oeuvres poétiques. Et eulx cherchans à liiy complaire 
pour les grands biens qu'il leur faisoit , ne luy en 
disoient sinon ce qu'ilz pensoient Iny devoir estre ag- 
greable : de manière que s'enflant encore davantage 
par leurs flatteries , il se glorifîoit plus de ses com- 
positions poétiques , qii'il ne faisoit de ses plus 
beaux faits et exploits d'armes. Or y avoit il entre 
les autres poètes, qui estoient en sa court, un 
nommé Phtloxenus ^ lequel avoit le plus grand 
bruit , et plus grande réputation en son art ^ qui 
estoit d'escrire des hymnes à la louange des dieux 
que nul autre qui fut en toute celle compagnie. 
Et un jour que Ion avoit leu durant le soupper 
quelques poèmes du tyran qui ne valoient rien , luy 
lut demandé qu'il en pensoit : il respondit un peu. 
trop librement au gré de Dionysius , et dit ce qui 
luy en senibloit , dont le tyran se courroucea fort 
asprement contre luy, disant que c'estoit par envie 
qu'il mesdisoit de ses compositions , et commanda 
sur le champ , que Ion le menast ès quarrieres. Le 
lendemain ses amys prièrent et intercédèrent pour 

^ T,e texte de Diocîore dit seuîcinenc que Dejijs s\appliqua avec 
une grande ardeur à composer des jpotmesr 
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liiy , que Dionysius luy voulust pardonner, ce qu'il 
feit > et de rechef les voulust avoir tons à soupper 
avec luy. Et comme le festin fut fort avancé ^ Dio- 
nysius qui se plaisoit plus en ses poésies, qu'en 
chose du monde , et qui ne deniandoit qu'à les 
monstrer, en recita quelques vers, mesmement de 
cculx qu'il estimoit les mieulx faits : puis se tour- 
nant devers Philoxenus , luy demanda qu'il luy 
îiembloit de telz carmes : Philoxenus ne kiy res- 
poadit autre chose, sinon que regardant autour de 
lay, il appella aucuns des satellites de Dionysius , 
et leur dit , « Remenez moy aux quarrieres Dio- 
nysius s'en prit à rire , pour ce qu'il dit ces paroUes 
avecbonne grâce, et supporta pour ce coup patiem- 
ment sa franchise de parler , ayant la risée im peu 
addoulcy l'aigreur et la picqueure delà mocquerie: 
mais neantmoins quelques uns de ses amys à part , 
et Dionysius mesme luy remonstrerent qu'il avoit 
tort d'ostre ainsi aspre à reprendre , et qu'il se 
pourroii bien passer de parler ainsi librement sans 
propos. Philoxenus leur feit adonc une response 
bien nouvelle , disant que de là en avant il contre- 
peserolt tellement ses parolles , qu'il dirolt la ve- 
lité , et si se maintiendroit en la bonne grâce de 
Dionysius , comme à la vérité il feit. Car ayant 
Dionysius recité quelques vers siens, esquelz il y 
avoit forces lamentations pour esmouvoirles cueurs 
des escoutans à compassion ; il luy demanda puis 
.iprès qu'il luy sembloit de telz vers , et il respondit 
qu'llz luy avoient (ait grand piiié : gardant par ceste 
paroUe à deux cndcoicts , ce qu'il avoit promis au 
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kyran , car DIonysius la prit en tel sens, comme 
s'il eust voulu dire, qu'ilz estoient bien faits pour 
esmouyoir à pitié : et pour ce que c'est tout ce que 
peuvent faire les meilleurs poètes , pensa estre 
grandement loué par*luy, et se contenta de celle 
response , mais les assistans prenans la response à 
son vray sens , entendirent , comme il estoit véri- 
table , qu'il vouloit dire, que ces vers luy tai- 
soient compassion , tant ilz estoient malheureuse- 
ment faits. 

LXXVIL Autant presque en advint il au plii- 
losophe Platon: car l'ayant envoyé quérir, îl luy 
. donna du commencement très grand crédit ét au- 
thorité autour de luy, voyant qu'il luy disoit fran- 
chement la vérité, comme il appartenoit à un tel 
philosophe que luy ^ mais depuis il se courroucea à 
luy pour quelques parolles , et le prit en haine bi 
asprement , qu'il le feit mener au marché là oii 
il de feit vendre comme un esclave, pour le prix 
de deux cents escns : mais les autres philosophes le 
rachepterent incontinent , et le renvoyèrent en la 
Grèce , avec une amyable correction et reprehen- 
sion, en luy remonstrant , qu'un philosophe ou 
ne se doit point du tout approcher d'un tyran , ou 
se doit accommoder à luy: mais nonobstant tout 
cela , Dionysius ne se déporta point encore de son 
estude de la poésie, ains envoya derechef des 

* Il le remit entre les mains d'un Spartiate nommé Polîis , qui le 
condLiii:t et le vendit dans l'île d'Egine. Car il ny eut jamais de 
bassesse dont un Lacédcmonien ne fût capable. 

* * De rechef j n'çet point dans le texte de Diodore. . 
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meilleurs musiciens qu'il peut recouvrer , et qui 
avoient les plus claires et plus haultaines voix en 
l'assemblée des jeux olympiques , pour illec pro- 
noncer , chanter , et reciter devant rassemblée de 
tout le peuple Grec^ ses œuvres poétiques : si fu- 
rent les musiciens ouyz et escoutez du commence- 
ment, avec admiration de l'assistence , pour la 
bonté et netteté de leur voix , mais puis après quand 
on vint à considérer de près , et examiner ce qu'ilz 
disoient , i!z lurent adonc non seulement mespri- 
seZy mais aussi mocquez et sifflez. Ce qu'entendant 
Dionysias î en receut un si grand desplaisir, qu'il 
n'est possible de plus , et allant ce passionné désir 
tousjours augmentant en sa teste, il en vint jusques 
là , qu'il estoit comme xme personne transportée 
et forcenée , et entra en telle resverie, qu'il disoit 
que tous ses meilleurs et plus féaux amys lay por- 
toient envie , i l commença à se defîer d'eulx , com- 
me de trnistres. Brief tant alla avant ceste sienne 
douleur et fureur, qu'il en feit mourir plusieurs 
soubz occasions faulses et controuvées , et en chassa 
d'autres en exil, entre lesquelz furent Philislus et 
Leptines son beau-frere, tous deux vaillans hom- 
mes , et qui luy avoient fait de grands services en 
ses guerres: ils se retirèrent tous deux en Italie 
en la ville de Thuries , là ou ils furent très bien re- 
cueillis , et leur feit on de grands honneurs. Et 
depuis à l'instance et poursuitte de Dionysius ilz 
se réconcilièrent avec luy, et retonrnans à Syra- 
cuse , luy furent bons amys , comme devant , de 
sorte que Leptines espousa sa fille. 
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LXXVIIL DiONYsius prit en fantaisie de fonder 
quelque ville au long de la mer Adriatique, ce 
qu'il faisoit en imagination et intention de se faire 
seigneur de la mer Ionique , de manière que nul 
ny peust naviger que par sa licence et avec son 
congé : et aussi qu'il peust luy mesme seurement 
passer en la coste de l'Albanie et qu'il enst en 
celle coste là des ports , esquelz il se peust retirer 
avec ses vaisseaux ^ et y retourner en seureté : car 
il designoitde s'en aller un jour faire soudainement 
une course en celle coste d'Albanie , avec grosse 
puissance , pour y voler le temple de Dodone , oix 
il y avoit de l'or et de l'argent infiny, et à cestefin 
feit alliance avec les Esclavons ' par l'entremise 
d'un banray Molossien , qui avoit nom Celte , et 
se tenoit lors à Syracuse. A ceste cause ayans les 
Esclavons la guerre contre les Albanois ^ leur en- 
voya secours de deux mille combattans , et cinq 
cents harnois tous complets , faits à la Grecque , 
qu'ilz départirent à leurs meilleurs hommes , et mes- 
lerent parmv leurs gens les deux mille Iiomnies que 
Dionysius leur avoit envoyez. Ainsi ayans mis en- 
semble une grosse et puissante armée 5 entrèrent en 
armes dedans le pays d'Albanie ^ là où ils remeirent 
en possession du royaume Alcetas- Les Molossiens 
leur vindrent toutefois alenconlre, et y eut bal taille 
que les Esclavons gaignerent 5 et y tuèrent environ 
cinq mille Molossiens, Ayans les Albanois receii 
une telle secousse les Lacedœmoniens qui en en- 

* UEpire. 

* * Les lllyrieus.. 
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tendirent la nouvelle , leur envoyèrent incontinent 
du secours , moyennant lequel ils réprimèrent la 
trop grande insolence des Barbares Esclavons. Or 
environ ce temps , ceulx de Paros ^ suyvans un cer- 
tain oracle qui leur avoit esté respondu , envoyè- 
rent une trouppe de leurs gens , pour habiter de- 
dans le gouffre de la mer Adriatique , en une isie 
qui s'appelle P/zare 5 là où ilz fondèrent une ville, 
moyennant le port que leur feit Dionysius le ty- 
ran : lequel peu d'années auparavant avoit aussi 
fondé , en la coste de la terre ierme , une autre 
ville qui se nommoit Lisse et y avoit envoyé gens 
pour la peupler , à celle fin qu'il eust en ceste 
mardflie là un pied ferme. Et lors se trouvant de 
loysir , y feit édifier un arcenal , pour y pouvoir re- 
tirer et loger deux cents galères , et feit clorre la 
ville d'une enceinte de murailles telle en haulteur, 
force, et grosseur, qu'il n'y avoit ville Grecque 
en quelque part où elle fust, qui en eust de si 
belles, et s'y feit accoustrer de beaux lieux de plai- 
sance, pour y esbattre(!t exercer la jeunesse au long 
de la rivière d'Anape , et de beaux et magnifiques 
temples aux dieux , et toutes autres choses qui ser- 
vent à Tornement et embellissement des villes. 

LXXIX. Et cest an révolu fat fait prevost à 
Athènes Diotrephes , et consulz à Rome Lucius Va- 

* C'est donc par inadvertence que le savant Pétau a cru pouvoir 
s'appuyer de Diodore de Sicile pour rapporter â cette année , la 
quatrième de la (luatre-vingt-dix-huitième olympiade , avant J. C. 
585 , la fondation de Lissns, puisque Diodore dit expressément qiia 
Denyi Tavoit fondée quelques années auparavant 

lerin^ 
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lerlus j et Auliis Manlius : et fut célébrée en Elide 
la feste de la quatre*vingt-dix-neufieme olympiade, 
en laquelle Dicon Syracusain gaigna le prix : auquel 
an ceulx de Paros ayans^ comme nous avons dit j 
envoyé de leurs gens en Tisle de Phare , pour y 
bastir une ville , les Barbares possesseurs anciens de 
ladite isle, se retirèrent tous en un lieu fort de na-; 
ture et d'assiette a merveilles , là oii les Phariens 
les laissèrent vivre , sans autrement leur faire mal 
pe desplaisir: et euksemeirent à fonder leur ville,* 
qii'ilz édifièrent sur le bord de la mer» Mais depuis 
les Barbares ne pouvans supporter , que les Grec» 
êurvenans les chassassent ainsi de leur pays natu- 
rel 5 envoyèrent quérir les Esclavons qui habitent vis 
à vis en terre ferme , et en passèrent dedans leur isle 
avec de petites barques plus de dix mille y lesquels 
incontinent coururent sus aux Grecs , et en tuè- 
rent un grand nombre : mais le capitaine qui es- 
toit lieutenant de Dlonysius en la ville de Lisse , 
avec bon nombre de galères se retira en mer aîen- 
contre de ces barques d'Esclavons, dont il meit le* 
unes en fond^ et en prit des autres : de sorte qu'il 
occit plus de cinq mille Esclavons ^ et en prit en- 
viron deux mille prisonniers. En ce mesme temps 
Dionysius se trouvant à Festroit d'argent , s'en alla 
avec son armée, qui estoit de soixante galerejs, en 
la coste de la Toscane, soubz couleur de vouloir 
exterminer les coursaires : mais à la vérité c'estoit 
pour piller un temple de grand apport et grande 
dévotion , plein de beaux et riches joyau v que loii 
y avoit anciennement donnez pour offrande , le;^ 
Tome XIL R 
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quel estoit assis sur la playe * d\ine ville de la 
Thoscane appellée Agyllis , et s'appelloit laditte 
playe le$ Tours. Y estant doncques arrivé la nuict, 
et ayant mis ses gens en terre le matin au poinct 
du joufir^ il exécuta soudainement et sans difficulté 
quelconqoe son entreprise : car estant le lieu gardé 
par peu de gens , il forcea aiseement les gardes,, 
puis saccagea à loysir le temple , où il assembla Jus- 
qu^s à la somme de six cents mille escus : ce qu'en- 
tendans ceuk de la ville , sortirent incontinent sur 
luy pour tascher de défendre le temple , mais il les 
desfeit en battaille. Et en ayant pris grand nombre 
de prisonniers , pilla tout leur plat pays , puis s'en 
vetonrna à Syracuse, là où il vendit ses prisonniers 
t?t tout son butin , dont il assembla bien encore 
autres trois cents mille escus : et lors se voyant cest 
argent devant luy, feit amas de gens de guerre, 
et ayant mis sus grosse armée , alioit cherchant les 
moyens de commencer la guerre aux Carthaginois , 
et c'est ce qui fut fait ceste année là. 

LXXX. L'année d'après estant Phanostratu» 
pievost à Athènes, les Romains eleurent au lieu 
de consulz quatre tribuns. C^e&toic la seconde Se 
la quatre vingt dix neuvième olympiade: auquel an 
Dionysius ayant son cas tout prest , ne cherchoit 
plus que quelque occasion coalourée pour com- 
rcencer lu guerre aux Carthaginois. Voyant donc- 

* Le grec signifie, dans le château qui défendait le port d'une 
vi!ie de Toscane appellée Agylla^ et ce château se nommoit les 
'Xours^ Ce temple eioit, sdoii Ici luaS) celui de Leucothée j sîiîon 
«rauire^ , celui d'Ilitbye. 
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qaes que les villes qui estoiant soubz leur obeys-* 
ftance, avoient bien bon vouloir de soy rf»beller 
et tourner contre eulx , il les receut ; f*t feit al- 
liance et ligue avec elles , en les tiairtant le plus 
doulcement, et le plus gracieusement qu*il lny es- 
îoit possible. Ce qu'entendans les T arihajïtnois, 
envoyèrent premièrement des amba!s-a<leur!i pouir 
luy redemander les villes qu'il leur avoit .subs- 
traittes: à quoy ne ayant voulu obtempérer, la 
guerre se fonda et commença là dessus : car les 
Carthaginois avec tous leurs alliez et conlt-dt^rez 
en prir»*nt les armes contre luy. Et prevoyans la 
grandeur et Timporrance d'icelle , enrollerent de 
leurs citoyens tous ceulx qui leur sembloient idoi- 
nes à porter armes : et ^^ucore à force d'argent as- 
semblèrent grand nombre de soudards estrangerS| 
et eleurent Mago leur roy , capitaine gênerai de 
toute ceste armée, qui la passa incontinent partie 
en la Sicile, et partie en Italie : pource qu*ilz deli* 
beroient de faire la guerre en Tun et en l'autre 
pays. Dionysius aussi semblablement divisa ses 
forces en deux, pour avec Tune laire la guerre en 
Italie, et de l'autre en la Sicile contre les Carïha- 
ginois. Si y eut plusieurs rencontres et escar- 
mouches légères entre ces deux armées : pource 
qu estans près Tune de l'autre, ilz*^scarmouchoient 
continuellement, sans qu'il se feist neantmoins 
aucun exploit mémorable: mais à la fin il y eut 
deux grandes et notables Juiirnées, en la première 
desquelles, qui fut près d'un lieu nommé Cabales^ 

R a 
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Dionysius combattit si vaillamment qu'il en em^ 
porta la victoire, et occit sur le champ non moio*^ 
de dix mille hommes des Barbares , et en prît de 
prisonniers environ cinq mille ; le demourant fut 
contraint de s enfouyr sur une petite montagne 
bien forte d'assiette , mais où il n'y avolt nulles 
eaux. Leroy mesme Mago, combattant vertueu- 
sement fut occis sur le champ en ceste battaille: 
au moyen doquoy les Carihaginois effroyez d'une 
si lourde perte, envoyèrent vers Dionysius le re- 
quérir d'nppointement. Dionysius leur feît res- 
ponse, qu'il n'y avoit qu'une seule espérance de 
paix et d'appointement avec luy : c'estoit qu'ils 
vuydassent de toute la Sicile, en luy cédant en- 
tièrement toutes les villes d'icelle^ et le rembour- 
sa lU des frais qu'il avoit faits en cesie guerre. Ceste 
response sembla fort griefve et superbe aux Car- 
thaginois, mais nonobstant ilz feirent semblant 
de farcepter, et de s'en contenter : en quoy fai- 
sant ilz abusèrent Dionysius par leur malicieuse 
accoustumée finesse: car depuis ilz luy donnèrent 
à entendre,, qu'il n'estoit pa^ en leur puissance d© 
)uy rendre les villes qu'il leur demandoit : et qu'il 
falluit qu'ilz en communiquassent , et le feissent 
entendre k leur sénat. Et à ceste cause requirent à 
Dionysius , de vouloir l'aire surseance de guerre 
pour quelques jours , à ce qu'ilz eu^sent temps eE 
moyen de le faire entendre à leurs seigneurs, et 
d'avoir sur ce la response d'eulx. Ce que Dionysius 
tfur accorda: et furent falttes trefv^es avec grandes 
joye* et liesses de Dionysius, lequel s'attendoic bien 
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S^'avoir en peu de temps toute la Sicile soubz son 
obeyssance. 

LXXXI. Si feirent les Carthaginois inhumer 
leur roy Mago fort magnifiquement : et en son lieu 
eleurent pour leur gênerai son filz 5 lequel estoit 
bien jeune d'aage, mais avoit bon sens, et fort 
gentil cueur: et si estoit hardy et vaillant homme 
de sa personne, Iceluy doncques durant le temps 
des trefves, ne cessa de dresser et eiterciter conii- 
nuellement ses gens aux armes; et feit si bien tant 
par les prix qu'il proposa à ceulxqui feroientbien , 
que par les bonnes paroles dont il les enhortoit : 
et aussi par la continuation de les duyre et exer- 
citer sans cesse à tous exercices de la guerre, qu'en 
peu de jours il rendit son armée très puissante, non 
tant pour estre grande en nombre, que pour estre 
bien apprise et bien obeyssante. Or si îost que le 
terme de la trefve fut expiré, les uns et les autres 
se meirent incontinentaux champs, et se présen- 
tèrent fort courageusement, et avec grand désir à 
la battaille, laquelle fut très aspre en un lieu qui 
s'appelle Cronion^ là où les dieux voulurent con- 
trepeser la perte que les Carthaginois avoient faitte 
en la première battaille, par la victoire qu'ilz ob- 
teindrent en la seconde : car ceulx qui en la pre- 
mière avoient esté victorieux, en estans devenuz 
fiers et orgueilleux, furent contre leur opinion bat- 
tuz et desfaits en la seconde. Et au contraire, ceulx 
qui par la grosse perte qu'ilz avoient faitte en la 
première, sembloient estre descheuts de tonte es- 
pérance, inspereement en rapportèrent une très 
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glorieuse victoire en la seconde: car Leptlnes quî 
condnisoit l'une des pointes de Tarmée de Diony^ 
sluî», homme très vaillant de sa personne , après 
avoir combattu non pareillement, et avoir fait 
grand meurtre des Carthaginois autour de luy, fi- 
nablement y acheva ses jours sur le champ, et si 
tost qu'il fut tumbé, les Carthaginois reprirent 
cueur , et se meirent à charger ceulx qui leur fai^ 
soient teste avec tel effort, et d'une impétuosité si 
grande, qu'ilz les rompirent et meirent en fuitte, 
Dionysius semblablement ayant autour de luy les 
nieilleurs combâttans qui fussent en tout son ost , 
du commencement eut quelque avantage sur ceulx 
qui s'affrontèrent avec luy : mais depuis que la 
mort de Lepiines fut semée et divulguée parmy 
la battaille, et que l'autre pointe eut esté mise 
en routte, alors ceulx mesmes qui estoient auprès 
de Dionysius s'effroyerent , et se tournereut aus^ 
sien fuitîe: par ainsi fut l'armée de Dionysius en- 
tièrement tompue. Et les Carthaginois poursuy-- 
vans asprement leur victoire , alloient admones^ 
tans l'un fautre, de ne prendre pas un des enne^ 
mys à mercy t de sorte que tous ceulx qu'ilz pou-, 
voient attaindre, estoient incontinent tuez sur le 
champ : et fut en peu d'heure toute la campagne 
pemée et couverte de morts , et la desconfiiure si 
grande, se voulans les Carthaginois venger de leur 
première perte, que Ion trouva puis après qua- 
torze mille Siciliens morts estanduz parmy les 
ehamps; ceulx qui se peurent sauver de vistesse, 
le retirèrent dedans leur camp , estant jà I» uuicç 
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survenue. Et les Carthaginois après avoir gaigné 
ceste grosse batiaille , se retirèrent en la ville de 
Panorme : et se portans ejà hommes sagesj et 
bien advisez en leur prospérité , envoyèrent de- 
vers Dionysius , kiy offrir de traitter de pai)c 
avec luy , à quoy il entendit très voulunliers : et 
fut la paix accordée entre eulx soubz condition , 
que d'une part et d'autre ilz demoureroient sei-^ 
gneur» des villes et terres , qu'ilz tenoient avant 
ceste dernière guerre: excepté que les Carthaginois 
auroient de plus la ville et le territoire des Seli- 
nuntins et d'Agrigente, jusgues à la rivière d'A- 
lice: et si leur paya Dionysiiis encore pour lesfrai$ 
de la guerre, la somme de six cents mille escus. 

LXXXII. Plusieurs années s'estant écoulées ^ 
et Dionysius, se trouvant autour de luy bon 
nombre de soudards : et voyant que les Carthagi- 
nois n'estoient point trop bien disposez pour faire 
la guerre, tant pour la pestilence qui les avoit tra- 
vaillez, comme aussi pour la rébellion des Li- 
byens qui s'estoient soublevez contre eulx , déli- 
béra de la leur commencer. Et n'ayant point de 
couleur honneste pour ce faire , feignit que leurs 
gens estoient entrez en ses terres : et ayant mis sus 
une armée de trente mille hommes de pied * , et 
trois mille chevaux, et une autre par mer de trois 
cents voiles, avec tout Tequippage et l'appareil lie- 
cessaire à telle puissance, entra à main armée de- 
dans le pays de lobeyssance des Carthaginois , là 

* Là première année de la cent tfôigième oljmiade avant 
J. G 368. 
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où il retira incontinent à soy les villes de Selinonte 
et d'Entelle. Et ayant couru et pillé tout le plat 
pays, r'eduysit encore soubz sa pulîisance la ville 
d'Eryce, puis alla mettre le sîege devant celle de 
Lyllbée: mais pour^e qu'il entendit, que dedans 
y avoît grand nombre ue gtîiis de guerre , il leva 
son siège , et ayant nouvelles , que Farcenal de 
Carthage estoît bruslé il pensa que tous lenrâ 
vaisseaux eussent esté consommez par le feu , et 
pource ne teint il luy niestne plus compte des 
siens : si laissa cent et trente des meilleures galères 
qu'il eust en toute sa flotte dedans le port de* 
Eryceniens , et renvoya tout le reste à Syracuse. 
Mais les Carthaginois ayans contre son opinion , 
armé quatre vingts dix galères, s'en vindrent as- 
saillir celles qu'il avoit laissées dedans le porc des 
Eryceniens : et pource que personne ne se doub- 
toit de ceste surprise , en emmenèrent la plus 
grande partie , puis Thy ver survenant , feirent 
trefves, et se retirèrent d'une part et d'autre en 
leurs maisons. Peu de temps après Dionysius es- 
tant tombé malade , mourut en son lict * , ayant 
régné Tespace de trente et huit ans , et luy suc- 
céda en son estât Dionysius son filz , qui le teint 
encore après la mort de son pere, l'espace de 
2ouze ans. 

LXXXIIL Mais il me semble qu'il ne sera point 
hors du propos de notre histoire, d'escrire en pas* 
sant les causes de son décès , et ce qui luy advint 
non gueres avant son trespas. Il avoit peu aupar^- 

^ La même année. 
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vant tait jouer à Athènes une siene tragédie in- 
titulée , les Leneiens * , et en ayant gaigné la vic- 
toire, l'un des musiciens qui avoit chanté es entre- 
mets de la tragédie , estimant qu'il en seroit riche- 
ment et magniRquement rémunéré parle tyran, s'il 
luy portoii le premier la nouvelle de ceste siene vic- 
toire , s'enallaàCorinthejlà où iltrouvaune navire 
à propos , qui i'aisoit voile pour aller en la Sicile, 
si s'embarqua dessus , et ayant vent à gré en peu 
de jours arriva au port de Syracuse , et soudai- 
nement luy alla annoncer comment il avoit gaigné 
la victoirp. Dionysius luy en feit un riche présent, 
et fut si joyeux de ceste nouvelle, qu'il en feit un 
grand sacrifice aux dieux pour leur rendre grâce 
de ceste prospérité, et des festins fort sumptueux, 
esquelz il convia tous ses amys , et y beut tant et 
si excessivement qu'il en tumba en une grosse ma- 
ladie. Or avoit il eu par le passé un oracle par le- 
quel les dieux avoient prédit, qu'il mourroitlors 
qu'il auroit vaincu ceulx qui vaudroient mieulx 
que luy : et luy rapportoit cest oracle aux Car- 
thoginois, estimant que les dieux entendissent 
d'eulx , à cause qu'ilz estoient plus forts et plus 
puissans que luy : et pour reste cause souvente- 
fois ès battâilles qu'il avoit eues alencontre d'eulx, 
lorsqu'il estoit victorieux il fuyoit ou se laissoit 
vouluntairement vaincre , à fin qu'il ne accomplist 

* Point du tout. Le grec dit dans les jeux Lûnéens ; c'étoit uno 
féte qui se célébroit à Athènes en l'honneur de Bacthus; et la tra- 
gédie que Denys y fie représenter, avoit pour titre Rachat 
d'Hgaon 
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point ce qui estoit porté par roracle , en surmon- 
tant ceulx qui estoient plus forts que luy: maïs 
neantmoins si ne sçeut il h la fin avec toute son 
astuce affiner ny tromper la nécessité de sa desti- 
née: car estant mauvais poète, il fut jugé par 
fanlse sentence de juges corrompuz , avoir sur > 
monté les autres poètes , qui estoient meilleur» 
que luy: et ainsi suyvant la teneur de roracle, si 
tost qu'il eut vaincu ceulx qui valoient mieulx que 
luy , il arriva à la fin de ses jours telle ^ qu'elle luy 
«voit esté preditte et prophétisée. 
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Les historiens varient sur Torigine d'Auguste. 
Il a écrit lui-même qu'il étoit issu d'une race de 
chevaliers Romains ancienne et opulente , et que 
son pare avoit été le premier sénateur de sa mai- 
son. Octavius dès sa plus grande jeunesse , obtint 
par son mérite et ses richesses une grande consi- 
dération , il lui fut aisé du sein de l'opulence de 
briguer les dignités de Rome ; il les obtint en effet , 
et s'en acquitta avec distinction ; au sortir de sa 
préture , il eut le département de la Macédoine , 
et n'entra dans cette province qu'après avoir dé- 
fait auprès de Thurium une armée composée des 
débris de la conjuration de Catilina et de la rébel- 
lion de Spartacus ; c'étoit le sénat qui lui avoit 
confié extraordinairement le commandement de 
l'armée victorieuse ; ce magistrat ^ tant qu'il gou- 
verna la Macédoine , se distingua par son équité 
et par sa bravoure j il tailla en pièces dans un grand 
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combat les Thraces et les brigands du mont Hœ- 
mus ; pour les alliés , ils n'eurent qu'à se louer de 
sa modération , et nous avons des lettres de Cice- 
ron où il propose cet Octavius pour modèle à Quin- 
tus son frère qnl gouvernant alors FAsie Mineure 
en qualité de proconsul ^ n'y jonîssoit pas d'une 
bonne réputation. 

IL A son retour de Macédoine, ce bon citoyen 
mourut subitement avant d*avoir pu demander le 
consulat ; il laissa trois enfans de deux lits ; deux 
filles du nom à'Octavie et Auguste ; Ancharia étoit 
la mère de l'aînée de ses filles , et les deux autres 
enfans d'Octavius dévoient la naissance à Atia, fille 
de Balbus et de Julie , sœur de César 5 Balbus , 
du coté de son père , étoit de la maison Ari- 
cienne qui fournit à Rome un grand nombre de 
sénateurs , et du cùcé maternel , il appartenoit de 
très*près au grand Pompée : il fut préteur , et au 
sortir de cette charge , il fut du nombre des vingt 
magistrats qui, en vertu delaloi Ja/m, partagèrent 
le territoire de Capoue entre les citoyens les plus 
indigeus. 

111. Auguste naquit sous le consulat de Cicéron 
et d'Antoine * , le 25 septembre ^ un peu avant le 
lever du soleil , dans le quartier du paUis ; le lieu 
qui le vit naître a été érigé en temple quelque tema 
avant sa mort ; et cet événement est consigné dans 
les registres du sénat ; ce fut un jeune patricien 
nommé Lectorius , accusé d'adultère , et cherchant 
â se dérobera la rigueur de la loi, qui en fît le 
■* L an de Rome 09 1 , avant J. C. 05- 

premier 
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premier la proposition ; après avoir parlé de sa 
jeunesse et du rang distingué de ses ancêtres , il 
dit qu'il possédoit le bien fortuné où Auguste avoit 
pris naissance; il demanda que cette partie de sa 
maison fut consacrée à cette divinité tutélaire , et 
le sénat par un décret solemnel confirma riioni- 
mage du jeune adulateur. 

IV. Auguste fut nourri auprès de Vélitri dans 
ime petite métairie qui appartenoit à ses ancêtres* 
On croit même dans le voisinage qu'il y prit nais^ 
sance j quoiqu'il en soit ^ on n'y entre qu avec res- 
pect, comme si c'étoit le sanctuaire d'un temple: 
suivant une ancienne tradition , Tindiscret qui ose-- 
roit s'y rendre avec liberté , seroit saisi tout-à-coup 
de crainte et d'horreur ; et l'événement semble 
avoir confirmé ce bruit populaire ; car un des der- 
niers posseseurs de cette métairie^ soit sans fJessein j 
soit pour éprouver la divinité d'Auguste , ayant 
voulu coucher dans ce lieu sacré , après quelques 
heures de sommeil, fut tourmenté avec violence 
par une puissance inconnue , et le lendemain on 
le trouva à demi-mort , avec son lit devant la porte 
de Fédifice. 

V. Auguste dans son enfance fut surnommé 
Tliurinus en mémoire de son origine , ou parce que 
vers le tems de sa naissance, son pere défit auprès 
de Thurium les débris de l'armée de Spartacus et de 
Catilina : j'ai moi-même trouvé une ancienne mé- 
daille d'airain , dont l'inscription à demi-effacée par 
la rouille du tems , laissoit entrevoir l'épithète de 
Tliurinus donnée au fils adoptif de César i l'en lio 

Tome XIL fi 
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présent à Tempereur , et il luy donna un rang dis- 
tingué parmi les médailles de son appartement. 
Marc Antoine dans ses lettres rappelloit ce surnom 
à son rival , comme pour l'outrager ; mais ce prince 
se contenta de répondre qu'il s'étonnoit qu'on fît 
de son premier nom un monument d'opprobre: 
dans la suite le testament de son grand oncle lui fit 
prendre le nom de Cesar, et le conseil de Muna- 
tius Plancus , celui d'AuousTE ; quelques-uns de 
ses amis vouloient qu'en qualité de second fonda- 
teur de Rome , il fie fit appeller Romulus ; mais il 
préféra celui d'Auguste, soit comme nouveau, soit 
comme plus honorable. 

VL Ce prince n'avoit que quatre ans quand il 
perdit son pere , et à l'âge de douze, il prononça en 
public l'oraison funèbre de Julie son aïeule ; quatre 
ans après il prit la robe virile , et quand César 
triompha de l'Afrique , il lui accorda des distinc- 
tions militaires , quoiqu'à cause de sa jeunesse il fût 
sans expérience dans l'art de la guerre ; quelque 
tems après, ce conquérant étant allé en Espagne 
Combattre les enfans de Pompée , le jeune Octa- 
vius , quoiqu'à peine échappé d'une grande ma- 
ladie, le suivit dans cette expédition; il traversa 
presque sans cortège des défilés occupés par les en- 
nemis, se sauva d'un naufrage , et arriva plein de ' 
zèle dans le camp de César qui , touché de la bonté 
de son naturel et du courage qu'il venoit de témoL 
gner, lui donna les plus grands témoignages de 
bienveillance. 

yU. CisAii, après la conquête de l'Espagne^ se 
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proposa de porter la guerre chez les Daôeô et les 
Parthes , et envoya d'abord son neveu à Apollonie , 
où il commença un cours d'études. Ce fat dans cette 
ville que ce jeune homme apprit l'assassinat du dic- 
tateur et la nouvelle du testament qui le dëclaroit 
son héritier; il balança long-tems s'il imploreroit 
le secours des légions quiétoient dans le voisinage; 
mais à la fin il rejeta cette idée comme précipitée 
et peu convenable aux circonstances : cependant il 
vint a Rome , et se porta pour hériter de César, 
quoique sa mere ne le lui conseillât pas , et que 
Philippe j son beau-pere, homme consulaire ^ l'eii 
dissuadât fortement. 

VIII. A son retour d' Apollonie, il résolut d'em- 
ployer la violence pour venger sou oncle ; mais 
Brutus et Cassius s'étant dérobés au péril qui me* 
nacoit leur vie y il se proposa de les attaquer avec 
le glaive des loix ; les magistrats chargé?i de donner 
les jeux institués en mémoire des victoires de César^ 
n'osant s'en charger ^ il le*> donna lui-même à lewr 
place; et afin d'être plus à portée d'exécuter la suite 
de ses projets y il profita de la mort d'un tribun du 
peuple pour demander à être subrogé dans sa ma- 
gistrature ; cependant il n'étoit encore pour lors 
que patricien , et on ne l'avoit point fait entrer 
dans Tordre du sénat; mais le consul Marc-An- 
toine, sur la protection de qui il comptoit , refusa 
de le servir, s'il n'achetoit chèrement l'espérance 
de son crédit, et même il opposa une puissante 
cabale pour anéantir ses prétentions ; Octavien ne 

* L'an de Rome 710, avaat J. C. 44. 
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put modérer son ressentiment ; et voyant que Td- 
piniastreté avec laquelle Marc Antoine assiégeoit 
Brutus dans Modène, le rendoit odieux aux prin- 
cipaux de Rome; il se rengea dans leur parti; il 
voulut même, à la sollicitation de quelques amis, 
feire assassiner le consul ; mais la trame^fiit décou- 
verte , et craignant la vengeance de son ennemi , 
il rassembla à grands frais quelques vieilles légions, 
soit pour se défendre ^ soit pour secourir la répu- 
blique : quand l'armée fut rassemblée, on lui en 
confia le commandement à la place du préteur , et 
il eut ordre de se réunir aux nouveaux consuls Hir- 
tius et Pansa pour porter des secours à Brutus * ; la 
guerre fut achevée en trois mois , et ne lui coûta 
que deux victoires. 

IX. Marc- Antoine prétend que dans le premier 
combat Octavien prit la fuite , et ne parut que deux 
jours après , ayant perdu son cheval et sa cotte 
d'armes : dans le dernier, tout le monde se réunit 
à croire qu'il fît en même tems les fonctions d'un 
brave soldat et d'un grand capitaine ; puisqu'au 
milieu de la mêlée , voyant Tenseigne de sa légion 
mortellement blessé , il prit lui-même l'aigle Ro- 
maine , et la tint long-tems sans cesser de com- 
battre. 

X. Dans cette journée Hlrtius périt sur le champ 
de bataille , et Pansa quelque temps après d'une 
blessure qu'il y reçut ; aussi soupçonna-t-on vio- 
lemment Octavien de les avoir (ait assassiner, afin 
que par la défaite d*Antoine et la mort des dei\x 

* ii'*nuée suivante, avaJit J. G. 41 
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consuls , il commandât seul l'armée victorieuse ; le 
malheui^ de Pansa lit naître sur ce sujet tant d'idées 
sinistres , qu'on crut devoir emprisonner le méde- 
cin Glycus, comme soupçonné d'avoir empoisonné 
la blessure du consul quon l'avoit chargé de guérir.' 
Pour Hirtius , l'historien Niger prétend qu'Auguste 
le tua de sa main sur le champ de bataille. 

XL Antoine après sa déroute fut reçu dans le 
camp de Lépidus. Octavien voyant que la plupart 
des généraux qui commandoient les armées de la 
République , se déclaroient pour son ennemi, quitta 
lui-même le parti de la noblesse, alléguant pour 
prétexte de son changement quelques propos indis- 
crets des sénateurs. Les habitansde Nursium, après 
la journée de Modène, avoient fait ériger un mo- 
nument public à ceux de leurs concitoyens qui 
avoient été tués sur le champ de bataille > et l'ins- 
cription portoit qu'ils étoient morts pour la cause 
de la liberté; Octavien les condamna à une amende 
considérable; et comme ils étoient hors d'état de 
la payer , il les chassa tous de leur patrie. 

XII. La guerre de Philippes se fit pendant le 
triumvirat ; Octavien j quoique malade et privé de 
son activité , la termina en deux combats * : dans le 
premier il courut un grand péril , car Brutus s'em- 
para de son camp , il se sauva avec peine vers Taîle 
victorieuse commandée par Antoine; ses succès 
inespérés renflèrent d'orgueil , il envoya à Roqiela 
téte de Lîrutus pour la mettre aux pieds de la statue 
de César; et il traita avec barbarie les prisonniers 

* Vàn de Rome 712, avant J. C. 42* 
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les plus distingués qui tombèrent entre ses maîns" 

On dit même qu'il les railloit avec amertume en le» 

envoyant an supplice ; itn d'eux lui ayant demandé 

les honneurs de la sépulture , le barbare général 

lui répondit que cette faveur ne dépendoit que des 

vautours. 

Un père et un fils implorant sa clémence l'un 
pour l'autre ^ Octavien leur ordonna de remettre 
leur destinée à la décision d'un combat singulier ; 
le père tendit k gorge au poignard , le fils de 
désêspoir se perça de son ëpëe , et le tyran parut 
jouir avec plaisir dur spectacle de cette double 
mort. 

Ces horrefirs lui attirèrent la haine publique ; 
et plusieurs citoyens distingués , entr' autres Favo- 
tiius 5 ce célèbre imitateur de Caton , ayant été con- 
duits j les fors aux mains , auprès des triumvirs , ils 
se réunirent tous à saluer avec respect Marc An- 
toine , et à accabler son collègue de paroles ou- 
trageantes. 

XIII. ApRis la victoire de Philippes , Antoine et 
Auguste partagèrent l'empire : le premier prit le 
département de l'Orient, l'autre se chargea de con- 
duire en Italie les vieilles légions j et de leur don- 
ner des établissemens ; mais par la manière dont il 
se conduisit , il se rendit odieux à tout le monde j 
les anciens possesseurs des terres le détestèrent pour 
leur avoir enlevé leur patrimoine , et les soldats qui 
les remplaçoient se plaignirent de n'avoir pas été 
récompensés suivant la grandeur de leUrs ser-^ 
vices. 
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XIV. Dans le même tenis instruit que Lucius 
Antoine s'appuyant sur la puissance que lui don- 
noit son consulat, et sur le grand crédit de son 
frère le triumvir , cherchoit à exciter de nouvelles 
ilissenhions , il le contraignit de se renfermer dans 
Pérouse, lui coupa les vivres et l'obligea de se 
rendre 

XV. Apres la prise de Pérouse, voyant que plu- 
sieurs prisonniers cherchoient à s'excuser ou à im- 
plorer sa clémence , il prévint leurs instances par 
ce mot terrible : il faut mourir; des historiens 
rapportent même qu'aux ides de mars, il choisit 
parmi les officiers qui s'étoient rendus à lui, trois 
cens personnes de Tordre du sénat et de celui des 
chevaliers , et qu'il les fit égorger à la faoan des 
victimes sur un autel consacre à César. 

XVI. La guerre de Sicile n'eut pas d'abord le 
même succès ; Octavien la traîna en longueur, et 
l'interrompit deux fois pour avoir le tems de réta- 
blir sa flotte qui avoit essuyé deux naufrages dans 
le fort de la campagne , il fut même obligé par le 
peuple de Rome de faire la paix avec Pompée , 
parce que ce général , en interceptant les convois , 
ëtoit sur le point d'affamer l'Italie : il employa ce 
moment de relâche à construire une nouvelle 
flotte , il affranchit vingt mille esclaves pour faiifg 
la manœuvre : et afin d'exercer pendant l'hiver 
fies nouveaux matelots , il joignit par un canal le 

* L'an lie Rome 714 , avant J. C. 40. 
. * * Scxtus, à le* triumvirs avoiem abandonné la Sicile. 
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lac Lucrin et l'Averne à la mer , et bâtit à Bayes le 

port Julius. 

Quand 11 fut sur de la force de son armée , il at- 
taqua Pompée, et le vainquit entre Myles et Nau- 
loque; on dit qu'au moment où la bataille alloit 
se livrer, il dormoit d'un sommeil profond, et que 
Ses amis furent obligés de l'éveiller pour donner le 
signal à ses soldats ; telle fut rorigine d'un reproche 
sanglant que lui fît Marc Antoine; Octavien , di- 
soit ce triumvir, n'a jamais pu regarder avec assu- 
rance une armée rangée en bataille; appesanti par 
un sommeil stupideet les yeux tournés vers le ciel , 
il se contentoit de fatiguer les dieux de ses prières ^ 
tandis qu'Agrippa , Tépée à la main , triomplioit 
pour lui des ennemis. 

XVIL On reproche aussi à ce prince de la témé- 
rité dans ses propos et de Fimpiété dans ses ac- 
tions ; quand il apprit le naufrage de sa llotte , il 
s^écria que malgré Neptune, il rev^iendroit vain- 
queur de la Sicile; il osa même, pendant les jeux 
solemnels du cirque , faire enlever la statue de ce 
dieu , comme pour le punir de son resstntiment ; 
tnfîn la guerre de Sicile fut celle oii il courut le 
plus de Rangers ; et il ne dut s'en prendre qu'à sa 
témérité. 

XVIIL Dans le tems qu'il faisoit descendre son 
armée en Sicile û voulut retourner en terre fr rm© 
pour rejoindre le reste de ses troupes , et il se laissa 
surprendre par Apollophane et Dt'mocharcs, lieu- 
tenans de Pompée , de manière qu'il se sauva dif- 
iicilement avec un seul vaisseau; un jour encore 
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qu'il alloît à pied de Locres à Rhege , il prit des 
navires à deux rangs de rames qui appartenoient à 
Pompée y pour les siens , il descendit c^u rivage pour 
les voir mouiller y et fut sur le point d'être pris pri- 
sonnier; il courut im danger encore plus éminent 
dans une route qu'il fit dans des défilés avec Paul 
Emile ; car un esclave de ce Romain , indigné de 
ce que le père de son maître avoit été du nombre 
des proscrits , saisit Foccasion qui se présentoit 
de le venger, et se jetta sur Octavien pour l'as- 
sassiner. 

XIX. Apres la déroute de Pompée * il rompit 
le triumvirat; Lépidus qu'il avoit fait venir d'A- 
frique à son secours , fier de commander vingt lé- 
gions j ayant voulu jouer le rMe d'un souverain, et 
s'étant exhalé en menaces contre Auguste , celui- ^ 
ci lui ôta le commandement de son armée , le 
força à tomber à ses pieds , et ne lui accorda la 
vie qti'en l'envoyant dans un exil perpétuel vers les 
monts de Circé. 

XX. Son union avec Marc Antoine , fondée sur 
la politique , n'avoit depuis long-tems qu'une base 
mal assurée ; aussi on avoit été obligé plusieurs 
lois de la raffermir en réconciliant les deux trium- 
virs : après le désastre de Lépidus j Auguste se crut 
a^.sez fort pour la rompre , il commença par prouver 
à la république combien Marc Antoine avoit dé- 
généré des mœurs de nos premiers ancêtres , en 
faisant lire dans une assemblée du peuple un tes- 
tament que ce général avoit confié aux restées y 

* L'an de Rome 718, avant J. C 3G, 
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et par leqnel il mettoit au nombre de ses héritiers, 
les enfans qu'il avoit eus de Cléopatre. II lui ren- 
voya cependant ses parons et ses amis , et entr'au- 
très Sosius et Domitius revêtus alors de la dignito 
consulaire ; il dispensa aussi la ville de Bologne 
de se ranger dans son parti, parce qne de tems 
immémorial , elle étoit souSj la protection de la fa- 
mille de ce triumvir. 

XXL Cette guerre fut terminée par la fameuse 
bataille navale d'Actium*; elle coûta cher à Au-^ 
guste , et quoique vainqueur, il fut obligé de veiller 
pendant toute la nuit sur sa flotte ; d'Actium il 
ûllâ en quartier d'hiver à Tisle de Samos; où il apprit 
que les soldats qu'il avoit envoyés devant lui à Brin- 
des, aussi-tôt après sa victoire, s^étoient révoltés 
contre lui, et demandoient hautement leur congé 
les récompenses dont on avoit flatté leur cou-' 
ragç ; inquiet des suites de cette émeute , il prit 
le chemin de Tltalie : arrivé à Brindes, après avoir 
essuyé deux violentes tempêtes , il n'y demeura 
que vingt-sept jours pour s'acquitter de ses dettes 
/ #nv€rà ae4 soldats , et retourna en Egypte en cô- 

toyant la Syrie et F Asie Mineure ; il fît ensuite le 
îkîége d'Alexandrie , où Cléopatre et son amant 
a'étoient renfermés , et ne tarda pas à sVti ren- 
dre maître ; Marc Antoine ayant attendu trop 
tard à capituler , il le contraignit à se percer 
de son épée , et ne fut satisfait que quand il vit 
son cadavre ; pour Cléopatre il desiroit fort de la 

. * L'an de Rome 725 , avant J. C. 5i . 
^ ^ L'an de Ko nie 724 , avant J. C 3a 
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conserver pour la faire marcher à la suite de son 
char de triomphe ; et quand il apprit qu'elle s'étoit 
fait piquer le sein par un aspic ^ il Jit venir des 
Psylles pour succer le venin qu'elle avoit fait passer 
dans son sang ; malgré leur soin cette princesse 
jnourut ; Auguste Ht achever le monument que les 
deux amans avoient commencé à construire ^ pour 
que leur cendre y fut un jour renfermée, et leur 
accorda à tous deux en même tems de superbes fu- 
nérailles. 

XXII, Pour le Jeune Antoine, fils de Fulvie 
et du triumvir , il n'eut aucun égard à ses prierez 
et à ses larmes ; il ordonna qu'on l'arrachât de la 
statue de César qu'il tenoit encore embrassée , et 
le fit égorger ; Césarion que Cléopatre se vantoit 
d'avoir eu du père adoptif d'Auguste , subit le même 
sort ; il fut arrêté dans sa fuite et conduit au sup- 
plice. Quant aux autres enfans de Marc Antoine 
et de la reine d'Egypte ^ le vainqueur les fit élever 
comme s'ils lui appartenoient ; et leur accorda dans 
la siiite un rang convenable à leur naissance, 

XXIII. Tandis qu'Auguste étoit en Egypte , on 
tira d'un monument consacré à la sépulture des 
rois 5 le cercueil et le corps embaumé d'Alexandre 
le Grand : ce prince l'environna de guirlandes de 
fleurs et lui mit une couronne d'or sur la téte ; et 
quand on lui demanda s'il desiroit voir aussi les 
PtoléméeSy il répondit qu'il avoit voulu voir un roi et 
non des morts; ilréduisit ensuite l'Ègypte en province 
de l'empire; et afin d'assurer la fécondité si néces- 
saire à r^ntretien de Rouie ; il fit nétoyer par se$ 
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soldats les canaux que le Nil remplit dans se» 
débordemens y el qui par le laps du temps se trou- 
voient remplis de fange; il voulut aussi rendre à 
jamais célèbre la victoire qui l'avolt fait seul maître 
de l'empire , et pour cet effet il bâtit auprès d' Ac- 
tium la ville de Nicopolis , y fonda des jeux tous 
les cinq ans , y aggrandit l'enceinte du temple d'A- 
pollon ; et après avoir orné de trophées et de dé- 
pouilles navales le lieu où il avoit campé 3 il le con- 
sacra solemnellement à Mars et au dieu des mers. 

XXIV. Auguste , maître de la république , pré- 
vint beaucoup de dissensions civiles, et étouffa à 
leur naissance plusieurs conjurations contre sa per- 
sonne , les principales sont celles du jeune Lépi- 
dus , de Muréna ligué avec Cépion , d'Egnatius j 
de Rufus qui avoit pour complice Paulus le mari 
de sa petite fille , dAudasius , homme dont la tbi- 
Llesse de l'esprit répondoit à celle du corps , et 
qui étoit accusé d'avoir fabriqué de faux tes- 
tamens , d'Epicadus , dont la famille étoit d'extrac- 
tion moitié Romaine et moitié Barbare ; et enfin 
d'un esclave d'une femme nommé Télephe \ ainsi 
il n'a pu être à fabri des complots que les hommes 
les phis vils tramèrent contre sa vie. Audasius et 
Epicadus entreprirent d'enlever JuHe sa fille , et 
Agrippa , son petit fils , des îles où ils étoient dé- " 
tenus prisonniers , et de les mettre sous la protec- 
tion de l'armée : Télephe , comme si la nature Fa- 
volt destiné à commander à l'univers, s'étoit pro- 
posé d'attaquer à force ouverte le sénat et l'em- 
pereur j on trouva même caché dans l'appartemem 
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où coucholt ce prince, et armé d'un couteau de 
chasse , un simple valet des légions d'Illyrie gui 
avoit échappé à la vigilance des gardes , et s etoît 
introduit de nuit dans le palais. Les tourmens de 
la question ne purent arracher aucun aveu de cet 
assassin^ et on ignore encore s'il étoit insensé j ou 
s'il feignolt de l'être. 
' XXV. Auguste ne condusit par lui-même que 
deux guerres étrangères ; dans sa jeunesse il mar- 
cha en personne contre les Dalmates , et après la 
déroute d'Antoine , il commanda en chef* l'açmée 
qui subjugua les Cantabres 5 c'est dans la première 
campagne qu'il reçut plusieurs blessures dange- 
reuses ; au fort de la mêlée un coup de pierre l'at- 
teignit au genou ; quelque temps après il se trouva 
enseveli sous les ruines d'un pont , et fut blessé 
à un bras et aux deux jambes. Il abandonna à ses 
lieutenans la conduite des autres guerres ; cepen- 
dant il parut de tems en tems dans les campagnes de 
Germanie et de Pannonle ; et pour avoir tousjours 
l'œil sur ses légions , il se transporta tour à tour à 
Piavenne, à Milan et a Aquilée. 

XXVL Ce prince subf ogua , soif par lui-même , 
soit par ses lieutenans, le pays des Cantabres , l'A- 
quitaine , la Pannonie , la Dalmatie et toute l'IllyrlL- : 
il joignit à ces conquêtes celle de la Rhétie, de la 
Vindélicie et d'une partie des Alpes } oultre cela 
il réprima les iucursions des Daces en leur li- 
vrant une grande bataille, où trois de leurs géné* 
raux avec une multitude de soldats furent passés 
au lil de l'épée j il força les Germains à reculer au- 



s86 AUGUSTE. 

delà de l'Elbe , et pour faire connoîtresa clémence 
aux Suèves et aux Sicambres qui s*étoient rangé» 
sous ses drapeaux , il les fit passer en Gaule , et 
leur donna des ëtablissemens sur les bords du Rhin, 

XXVIL Auguste ramena encore à la paix plu- 
sieurs nations inquiètes et turbulentes , et il ne fit 
la guerre à personne sans en avoir des causes légi- 
times ; ce prince n'avoit point l'ambition des con- 
quérans d'étendre sa gloire militaire par toutes 
sortes de voies ; il força même des chefs de Bar- 
bares à Jurer dans le temple de Mars qu'ils ne don- 
neroient jamais atteinte à la paix qu'ils avoient pro- 
mis de garder ; s'étant apperçu que les ôtages ordi- 
naires n'empéchoient pas certains peuples d'en- 
freindre les traités , il exigea par une nouveauté 
singulière du droit des gens, qu'ils envoyassent 
leurs femmes à Rome; cependant , pour ne point 
les aigrir, il leur laissa la liberté de les retirer 
quand ils le jugeroient à propos : il ne tira jamais 
une vengeance trop éclatante des peuples qui se ré- 
voltoient fréquemment , ou qui se deshonoroient 
par des perfidies; il se contenta de condamner les 
plus coupables à l'esclavage , de les empêcher de 
servir dans le voisinage de leur patrie , et de fixer 
â trente ans le terme de leur affranchissement. 

XXVIIL Tant de modération et de générosité 
fit un honneur infini à Auguste ; les Scythes et les 
Indiens qu'on ne connoissoit que de nom j en lu- 
rent instruits par la renommée, et lui envoyèrent 
des ambassadeurs pour obtenir son amitié et celles 
4u peuple Romain; les Parthes mesme s'empressè- 
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Tenta lui céder F Arménie qu'il réclamoitj ils Iiû 
rendirent sur ses instances les drapeaux qu'ils 
avolent enlevés à Crassus et à Marc Antoine; Ih 
lui donnèrent des ôtages , et les princes de la mai- 
son dArsace se disputant l'honneur de les comuian- 
der, ils députèrent à Tempereur j et reçurent un 
roi de sa main, 

XXIX. Cb prince, après avoir pacifié en peu de 
t'^'ms TLinivers , ferma solemnellement le temple de 
Janus qui ne Tavoit été que deux fois depuis la for* 
dation de Rome ; on lui décerna d^ux fois Thon- 
neur de l'ovation ; ce fut après la bataille de Phl-^ 
lippes et la conquête de la Sicile ; il entra trois fois 
à Rome en triomphe , et ce fut en trois fours con- 
sécutifs : ces entrées brillantes eurent pour objet h 
guerre des Dalmates ^ celle dAlexandrie et la vic- 
toire dActium. 

XXX. Dans tout le cours de son règne j l'empire 
n'éprouva que deux désastres , et ce fut tousjours 
de la part des Germains : il s'agit ici des défaites 
de Lollius et de Varus; la première deshonora Far- 
mée Pioniaine plus qu'elle ne Taffciblit ; mais l'autre 
fit une plaie mortelle à l'état; car trois légions avec 
leur général, les lieutenans et les troupes auxiliai- 
res furent passées au fil de l'épée ; dès qu'Au- 
guste eut appris la nouvelle de cette sanglante dé- 
faite 9 il plaça dans Rome de nouveaux corps-de- 
garde pour empêcher les émeutes populaires ^ et il 
prolongea les gouverneurs des provinces dans leur 

* L'an de Rome , avant J. C 20. 
L'an de Kome 762 ^ et de J. C. q« 
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département , afin que les alliés accoutumés à trai- 
ter avec ces magistrats expérimentés , fassent plus 
aisément contenus dans leur devoir; il fit aussi vœu 
de célébrer les grands jeux en l'honneur de Jupiter, 
si par sa protection la république recouvre it son 
ancienne splendeur; pendant plusieurs mois il laissa 
croître sa barbe et ses cheveux ; quelquefois même 
il se frappoit la téte contre les murs de son palais , 
et s'écrioit avec amertume : «O Vanis , rends-moi 
« mes légions « ; il regarda toujours comme un jour 
sinistre celui où arriva ce désastre. 

XXXJ. Il fit beaucoup de nouveaux établisse- 
mens et des réformes dans la discipline militaire, 
il y eut même des occasions où il fit revivre parmi 
les soldats les coutumes de nos ancêtres ; attentif à 
j'aire observer avec rigueur les anciennes institu- 
tions, il ne permit jamais qu'avec répugnance à ses 
généraux de se rendre auprès de leurs femmes , et 
encore il ne le toléroit que pendant les quartiers 
d'hyver : ayant appris qu'un chevalier , afin d'em- 
pêcher ses deux enfans d'aller à la guerre , leur 
avoit coupé les pouces , il lui ôta son rang de ci- 
toyen Romain , et fit vendre tous ses biens à l'en- 
can; cependant voyant l'empressement des fermiers 
de la république à acheter les effets de ce criminel, 
il les fit adjuger à son affranchi, afin que retiré à 
la campagne , il pût encore vivre en homme libre : 
il renvoya avec ignominie toute la dixième légion 
qui ne luiobéissoit qu'avec répugnance ; et indigné 
du ton de hauteur avec lequel d'autres légions de- 
mandoient leur congé , il les cassa sans leur donner 

Igux 
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leur solde et les récompenses dont elles s'é- 
toient flattées. Lorsque quelqties cohortes abandon- 
noient le poste qu'on leur avoît confié , il les fai- 
soit décimer , et en nourrissoit les soldats avec du 
pain d'orge; il n'épargnoit pas plus les centurions 
et les enseignes lorsqu'ils étoient coupables du même 
crime , et il leur faisoît trancher la tête. 

XXXII. Quand les guerres civiles furent termi- 
nées , il ne donna jamais à ses troupes, soit en 
public , soit dans ses édlts , le nom de camarades ^ 
mais celui de soldats; il interdit aussi ce terme de 
flatterie à ses enfans lorsqu'il leur confia ie com- 
mandement de ses armées; iljngeoit cette expres- 
sion peu décente, vu la subordination militaire, 
la paix qui régnoit dans Tempire , la majesté de 
son rang et la grandeur de sa maison. II ne fit en- 
rôler que deux fois les affranchis au nombre des 
soldats , d'abord pour renforcer les garnisons qui 
défendoient les colonies d'Illyrie, ensuite pour gar- 
der les bords du Rhin. 

XXXIII. Il aimoit beaucoup mieux récompen- 
ser la vertu militaire par des cottes d'armes super- 
bes, des colliers d'or ou d'argent et d'autres dis- 
tinctions qui avoient un prix réel , que par des 
couronnes murales ou obsidionales qui honoroient 
un guerrier sans l'enrichir; pour ces dern ères ré- 
compenses , il ne les accordoit que très-rarement, 
et le mérite seul avoit droit d'y prétendre ; car de 
simples soldats s'en trouvèrent quelquefois honorés. 

Le plus grand défaut qu'il trouvoit à un général 
étoit la précipitation et la témérité ; aussi ayoit-il 
Tome XIL T 
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souvent à la bouche cette sentence grecque : « Hâ- 
« te-toi lentement », et cette autre : «Tout ce qui 
« se fait bien se fait toujours assez tôt»; et quant 
aux guerres â entreprendre il disoit : « Un politique 
ti qui bazarde beaucoup pour gagner peu , ressem- 
« ble à ûn homme qui pécheroit avec un hameçon 
« d'or y dont la perte ne sauroit être rachetée par 
« les prises les plus considérables ». 

XXXIV. Ce prince fut revêtu des charges et 
des magistratures avant l'âge prescrit par les lolx ; 
il créa des titres pour lui , et se perpétua dans la 
jouissance de quelques dignités ; il n'avoit que vingt 
ans quand il envahit le consulat j pour assurer son 
élection, il fit avancer son armée auprès de Rome, 
lui permit des actes d'hostilités , et envoya en son 
nom des députés pour forcer les suffrages; comme 
le sénat tardolt un peu à se résoudre , Cornélius 
le chef de la députation , eut l'audace de dire , en 
montrant la poignée de son épée : « Ce fer fera Oc- 
« tavien consul, si vous n'y consentez pas >j. 

XXXV. Auguste laissa neuf ans d'intervalle 
entre son premier et son second consulat ; il laissa 
çncore écouler un an, et il prit le troisième; il 
jouit ensuite pendant huit ans de suite des honneurs 
de cette première magistrature ; on lui offrit de 
nouveau cette dignité aprèn son onzième consulat; 
mais il \^ refusa constamment ; enfin après un es- 
pace de dix-sept ans , il en demanda lui-même un 
douzièrne , et deux ans après un dernier, afin de se 
trouver revêtu de la suprême magistrature , lors- 
que ses petits-fils Caïus et Lucius prendroient la 
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.yobe virile 5 et qu'il les introduiroit pour la pre-» 
mièfe fois au barreau; il conserva toute Tannée 
les cinq consulats qu*il prit depuis le sixième jus- 
qu'au onzième ; pour les autres , il les géra tantôt 
neul mois , tantôt six mois et moins encore ; car il 
y en eut un qu'il ne garda que quelque*» heures. 

XXXVI. Sous prétexte de vouloir mettre ordre 
aux aflàires de la république , il garda di\ ans le 
triumvirat ; 11 s'opposa d'abord au projet de la pros- 
cription, dont ses collègues lui firent l'ouverture; 
mais dès qu'elle fut commencée , il Toxerça avec 
une barbarie dont on ne peut se former l'idée ; car 
Marc Antoine et Lépidus se laissèrent quelquefois 
fléchir par les prières , mais lui seul fut ineitorable, 
et tint la main à ce qu'on ne sauv^ât p rsonne : il 
eut la férocité de proscrire Toranius qui avolt été 
son tuteur et le collègue de son père dans rédilité* 
Le tems de la proscription expiré, Lépidus, dans 
un discours au sénat , avant fait espérer que la clé* 
mence alloit remplacer !a rigueur qui avoit eu as- 
sez de cours , Auguste déclara qu'il n'avoit point 
limité le tems de la proscription , et qu'il s'étoit 
toujours réservé la liberté de punir ses ennemis 
ijuand il le jugeroit à propos; cependant il pa- 
rut se repentir d'avoir dans la suite montré tant 
de dureté dans la tyrannie ; car ayant appris qu'un 
nommé Philopcemcn avoit ca* hé dans le tems des 
proscriptions un citoyen distingué dont il étoit 
le client, il lui accorda la dignité de chevalier 
Komain. 

XXXYIL Plusieurs autres traits lui attirèrent 

Ta 
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la haîne publique durant son triumvirat ; uti jotil* 
qu'il haranguoit le peuple environné d'une fouIè 
de coiu^tisans , il apperçut près des soldats de la 
garde un chevalier Romain nommé Pinadus qui 
écri voit quelque chose sur ses tablettes, il le prit 
pour un espion qui cherchoit à censurer sa con- 
duite, et il le fit poignarder devant ses yeux : Té- 
dius Afer, consul désigné , ayant tenu des propos 
mordans sur quelqu'une de ses actions , il Tépou- 
vanta tellement par ses menaces , qu'il l'obligea à 
se tuer : le préteur Gallius vint un jour lui faire 
sa cour j et comme il tenoit sous sa robe de dou- 
bles tablettes , Auguste soupçonna que c'étoit un 
poignard ; il n'osa pas d'abord le faire fouiller , de 
crainte qu'on ne vît rinjustice de ses défiances; 
mais bientôt il envoya des soldats et des centurion» 
l'enlever dans son tribunal, il lui fit donner la 
question comme à un esclave : et comme il ne put 
tirer de lui aucun aveu, il lui arracha les yeux de 
ses propres mains , et ensuite il le fit égorger. 

XXXVIIL Auguste s'arrogea pour toute sa vie 
la puissance tribunitienne , et ne se donna que deux 
fois un collègue qui l'exerça cinq ans. Il eut deux 
fois la pensée de rétablir dans Rome le gouverne- 
naent républicain ; d'abord après la défaite de Marc 
Antoine se rappellant que ce triumvir lui avoit sou- 
vent dit qu'il ne tenoit qu'à lui que les Romains 
fussent libres; ensuite lorsque dans une longue ma- 
ladie, ennuyé de vivre , il fit venir dans son palais 
les sénateurs et les magistrats^ et leur remit les re- 
gistre! de l'empire ; mais considérant qu'il y avoit 
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du danger pour lui à retourner à la vie privée , et 
que Rome ne seroit pas plus fortunée sous une aris- 
tocratie , il conserva la puissance suprême ^ et quel- 
que sage que fût son intention , Je ne sais si Tem- 
pire n'eût pas encore plus à se louer de l'évé- 
nement. 

XXXIX, Il est difficile au reste de n'être pas 
convaincu de la droitture de son ame , quand on 
pèse ces mots qu'il inséra dans un édit solemnel : 
« Puissé-je si bien travailler à la sûreté de la répu- 
« blique , et la rétablir dans son premier lustre, 
ce que je goûte enfin le fruit de mes travaux! Puis- 
ée sé-je mériter le titre de restaurateur de Rome ^ et 
ec emporter en mourant respérance de voir Tem- 
«e pire à jamais affermi sur la base que je lui ai don- 
ce née » ! Il travailla en effet suivant un plan si sage, 
à faire ensorte que les citoyens ne se repentissent 
pas d'avoir changé de gouvernement. 

XL. Rome sous la république n'étoit point dé- 
corée d'une manière qui répondît à la majesté de 
l'état ; elle étoit exposée aux inondations du Tibre 
et à de fréquens incendies ; Auguste l'embellit et 
la répara ; aussi eut-il raison de se vanter que 
l'ayant trouvée de brique, il la laissoit de marbre. 
Ce prince pourvut aussi à la sûreté de la ville au- 
tant qu'il est possible à un législateur qui n'est qu'an 
homme, et sa prévoyance s'étendit jusques dans 
l'avenir; il fit construire plusieurs édifices publics, 
dont les principaux furent un nouveau palais pour 
Fendre la justice ^ les temples de Mars, d'Apollon 

T 3 



©94 AUGUSTE. 

et de Jupiter , les portiques de Livie et d*Octavîe, • 

et le théâtre de Marcellus. 

XLI. Auguste divisa Rome par rues et par 
quartiers; des magistrats annuels, lorsque le sort 
tomboit sur eux , avoient l'intendance sur les quar- 
tiers , et l'inspection des rues fut confiée à des com^ 
jTiissaires subalternes choisis dans la classe du peu- 
ple; ce prince établit des corps-de-garde pendanr 
la nuit pour obvier an\ incendies; afin d'empêcher 
le débordement du Tibre, Il fit élargir et nétoyer 
le lit de celte rivière qui étoit rétréci par les dé^ 
combres qu'on y avoit jettes , et les vieux édifices 
qui y étoicnt tombés ; il voulut aussi faciliter de 
tout côté l'entrée de Rome ; pour cet effet il ré- 
para la voie Flaminienne depuis cette ville jusqu'à 
Rimini , et chargea les généraux qui avoient eu les 
honneurs du triomphe , de faire paver les autres 
chemins de l'argent des dépouilles. 

XLIL Après la mort de Lépidus il se revêtit 
de la dignité de souverain pontife^ dont ilil'avoit^ 
pas voulu dépouiller ce triumvir de son vivant; il 
profita de l'autorité qu'elle lui donnoit pour faire 
brûler tous les livres d'astrologie grecs et latins' 
dont les auteurs étoient suspects ou inconnus; ort 
en jetta plus de deux mille dans le même bûcher; 
il ne réserva que les vers Sibyllins , dont il fit 
un choix judicieux, et qu'il fit placer dans deux 
coffres dorés sous le piédestal de la statue d'ApoU 
Ion Palatin. 

^ L'an de Kome 741 , avant J. C, i5t ' 
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César avoit réformé le calendrier , mais comme 
depuis sa mort ses institutions avoient été négli- 
gées , son successeur les rétablit; cest alors qu'il 
donna son nom au sixième mois de IWnée; ce- 
pendant il naquit en septembre; mais c'étoit dans 
le moiï» précédent qu'il avoit obtenu son premier 
consulat et remporté ses plus éclatante^ victoires; 
il augmenta aussi le collège des prêtres, leur ac- 
corda de nouvelles distinctions, et leur assigna dé 
plus grands revenus; il avoit une prédilection par- 
ticulière pour les veslales; une d'entre elle étant 
morte j et plusieurs citoyens demandant avec ins- 
tance qu'on ne choisit pas leurs filles pour la rèm» 
placer^ ce prince assura avec serment que si une 
de ses nièces avoit eu l'âge corhpétent il se seroit 
empressé lui-même dé la dévouer au service de 
Vesta; il rétablit encôre d'anciennes cérémonies 
que le tems avoit insensiblemeiit fait perdre^ telles 
que l'augure du Salut , lâ chiarge du chef des Fia- 
mines, les fêtes Lupërcales et Compitales et les 
feux Séculaires ; il détendit aux jeunes gens qui 
n'avoieiit point encore dé BarBe , de courir nuds 
aux fêtes Lupërcales , et à la jeunesse de Tun et 
de l'autre sexe de se trouver aux spectacles de la 
nuit sans être accompagné de quelques personnes 
avancées en âge qui leur sérviroieiit dé survéillans ; 
enfin il établit que deùx (ois l'année au printems 
et dans l'automne on placerrtit' des guirlandes de 
fleurs sur les statues des dieux Lares. 

XLIIL II rétablit les monumens élevés pàr les 
grands hommes qui avoient illustré Rome, gans 
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rien changer à leurs inscriptions ; et il plaça leiiM 
statues , revêtues des ornemens des triomphateurs, 
dans le double portique du palais qu'il avoit fait 
bâtir pour rendre la justice; il déclara dans un édit 
que son projet , en honorant ainsi la mémoire de 
ces héros , avoit été de s'engriger lui-même , aussi 
bien que ses successeurs, à mériter de pareils hom- 
mages de la part de leurs concitoyens; il ôta la 
statue de Pompée de rendroît du sénat où César 
avoit été lue; mais il la transporta vis-à vis du 
théâtre superbe que ce grand homme avoit fait éle- 
ver 5 et il la plaça au dessus de l'arc de triomphe 
du dieu Janus. 

XLIV. Atteivtif à la sûreté publique ^ Auguste 
réforma plusieurs abus qui s'étoient glissés pendant 
le désordre des guerres civiles, et qui subsistoient 
encore lorsque la pai^ avoit été rendue au monde ; 
on voyoit des troupes de voleurs courir armés sous 
prétexte de se défendre j on enlevoit dans les cam- 
pagnes les voyageurs sans distinction d'esclave ou 
d'homme libre, et on les renfermoit dans d'af- 
freuses prisons ; on formoit aussi différente-» asso- 
ciations sous des titres peu suspects j et il n'en sor- 
toit qu^ des trames et des brigandages : pour obvier 
à ces désordres , le prince disposa des corps-de- 
garde dans les endroits dangereux , fit faire des des- 
centes dans les souterreins des maisons particu- 
lières, et abolît toutes les associations, excepté 
celles qui étoient anciennes, et qui avoient pour 
but l'intérêt public. 

11 y avoit au trésor public d'anciennes obligation» 
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des particuliers qui servoient tîe prét^^xte à la vexa- 
tion , Auguste les annulla ; il adjugea aux anciens 
possesseurs des fonds publics dont le droit leur étoit 
contesté ; il fit élargir un grand nombre de prison- 
niers , que la maligiâté de leurs ennemis, plutôt 
que Ténormité de leurs crimes , détenoit depuis 
long-tems dans les cachots ; et pour effrayer leurs 
dénonciateurs, il déclara que ceux qui les accuse- 
roient de nouveau subiroient la peine dii Talion , 
s'ils étoient convaincus d'être calomniateurs. 

XLV. Il ordonna qu'on rendroit la jiistice pen- 
dant plus de trente jours de vacation où l'on célé- 
broitdes jeux en rtionneurdes nouveaux magistrats. 
II ajouta aux trois classes des juges une quatrième 
qui leur étoit subordonnée, et qui ne connoissoit 
que des affaires peu importantes; on appella ces ma- 
gistrats les Ducènaircs ; il régla que les officiers 
de justice n'exerceroient point leurs charges avant 
trente ans; c'est-à-dire , cinq ans avant Fâge pres- 
crit par les loix ; et comme plusieurs citoyens refu- 
soient de prendre les emplois de judicature, à cause 
du travail assidu qu'ils exigeoient, il voulut que 
chaque classe eut à son tour une année de repos, 
et que le palais fût fermé pendant les mois de no- 
vembre et de décembre. 

XL VI. Lui-même il rendoit la justice avec assi- 
duité, et il prolongeoit quelquefois ses audiences 
jusqu'à la nuit : lorsqu'il étoit indisposé , il faisoit 
porter sa litière devant son tribunal , souvent même 
étant dans son palais et couché hur son lit, il ter- 
mincit les affaires; on remarquoit dans ses juge- 
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mens autant de clémence que d'exactitude ; un 
scélérat étoit manifestement convaincu d'avoir tué 
son père ; mais on ne pouvoit le condamner au 
supplice des parricides qu'après lui avoir arraché 
l'aveu de son crime * le prince qui vouloit le punir 
avec moins de rigueur , dit à l'accusé : « Sans doute 
ce que tu n'a pas tué ton père « ? Une autre fois on 
porta à son tribunal une cause qui concernoit un 
faux testament , et tous ceux qui Tavoient signé al- 
loient être condamnés suivant la loi Cornélienne ; 
Auguste donna aux juges qui siégeoient avec lui , 
non-seulement les deux tablettes de condamnation 
et d'absolution , mais encore une troisième qui ren- 
fermoit un pardon général pour tous les faux témoins 
qui s'étoient laissé séduire j et qui étoient plus foi- 
bles que coupables. Lorsque quelque citoyen appe- 
loit d'une sentence, il les renvoyoit par-devant 
le préteur de Rome ; et pour les appels des causes 
de province , il le^ faisoit juger par des consulaires 
qui avoient chacun leur département. 

XLVIL II retoucha d'anciennes loix et en créa 
de nouvelles ; celles dont il fut l'auteur regardent 
la reforme du luxe, la poursuite des adultères , le 
maintien des bonnes mœurs , la brigue et les ma- 
riages entre les personnages du sénat et du peuple. 
Il voulut sur-tout tenir la main à l'observation de 
la dernière ; mais il s'éleva contre lui tant de cla- 
meurs, qu'il fut obligé d'accorder trois ans d'exemp- 
tion de toute charge publique aux nouveaux ma- 
riés, d'augmenter les distinctions accordées aux 
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pères de famille , et d'adoucir les peines portée^È 
contre les célibataires, 

XLVIII. Malgré tant de modération, on nè 
cessa de s'élever contre lui ; un jour au milieu (1 -un 
spectacle les chevaliers Romains liti demandèrent 
avec instance l'abolition de sa loi contre les céliba- 
taires, Auguste se contenta de faire venir auprès 
de lui les enfans de Germanicus , et de montrer au 
peuple le tableau touchant de ces Jeunes princes qui 
se jouoient , soit sur ses genoux , soit dans les braâ 
de leur père ; il lalsoit entendre par- là qu\me loi 
que Germanicus subi^ssoit avec tant de plaisir , né 
devoit point être un fardeau pour des chevalierâ 
Romains. Dans la suite il s'apperçut qu'on cherchoit 
à éluder sa loi en épousant des fdles trop jeunes , et 
en les répudiant sans raison légitime : alors il dé- 
fendit qu'on prolongeât la durée des fiançailles au- 
delà de deux ans, et prescrivit des bornes aux di^ 
vorces. 

XLIX. Ce prince rendit au sénat son ancien 
lustre en le purgeant d'une multitude de sujets in- 
dignes ; ses membres étôient au nombre de mille , 
et il y en avoit un grand nombre qui y étoient en- 
trés en vertu du testament de César ; et comme ils 
dévoient leur nomination à un mort , on les appel- 
loit les sénateurs de la création de Pluton; il ré- 
duisit leur nombre à six ceh^ , et il régla qu'un 
patricien ne pourroit entrer au sériât que de deux 
façons , ou par l'élection d'un sénateur qui auroit 
ce droit , ou par sa nominatiori et celle d'Agrippa, 

Comme cette réforme étoit par elle-même très- 
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dangereuse , on dit que pendant tout le fems qu'il 
y travailla , il ne monta sur son tribunal que Tépée 
au côté et avec une cuirasse sous sa toge ; et se 
faisoit aussi escorter de dix sénateurs vigoureux et 
des plu^ attachés à sa personne : si Ton en croit 
Cremutius Cordus , il porta même la précaution 
jusqu'à n'admettre aucun sénateur a son audience 
qu'après avoir éloigné sa suite et l'avoir fait fouil- 
ler; il engagea par sa modération plusieurs mem- 
bres indignes du sénat à se démettre volontairement ; 
et afin de les dédommager en partie, il leur con- 
serva le droit de porter la robe sénatoriale , d'as- 
sister aux repas publics de la compagnie , et de s'as- 
seoir avec elle dans les spectacles. 

L. Quant aux sénateurs qu'on avoit jugé dignes 
de rester dans ce corps auguste , afin de rendre leurs 
fonctions plus sacrées, il ordonna qu'avant de pren- 
dre place, chacun feroit des libations de vin et 
d'encens sur l'autel du dieu dans le temple de qui 
l'on s'assembleroit : il rendit aussi leurs charges 
moins pénibles en réglant qu'il n'y auroit d'assem- 
blée ordinaire du sénat que deux fois par mois aux 
ides et aux kalendes , et que dans ceux de septem- 
bre et d'octobre , il n'y auroit que des commis- 
saires choisis par la voie du sort , qui seroient 
obligés de s'y trouver, et qui formeroient des dé- 
crets. Il fit établir encore des bureaux qui change- 
roient tous les six mois , et avec lesquels il exaniine- 
roit en premier ressort les affaires qui dévoient 
être portées à l'assemblée générale ; quand il s'agis- 
soit de causes de grande importance , il ne suivoit 
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l^oînt dans la demande des avis l'ordre du tableau ; 
mais il s'adressoit à qui il vouloit , ce qui obligeoit 
chaque membre d'être attentif, comme s'il devoit 
opiner en chef , plutôt que de se rendre à l'avis de 
ses collègues. 

LI. Afin de diviser davantage l'administration 
publique , il créa un grand nombre de charges ; il 
préposa de nouveaux magistrats à l'inspection des 
ouvrages publics , les uns eurent l'intendance des 
grands chemins ; les autres veillèrent aux déborde. 
mens du Tibre et à la distribution de bled qu'on 
faisoit au peuple Romain \ il y eut un gouverneur 
particulier pour la ville ; on nomma deux espèces 
de triumvirs , les uns pour faire la revue du sénat, 
et les autres pour faire, quand il seroit nécessaire, 
celle des chevaliers : on rétablit l'office de censeur 
supprimé depuis long-tems ^ et on augmenta le 
nombre des préteurs. L'empereur demanda aussi 
que toutes les fois qu'on luiaccorderoit le consulat, 
on lui donnât deux collègues au lieu d'un seul ; mais 
la réclamation de tons les sénateurs empêcha cette 
loi de passer : on représenta à ce prince que c'étoît 
déjà assez affoiblir sa majesté que de partager avec 
quelqu'un cette suprême magistrature. 

LU. Auguste, pour encourager la vertu mili- 
taire , accorda à plus de trente généraux l'hojineur 
du triomphe , et il en fit décerner les ornemans à un 
nombre encore plus considérable de citoyens ; 
comme les enfans des sénateurs dévoient s'accoutu- 
mer de bonne heure au maniement des affaires, il 
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leur permit de prendre la robe virile et d'assister 
9P sénat revêtus de U laticlave avant 1 âge prescrit 
par les loix ; lorsque cette jeune noblesse vouloit 
servir , il lui confioit non seulement la charge de 
tribun militaire, mais quelquefois même le com- 
mandement d'une aile entière. Aucun sénateur 
n'ëtoit sans charge dans une armée , et quand il s'en 
trouvoit un grand nombre, il en revétuit deux du 
même office militaire. 

LUI. Il rétablit l'usage des revues abandonné 
depuis long-tems , et fît souvent celle de la cava- 
lerie ; pendant ce tems-là il ne perm* ttoit pas qu'au- 
cun de ces militaires fut cité en justice, comme 
ç'étoit la coutume auparavant. Lorsqu'un chevalier 
Jlomain ëtoît vieux ou estropié , il lui permettoit 
de mettre son cheval avec les autres en ordre de 
bataille^ et de venir à pied répondre à l'inspecteur; 
il con^entoit même que celui qui avoit trente-cinq 
ans de service rendît le cheval que l'état lui fournis- 
soit , et vécût libre. 

Pendant cette grande réforme le ï-énat donna 
à Auguste un conseil de dix personnes pour l'aider j 
c'est avec leur secours que ce prince força chaque 
chevalier Romain de rendre compte de sa vie ; ceux 
qui méritoient d'être flétris le iurent, les uns par 
l'ignominie, et les autres par des supplices : il se 
contenta de faire au plus grand nombre des cou- 
pables des remontrances, et la punition la plus lé- 
gère qn'il leur fit subir en ce genre, fut de les 
Itrcer à lire tout bas et fort vite le livra de la cea- 
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sure; îl flétrit en particulier ceux qui faisoient uu 
commerce usuraire de l'argent qu'ils avoient em- 
prunté à un très-léger intérêt. 

Aux assemblées pour Télection des tribuns, lors- 
qu'il ne se présentoit aucun candidat de Tordre du 
sénat, il en choisissoit de celui des chi^^valiers; et 
quand le tems de leurs magistratures étoit ex- 
piré , il leur permettoit de rester à leur choix 
dans l'un ou dans l'autre de ces deux ordres. 
Comme la plupart des chevaliers Romains avoient 
perdu leur patrimoine pendant le désordre des 
guerres civiles , et n'osoient assister aux spectacles 
sur un des quatorze gradins qui leur étoient desti- 
tinés , pour ne pas encourir Tamende , l'empereur 
abrogea en partie la loi ; il décida que tous les ci- 
toyens dont les pères avoient eu un bien suffisant 
pour être dans le second ordre de l'état, pourroient 
jouir d'un tel privilège. 

LIV. Ce prince fit faire le dénombrement du 
peuple de rue en rue : comme les plébéiens étoient 
trop souvent détournés de leurs travaux, à cause 
des fréquentes distributions de bled qu'on leur fai- 
soit, il voulut que cette cérémonie ne se fît que 
trois fois l'an , c'est-à-dire , de quatre mois en 
quatre mois ; cependant comme le peuple desiroit 
de faire revivre les anciens usages , il fut obligé 
dans la suite de lui permettre de se présenter tous 
les mois devant les distributeurs. 

Il se fît gloire de rétablir les assemblées du peu- 
ple dans leur ancien lustre; il multiplia les peines 
décernées par les loix contre la brigue des oandi- 
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dats; et pour prévenir les désirs intéressés des deux 
tribus qui lui appartenoient , le jour des Comices , 
il fai&oit distribuer à chacun des citoy^ ns qui les 
composoient une grande somme d'argent de soa 
propre trésor. 

LV. Il étoit très-zélé à conserver la majesté du 
peuple Romain, en empêchant le mélange de ses 
citovensavec It s étrangers et les esclaves : aussi il 
n'accorda que très-rarement le droit de bourgeoisie, 
et limita la puissance d'affranchir des esclaves. 
Tibère lui ayant demandé une telle faveur, il lui ré-' 
pondit qu'il ne laluiaccorderoit que quand il Tauroit 
convaincu de la légitimité de t,es raisons. Livie 
même ne put obtenir de lui le droit de bourgeoisie 
pour un Gaulois chargé de tributs en faveur duquel 
elle s'intéressoit j ce prince se contenta d'affranchir 
son protégé de toute imposition, et dit a sa femme : 
« qu'il aimoit beaucoup mieux voir diminuer le re- 
« venu de son domaine , que de prostituer le pri- 
« vilège de citoyen Romain » ; non content d'avoir 
multiplié les dilficultés de l'affranchissement , soit 
réguliers, soit extraordinaire des esclaves, et d'a- 
voir réglé avec soin le nombre de ceux qui y au- 
roient part , leur état et la manière de les distinguer, 
il régla encore que tout homme qui auroit été mis 
dans les fers ou à la torture , ne pourroit en aucune 
manière obtenir ce privilège. 

LVI. L'empereur tenta aussi de rétablir l'an- 
cienne forme de s'habiller; ayant vu un jour dans 
une assemblée solemnelle une troupe de citoyens 
vêtus malproprement : Les voilidonc, s*écria-t-il 

avec 
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avec indignation ^ ces hommes que leur toge fait 
respecter , ces fiers dominateurs du monde »l Ce 
hit à cette occasion qu'il chargea les édiles d'em- 
pêcher qu'aucun citoyeli Romain parût au palais 
et dans les spectacles , sans avoir quitté l'habille : 
ment qu'il tenoit des nations étrangères. 

LVll. Auguste , quand roccasion se présenta ^ 
étendit sa générosité sur tous les ordres de l'état ; 
l'union du trésor royal des Ptolémées avec cehû 
de l'empire augmenta si fort l'espèce numéraire ^ 
que l'usure baissa tout-à-coup , et qu'on vit doit- 
bler le prix des terres : depuis , toutes les fois qu'il 
s'enrichit par la confiscation des biens des proscrits, 
il prêta pour un tems et sans intérêt rargf;nt qtû 
provenoit de leur vente à tout citoyen qui pouvoit 
répondre du double de la somme ; il augmenta le 
cens des sénateurs , et le porta de huit cent mille 
sesterces à douz;e cent; mais il suppléa de son pro- 
pre trésor la somme qui manquoit aux membres de 
la compagnie ; il faisoit aussi au peuple de fréquentej* 
largesses , et les enfans même y avoient part. 

LVIIL Quelques traits vont l'aire connoître 
qu'Auguste cherchoit plutôt à faire du bien au peu- 
ple qu'à capter sa iaveur. Le peuple se plaignit un 
jour de la disette du vin et de sa cherté ; ce prince 
lui en fit des reproches pleins d'amertumes : 
« Agrippa, mou gendre, dit-il, n'a-t-il pas cons- 
cc truit dans Rome assez d*aqueducs / L'eau n'y 
« manquera jamais , et aucun citoyen ne sauroîÉ 
<c périr de soif». Une autre fois la multitude lui 
demanda une largesse qu'il lui avoit promise , et 
Tome ML V 
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rempereur répondit avec fermeté qu^on devoît se 
fier à sa bonne foi : quelque tems après elle en sol- 
licita un autre qu'on ne lui devoit point , et Au- 
guste donna un édit pour la faire rougir de son im- 
pudence; il y protesta même qu'il ne lui feroit 
jamais la libéralité qu'elle attendoit, quoiqu'il en 
eût eu long-^ems l'intention. 

LIX. Dans une grande stérilité, après avoir 
épuisé tous les moyens de pourvoir à la subsistance 
du peuple , il fit sortir de la ville les marchands 
d'esclaves et les gladiateurs ^ tous les étrangers , à 
l'exception des médecins et de ceux qui proféssoient 
les arts, et même une partie des esclaves; cette 
précaution ramena l'abondance. Use proposa alors 
comme on le voit dans ses mémoires , d'abolir pour 
toujours les distributions de bled faites aux dépens 
du public, parce que la confiance qu'elles donnoient 
au peuple nuisoit à l'agriculture , et il ne se désista 
de son projet que parce qu'il prévit que Fambition 
de ses successeurs rendroit bientôt sa réforme 
inutile. 

LX, Auguste se distingua de tous ses prédé- 
cesseurs par la magnificence et la variété de ses 
spectacles j il donna quatre fois des jeux en son 
nom , et vingt-trois fois au nom des magistrats ab- 
sens, ou dont la fortune étoit déjà épuisée; il fai- 
soit de tems en tems construire des théâtres dans 
les rues , et l'on y jouoit des farces dans les langues 
de toutes les nations : les grands spectacles se don- 
noient non-seulement dans la place publique et 
dans lamphithéâtre , mais encore au cirque et dans 
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des enceintes particulières ; quelrp-iefoîs ces fêtes ne 
consistèrent que dans des classes ; quelquefois il 
laisoic combattre des vaisseaux dans un terrein 
creusé auprès du Tibre. Dans les spectacles du 
Cirque ^ il y avoit des courses d'hojntnes et de 
chariots , et des luttes de gladiateurs contre des 
bêtes féroces ; quelquefois même la jeune noblesse 
de Rome ne dédaigna pas dégrossir le nombre des 
athlètes. 

LXI. Les jeux Troyens ëtoient ceux qui plai- 
soient le plus à Auguste, aussi il les donna fré- 
quemment; les enfaûs de naissance y étoient par- 
tagés en divers escadrons j et il attachoit un grand 
prix à ces anciens exercices , parce qu'ils proii voient 
Texcellente éducation de la jeune noblesse. Un 
nommé Asprenas ayant fait dans ceç joùtes une 
chute qui le blessa dangereusement , il lui fit pré- 
sent d'un collier d'or ^ èt lui permit à lui et à ses 
descéndans de porter le nom de TorquàtUs. Ce- 
pendant un neveu du célèbre Asinius Pollion s'y 
étant cassé la jambe, Torateur se plaignit au sénat 
avec amertume j et le priïice cessa de donner de si 
dangereux spectacles. 

LXIL II Ht pendant qnelquë tems monter des 
chevatiers Romains sur le théâtre j et leur permît 
de lutter entr'eux à la façon des gladiateurs; niais 
un sénatus-consulte le leur ayant interdit, il rbs* 
pecta cette défense* 11 n*y dérogea qu'une fbis pour 
montrer au peuple une merveille de lu nature ; 
c'étoit un jeune homme de naissance noihrtié Lu- 
cius ^ qui n'avoit que deux pieds de haut , qui m 

Y 
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pesoit que dix-sept livres, et quiavoit une voix d'un 

volume prodigieux. 

LXIIL Assidu à toutes ces fêtes , un jour qu'on 
célébroit les jeux du Cirque pour accomplir un 
vœu qu'il avoit fait à Jupiter, il y assista quoique 
malade , et suivit en litière la statue de la divinité. 
A la dédicace du théâtre de Marcellus , les appuis 
de sa chaire curule se relâchèrent, et il tomba par 
terre ; il arriva aussi que dans un spectacle que 
donnèrent ses petits-fils , la charpente de l'édifice 
menaçant ruine, le peuple s'effraya, et le prince 
ne pouvant plus le contenir et le calmer, osa passer 
dti trône impérial dans Tendroit du théâtre qui par 
roissoit le plus prêta tomber. . . . , 

LXIV. Auguste établit aussi un ordre singulier 
parmi les spectateurs , et ce fut Tindécence avec 
laquelle on refusa dans Pouzzole une place à un sé- 
nateur à des jeux célèbres de cette ville ^ qui l'enga- 
gea à cette rélorme j il fit faire un sénatus-consulte 
qui décernoit dans toutes sortes de spectacles le 
premier rang de sièges aux membres du sénat : com- 
me parmi les ambassadeurs des nations libres ou 
alliées , il y en avoit quelques-uns de la classe, su- 
balterne des affranchis, on leur défendit de s*asstoir 
dans l'orchestre; on sépara les gens de guerre du 
reste du peuple , on assigna Une place particulièie 
aux pères de familles plébéiens , une; autre aux en- 
fans de naissance vis-à-vis de leurs gouverneurs , 
et on ne , souffrit plus que teiis les citoyens velu* 
de noir restassent au milieu de l'amphithéâtre. Il 
ne fut plus permis aux femmes de voir même les 
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combats des gladiateurs sans être séparées des hom- 
mes , et on leur assigna une place au-dessus d'eux. 
Les vestales eurent seules le privilège de s'asseoir 
sur le théâtre dans un lieu distingué auprès du tri- 
bunal du préteur. 

Ce prince eut toujours soin d'écàrter le sexe du 
spectacle des athlètes ; dans les jeux qu'il donna 
comme souverain pontife, le peuple ayant demandé 
le jeu du pugilat ^ il le renvoya au lendemain ma- 
tin , et publia qu*il désiroit que les femmes ne se 
rendissent pas au théâtre avant cinq heures. 

LXV. On la vu donner fréquemment des cou- 
ronnes et des présens considérables aux acteurs, 
quoiqu'ils ne représentassent point dans les spec- 
tacles , et il n'assista jamais aux jeux des villes 
grecques , sans faire sentir aux combattans sa géné^ 
rosi té : la lutte qui lui plalsolt davantage étoit celle 
du pugilat ; il aimoit à mettre aux prises les Latins 
contre les Grecs ; il conserva les privilèges des 
athlètes , et se fit gloire de les augmenter. Cepen- 
dant il ne toléra aucun désordre de la part des gla- 
diateurs y et il réprima avec sévérité la licence des 
comédiens : un de ces derniers , nommé Stépha^ 
nion y se faisoit servir par une femme mariée , dont 
il avoit fait couper une partie des cheveux , et qui 
n'avoit point l'habit de son sexe : le prince le sçut, 
le fit battre de verges sur le théâtre trois jours dif- 
férens , et le bannit de l'Italie : un préteur lui ayant 
porté des plaintes sur uu pantomime nommé Hj^ 
las y il ordonna qu'on lui fit subir le même sup- 
plice dan? la cour de la maison de ce magistrat. 
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&att5 fermer la porte aux spectateurs ; il relégua 
même hor^ deTItalie le célèbre Pylade /parce qu'il 
avoit osé montrer au doigt et faire connoître à la 
multitude uft citoyen qui Taroit sifflé dans son jeu. 

LXVh Auguste, après avoir mis un si bon ordre 
dans Home et dans l'administration des affaires ci- 
viles, peupla ritalîede vingt-huit colonies, y at- 
tacha des revenus publics, et y fit élever de beaux 
Trionitmens ; il leur accorda une partie des droits 

des privilèges de là capitale. C'est à lui qu'on 
doit r usage d'envoyer à Rome la veille de rassem- 
blée des comices , les décurions de chaque colonie^, 
afin d'y porter les suffrages cachetés de leurs conci- 
toyens pour l'élection des magistrats ; attentif à 
peupler ^es villes de province d'honnêtes gens , et 
à encourager la population de l'espèce humainé, 
il permettoit aux citoyens qui avoient Festinie pu- 
blique de servir dans la cavalerie; et lorsque dans 
les revues qu'il faisoît > on lui présentoit des Plé-^ 
béïens dont la famille étoit nombreuse^ il leur dis- 
tribuoit par téte line somme d'environ cinq cens 
Hrre$. 

LXVIL Ce prince se chargea de gouverner par 
lui-même les provinces les plus puii'.santes et colles 
dont il n*eùt été ni aiié, ni sur de confier Tadmi- 
lîistration à des magistrats annuels ; pour les autres, 
rl y laissa établir les proconsuls , se réservant lé 
droit de les visiter et d'en changer la forme de gou- 
vernement. Parmi les villes alliées , il y en avoit 
que ranarchie alloit conduire à leur ruine , il leur 
èta la liberté de se régler par leurs loixj d'autres 
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étoient accablées du fardeau des dettes publiques, 
il leur envoya de grandes sommes d'argent pow 
les soulager; il en lit rebâtir quelques-unes qui 
avoient été renversées par des tremblemens de terre, 
et parmi celles qui repxésentoient les services 
qu'elles avoient rendus au peuple Romain, il y en 
eut qu'il égala aux villes du Latium, et il accorda 
à d'autres le droit de bourgeoisie ; je ne crois pas 
qu'il y ait une seule province de l'empire que ce 
prince actif n'ait visitée \ il ne faut en excepter que 
l'Afrique et la Sardaigne. 

LXVIII. Auguste rendit à leurs souverains lé- 
gitimes presque tous les états dont il avoit fait la 
conquête , ou il en iît don à des princes étrangers ; 
il n'en réunit qu'un très-petit nombre à l'empire ; 
quant aux rois alliés , il s'étudia à les unir entr'eux 
par de nouvelles alliances , charmé de faire naître 
parmi eux^ ou d'entretenir la concorde , et aussi 
attentif à veiller sur l'ensemble du vaste état qu'il 
gouvernoit , que sur les parties qui le constituent; 
quand un souverain étoit trop jeune, il lui choisis- 
soit un tuteur jusqu'à ce qu'il fût en âge de régner 
par lui-même; il fit même quelquefois élever à la 
cour avec ses propres en fans ceux de ces monarques 
étrangers. 

LXIX. Quant à l'ordonnance militaire, il dis- 
tribua des légions et des troupes auxiliaires dans 
chaque province; il tenoit ordinairement une flotte 
à Misène et une autre à Ravenne pour la sûreté 
des deux mers; il ne souffrit jamais qu'il y eût 
plus de trois cohortes dans Rome , et il leur défen- 
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dit même d'y camper \ les autres étoient en garni- 
son , soit pendant Tété , soit pendant l'hiver , dans 
^ les villes voisines ; tous les soldats répandus dans 
Tempire reçurent une paie fixe et des récompenses 
proportionnées à leurs exploits ; on régla Tordre 
des grades , le tems du service et les fonds pour la 
subsistance de ceux qui se seroient retirés; et pour 
soutenir à jamais les frais d'une pareille entreprise, 
on établit un trésor militaire. 

LXX. Le prince qui avoit à cœur d'être instruit 
promptement et à propos de tout ce qui se passoit 
dans les provinces , plaça aussi , sur les grandes 
routes et à de légères distances , d'abord de jeunes 
couriers , ensuite des chariots pour faciliter le trans- 
port des lettres j et les moyens d'interroger le por- 
teur quand le besoin l'exigeolt. 

Auguste se servit d'abord d'un Sphinx pour scel- 
ler les actes publics , ses mémoires et ses lettres 
particulières ; il y employa ensuite un portrait d'A- 
lexandre le Grand j et enfin le sien propre : ce der- 
nier cachet iiit gravé par Dioscoride, et servit à 
ses successeurs ; il ne manquoit jamais de désigner 
dans toutes ses lettres l'heure précise , soit du jour^ 
s.oit de la nuit où elles aroient été expédiées. 

LXXI. Ce prince donna au monde de grands 
exemples de clémence et d'humanité ; il accorda 
la vie à la plupart de ses ennemis et leur permit 
même d'exercer dans Piomc les premières magistra- 
tures: deux Plébéiens, Novatus et Cassius , l'a- 
voient outragé , l'un en publiant contre lui un li- 
. belle diffamatoire sQus le nom du jeune Agrippa, 
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Tautre en se vantant dans un repas , qu'il ne man- 
quoit ni (Vinter^tion , ni de courage pour Fassas- 
siner ; TempereUr se contenta de punir Fun d'une 
amende pécuniaire , et l'autre par un exil peu ri- 
goureux. Un jour y dans une audience publique^ un 
nommé EUen de Cordoue fut accusé entre autres 
crimes d'avoir mal parlé de César ; Auguste se 
tourna vers le dénonciateur , et feignant d'être ir- 
rité : «Je prétends, dit-il, que tu me prouves ce 
« que tu avances ; je ferai connoître à Elien que j'ai 
€c une langue , et que je puis être encore plus libre 
« sur son compte qu'il ne Test sur le mien». De- 
puis ce tems là il ne témoigna aucun ressentiment 
contre l'accusé , et ne fit aucune poursuite contre 
lui ; et Tibère , s'étant plaint un jour dans une 
lettre de cette modération, il lui répondit: « Mo- 
« dère la fougue de ta jeunesse, mon cher Tibère^ 
« et ne sois point indigné d'entendre quelqu'un dire 
« du mal de moi , contentons-nous que personne 
« ne puisse nous en faire ». 

LXXII. Quoique l'usage permît aux proconsuls 
même de faire élever des temples en leur nom, 
cependant il n'en érigea aucun dans les provinces, 
que le nom de Rome n'y fût mis avec le sien ; il 
persévéra sur-tout à réfuser cet honneur dans la 
capitale ; il fit fondre toutes les statues d'argent 
qu'on lui avoit dressées , et il en consacra le pro- 
duit à faire des trophées d'or pour le temple d'A- 
pollon Palatin. Il eut toujours en horreur le nom 
de maître ^ le regardant comme une injure flétris- 
sante ; dam un spectacle où il présidoit , un acteur 
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s'ërant écrié : « O le juste, ô le bon maître » ! la mul- 
titude avec des transports de joie lui en fît Tappli- 
cation ; mais ce prince témoigna par l'air de son 
visage et par ses gestes combien il étoit choqué de 
cette flatterie indécente, et le lendemain il donna 
un édit oii il en fît au peuple de vifs reproches j 
depuis ce temps-là il interdit aux jeunes princes de 
sa maison ^ etentr'eux et par rapport à lui, cette 
espèce d'hommage , soit qu'ils parlassent sérieuse- 
ment, soit que ce ne fut qu'une expression de 
caresse. 

LXXIIL Lorsqu'il devoit entrerdans une ville, 
ou en sortir, il ne le faisoit que sur le soir et à 
l'approche de la nuit , afin de ne point gêner les 
citoyens par de vaines cérémonies; quand il étoit 
consul, il alloit à pied , et quand il ne Tétoit plus, 
îl se faisoit porter dans une litière couverte ; il ad- 
mettoit tout le monde sans distinction à l'honneur 
de le saluer , et l'accueil qu'il faisoit même aux Plé- 
béiens alloit si loin , que voyant un jour un hom- 
me obscur trembler en lui présentant une requête, 
il lui dit en riant , « Qu'il avoit tort de tendre son 
« mémoire, comme s'il présentoit un denier à un 
« éléphant ». 

Le jour où le sénat s'assembloit , il attendoit 
que ses membres fassent réunis et assis pour Its 
saluer ; alors il les nommoit chacun par leur nom , 
sans que sa mémoire eût besoin d'appui j et quand 
il sortoit , il répétoit cette sorte d'hommage. Ce 
prince fut toujours avec les principaux citoyens en 
commerce de services et de procédés , il ne cesba 
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d'assisler aux fêtes qu'ils célébroient dafis leurs fa- 
Tnilles , que lorsque la vieillesse ou la crainte du 
tumulte des assemblties lui devinrent des raisons de 
s'en dispenser. Un sénateur nommé Gallus ayant 
subitement perdu la vue , résolut de se laisser mou- 
rir de faim ; Auguste le connoissoit fort peu , ce- 
pendant il alla le voir , et par ses consolations lui 
rendit le courage. 

LXXIV* Un jour qu'il haranguoit dan^ le sénat, 
vm de ses membres lui dit avec hauteur ; « Je ne 
ce t'entends pas » ; un autre ajouta : « Je te contre- 
« dirois , si j'étois libre ; une autre fois étant sorti 
avec précipitation du temple où cette compagnie 
étoit assemblée à cause des qui relles indécentes qui 
s'y élevoient sans cesse , on lui dit qu'il devoit être 
permis à des sénateurs de parler librement sur la 
république. Antistius Labéo témoigna encore plua 
de hardiesse dans une de ces élections où un séna- 
teur en choisit un autre ; ce républicain nomma 
Lèpidns l'ancien ennemi d'Auguste, et alors exilé. 
L'empereur lui demanda s'il ne connoissoit per* 
sonne plus digne de remplir cette place : « Chacun, 
ce répondit- il , a droit de juger par lui-même » , et 
ce trait de liberté ne lui devint point funeste. 

LXXV. Cette modération s'étendoit sur les ré- 
publicains les plus téméraires. On répandit contre 
lui dans le sénat des libelles diffamatoires ; ce 
prince ne parut pas en craindre les effets , et il 
n'eut pas beaucoup de peine à les réfuter ; il ne Ht 
aucune recherche des auteurs , et il se contenUi 
d'établir une loi pour poursuivre ceux qui^ sous 
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des noms empruntés , fJétriroient la réputation à\m 

citoyen par des vers satyriques ou des libelles* 

Il crut devoir réprimer par un édit la licence 
des hommes jaloux et inquiets qui répandoient con- 
tre lui des plaisanteries cruelles ; cependant il em* 
pécha le sénat d'informer contre ceux , qui en fe- 
loient usage dans leurs testamens ; toutes les fois 
qu'il assistoit à l'assemblée pour l'élection des ma- 
gistiats y il se répandoit dans les tribus avec les can- 
didats qu'il vouloit favoriser, et faisoit la cour à 
tous les citoyens suivant Tusage de nos ancêtres; 
lui-m^me il donnoit son suffrage dans sa tribu, 
comme le dernier des Plébéiens ; il ne rougissoit 
point d'être appelle en témoignage dans les juge- 
mens- , d'y être interrogé et même refuté avec ai- 
greur; il refusa de donner une juste étendue au pa- 
lais de la justice , afin de n'être point obligé d'u- 
surper sur les propriétaires des maisons voisines. 

LXXVL Ses amis , quelle que fût leur autorité 
dans Home , étoient soumis aux loix et aux formes 
judiciaires^ comme le dernier des citoyens. Aspre- 
rtas, un de ses favoris, fut un jour accusé d'em- 
poisonnement par Cassius Sévérus ; Auguste con- 
sulta le sénat sur la conduite qu'il devoit tenir, et 
lui Fit part de sa perplexité; il craignoit, dit-il, en 
défendant Asprenas , de dérober un coupable à la 
juste rigueur des lois, et en l'abandonnant, de 
paroître condamner d'avance son amî ; sur l'avis 
général il se mit dans le rang des spectateurs , et y 
resta quelques heures , mais en silence, et sans se 
permettre de louer Faccusé suivant rancien usage. 
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Il accorda sa protection à tous ses cliens ; il dé- 
fendit en particulier un ancien militaire qu'on pour- 
suivoit en réparation de quelques injures ; cept'n- 
dant , de tous les accusés , il ne déroba à la rigueur 
des lois qu'un nommé Castriciiis ^ qui lui avoit te- 
yélé la conjuration de Murena , et encore il ne îe 
sauva qu'en priant son accusateur de se désister de 
«a poursuite. 

LXXVII. Il est aisé de juger combien tant de 
vertus le firent aimer ; je ne parle point ici des sé- 
natus-consultes dressés en son honneur ; on peut 
croire que le respect ou la nécessité ont dicté de 
tels hommages ; mais voici d'autres témoignages dé 
la bienveillance universelle. L'ordre des chevaliers, 
de son propre mouvement , s'accorda à solemniser 
pendant deux jours l'anniversaire de sa naissance; 
toutes les années les différens ordres de l'état se 
réunissoient à jetter quelques pièces de monnoi^ 
-dans le lac de Curtius , sous le titre de vœu pour 
la prospérité ; les citoyens étoient aussi dans l'usage 
au commencement de l'année, de porter au Capl* 
tole des présens pour ce prince , même lorsqu'il 
étoit absent ; Auguste employoit les sommes qu'il 
en tiroit à acheter de superbes statues des dieux 
qu'il plaçoit dans les rues de Rome: on distingue 
en particulier celles de Jupiter et d'Apollon ; après 
l'incendie du palais qu'il avoit sur le mont Paki- 
tin , les vieuï soldats des légions ^ les officiers de 
justice j les tribus , et des particuliers de tout état 
se cotisèrent suivant leurs facultés pour le rebâtip; 
mais ^empereur se contenta de parcourir tous ces 
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présens , et de tirer de chaque somme vn seul de^ 
.nier; lorsqu'il rentroit dans Home, on le recevoit 
avec des acclamations d'un heureux présage pour 
lui, on chantoit des vers en son honneur , et, dans 
un jour si solemnel , on ne conduisoit aucun cri- 
minel au supplice. 

LXXVIIL Tout le peuple Romain , d'un com- 
mun accord et dans un mouvement subit de reeon- 
noissance, déféra à Auguste le litre de Père de la 
Patrie ; il en reçut la première nouvelle à Antium 
par une députation solemnelle : son refus ne décou- 
ragea personne , et un grand nombre de citoyens 
couronnés de lauriers le saluèrent sous ce titre dans 
un spectacle de Rome ; enfin on répéta cette céré- 
monie au milieu du sénat ; il n'y eut pour cet effet 
ni décret , ni acclamation ; mais la compagnie en- 
tière chargea Valérius Messala d'exprimer ainsi ses 
sentimens : « Le sénat , ô Aguste , se réunit avec 
u le peuple Piomain pour te saluer sous le nom de 
ce Père de la Patrie; puisse cet hommage contri- 
te buer à ta félicité et à celle de ta maison! Nous 
« offrons pour toi les mêmes vœux que pour le 
« bonheur de la république >j. Le prince répondit 
alors, les larmes aux yeux : « Je suis , pètes cons- 
« cripts , au comble de mes vœux, que me reste- 
« t-il à demander aux dieux , sinon de mérjter jus- 
« qu'au dernier soupir ce témoignage de votre 
« bienveillance . , 

LXXIX. Son médecin Musa le tira d'une mala- 
die dangereuse et par reconnoissance il lui fit 

* L'an de Rome j% t , avant J. C. aSr 
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ërîger une statue d'airain auprès de celle d'Escu- 
lape; quelques pères de famille ordonnèrent dans 
leurs testamens à leurs héritiers d'offrir des sacri- 
fices au Capitole^ et d'attacher sur la tète des vic- 
times une inscription qui désignât que leurs vœux 
étoient aecomplis^ puisqu'en mourant ils laissolent 
Auguste plein de vie : plusieurs villes d'Italie da- 
tèrent le commencement de leur année du jour oii 
ce prince étoit venu pour la première fois dans 
leurs murs ; on lui éleva aussi des temples et de* 
autels dans les provinces, et on établit tous les 
cinq ans , presque dans chaque ville ^ des jeux pu- 
blics en son honneur. 

Les rois ses amis et ses alliés se signalèrent aussi 
par leur reconnoissance; ils bâtirent chacun dans 
leurs états une ville nouvelle à qui ils donnèrent 
son nom, et ils se proposèrent d'achever, à frais 
communs , le fameux temple de Jupiter Olympien 
commencé plusieurs siècles auparavant à Athènes^ 
et de le dédier au génie de ce prince ; on vit au^si 
quelques-uns de ces souverains quitter leurs états 
et suivre Auguste , soit à Rome , soit dans les pro- 
vinces , revêtus d'une simple toge , sans sceptre et 
sans diadème , comme s'ik n'eussent été que ses 
clients. 

LXXX. J'ai assea: fait connoître Aivguste revêtu 
des premières dignités de l'état et gouvernant avec 
sagesse l'univers , soit dans la paix , soit pendant 
les troubles de la guerre* U est tems de peindre 
Auguste comme homme privé , de le fair<^ voir 
dans l'intérieur de sa famille , et d'examiner son 
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caractère et ses mœurs depuis sa jeunesse fusqu^att 

dernier moment de sa vie. 

Ce prince perdit sa mère durant son premiet 
consulat; et sa sœur Octavie*^ la cinquante-qua-^ 
trième année de son âge : sa tendresse pour elle 
ne s'étoit jamais démentie pendant leur vie , et il 
leur rendit les plus grands honneurs après leur 
mort. 

LXXXI. Il étoit encore fort Jeune quand il épousa 
la fille de Servilius Isauricus ; il étoit alors brouillé 
avec Marc Antoine , quelque tems après les deux 
triumvirs se réconcilièrent , et leurs soldats dési- 
rant que la paix s'affermît entr'eux par une alliance^ 
Auguste épousa Claudia, belle-fille de son rival, 
quoiqu'elle fût à peine en âge de se marier ; sur 
ces entrefaites il s'éleva une vive inimitié entre lui 
et Fulvia sa belle-mère, et il renvoya Claudia qui 
n'avoit encore que le nom de sa femme ; quelque 
tems après il donna encore sa main à Scribonia , 
veuve de deux consulaires; mais, indigné de la 
perversité de ses mœurs , il fit bientôt divorce avec 
elle, et il enleva à Tibère Néron, Livie , quoi- 
qu'elle fût enceinte ; cette princesse fut la seule 
personne qui captiva le cœur de ce prince, et il 
l'aima jusqu'à sa mort avec la même vivacité. 

LXXXII. Julie tut le Irait de son union avec 
Scribonia ; mais à son grand regret , il n'eut point 
d enfans de Livie ; cette princesse , il est vrai , fut 
grosse quelque tems, mais elle accoucha avant 

* La même année cjire le temple de Janus fut fermé, de Rome 
744, avaiî. J. C. lo. 

terme; 
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terme; Auguste donna Julie à Marcellus , fils 
trOctavie sa sœur ^ dès qu'il sortit de Tenfance ; 
après sa mort il la fît épouser à Agrippa, et il 
fit agréer cet arrangement à sa soeur avec assez de 
peine ; car Agrippa étoit alors marié à une sœur 
de Marcellus , et en avoit même des enfans ; le 
gendre d'Auguste mourut , et ce prince jetta Its 
yeux pour le remplacer parmi les grands et même 
dans Tordre des chevaliers ; enfin ih ^ détermina 
pour ïîbèreson beau-fils 5 et il le Ibrçô. à répudier 
la femme qu'il avoit alors ^ quoiqu'elle Fût enceinte 
et mère de famille ; on voit dans un écrit de Marc 
Antoine qu'Auguste promit d'abord Julie au fils 
de ce triumvir , et qu'il la proposa ensuite à un 
Cotison, roi des GèceSj à condition que ce prince, 
de son côté , lui accorderoit sa fille en mariage. 

LXXXIII. Julie et Agrippa donnèrent à l'em- 
pereur trois petits-fils, Caïus , Lucius et Agrippa, 
et deux petites-filles , Julie et Agrippine , dont 
l'une fut mariée à Paulus , fils du censeur ; et l'au- 
tre à Germanicm, fils de sa sœur; Auguste adopta les 
deux aînés , les fit émanciper ^ les admit de bonne 
heure au gouvernement de l'empire ; et aprèa les 
avoir désignés consuls , leur confia le gouverne- 
jnent des provinces et le commandement des. ar- 
mées. Il prit un soin particulier de l'éducation de 
ses filles , et ne crut point les avilir en leur faisant 
apprendre à filer; if voulut qu'on écrivit dans, un 
journal particulier ié récit de leurs discours et de 
leurs actions ; il leur interdit tout commerce avec 
- Qin arriva Tan de Romè 75 1 , avant J. C- 3^. 

A/7. X 
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les étrangers , et Tucinius , jeune homme de nais- 
sance et bien fait de sa personne , ayant été sa- 
luer Julie à Baïes , Auguste lui reprocha d'avoir 
manqué à la dérence. 

LXXXIV. Pour ses petit-fils, il leur apprit lui- 
même les premiers principes des belles -lettres et 
divers exercices du corps , tels que l'art de nager ; 
il s'appliqua sur-tout à leur faire imiter parfaite- 
ment son écriture : toutes les fois qu'ils mangeoient 
avec lui, il les faisolt placer au bas de son lit, et 
quand il faisoit un voyage , ils Taccompagnoient 
à cheval , ou le précédoient en litière ; mais en vain 
fondoit-il de grandes espérances sur une famille 
élevée avec tant de soin , la fortune se joua de toi^ 
ses projets ; sa fille et sa petite -fille secouèrent le 
joug des mœurs , et pour voiler leur opprobre, il 
fut contraint de les exiler ; dans l'intervalle de dix- 
huit mois il perdit les deux aines de ses petits-fils : 
Caïus périt en Lycie , et Lucius à Marseille. Il lui. 
restoit Agrippa , et il l'adopta solemnellement avec 
Tibère , en vertu d'une loi portée par les Curies ; 
mais bientôt il eut à se plaindre du caractère sau- 
vage et intraitable du premier de ses fils adoptifs; 
alors il le deshérita , et le bannit à Surrente. 

LXXXV. Auguste fut moins sensible à la mort 
de ses enfans qu'à leur opprobre ; il apprit le sort 
funeste de Caïus et de Lucius sans se livrer au dé- 
sespoir ; mais , pour les crimes de sa fille , il en écri- 
vit au sénat , et la lettre fut lue publiquement par 
un questeur : depuis cet événement il se sépara 
plusieurs jom:s , par un principe de honte de la 
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compagnie des hommes ; il balança même s*il Teroit 
mourir celle qui deiihonoroit sa ïnaison ; dans la 
même tems Phœbe, une des alîranchies de*a fille 
et complice de ses desordres y s'étrangla , ei le prince 
lie put s'empêcher de s'écrier qa il eût mieux aimé 
être le père de Phœbe que celui de Julie» Cette 
princesse accoucha dans son exil, et Auguste hû 
détendit de nourrir cet enfant et de le reconnoître. 

LXXXVI. Ce prince eut la même rigueur pour 
Agrippa : comme ce jeune homme ^ loin de deve- 
nir plus traitable , multiplioit de jour en jour ses 
transports de férocité; il le rélégua dans une île, 
et environnna sa maison d'une enceinte de soldats; 
il porta la précaution jusqu'à exiger un sénatus- 
consulte pour éterniser l'exil de ce prince ; ce* 
traits de sévérité l'affligeoient cependant, et toutes 
les fois qu'on parloit devant lui de sa famille, il 
s'écrioit en soupirant: ce Plùt aux dieux immortels 
« qu'ils m'eussent fait vivre sans femme , et mourir 
« sans en fans » ! 

LXXXVIL Auguste étoit difficile en amitié , 
mais il ne la trahissait jamais ; les vertus de ses fa- 
voris trouvoient en lui un ardent admirateur , et 
leurs défauts légers un juge indulgent ; aussi on ne 
voit pas qu'il ait jamais maltraité ses amis ; il ne 
faut excepter que Salvidienus Ru fus et Cornélius 
(jallus qu'il avoit élevés du rang le plus bas , l'un 
au considat , et l'autre au gauvernement de FE- 
gypte ; mais ils méritèrent leur sort ; Rufus-^ cou- 
pable de haute trahison , fixt condamné à morrpôi 
le sénat 5 Gallus-, convaincu d'ingratitude, réçtit 
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ordre de ne paroître jamais dans le palais de son 
bienfaiteur et dans les provinces de son ressort; 
mais ce malheureux , ne pouvant répondre aux ac- 
cusations intentées contre lui , et effrayé du séna- 
tus-consulte qui en fut la suite ^ se tua lui-même; 
Auguste dans celte occasion , voyant Tindignation 
des sénateurs, témoigna qu'il étoit flatté de leur 
tittachement , et il dit , les larmes aux yeux , qu'il 
étoit lo seul homme qni n'eût pas la liberté de se 
fâcher contre ses amis autant qu'il le desiroit» 

LXXXVIII. Ce prince aimoit assez ses amis pour 
en exiger du retour , soit pendant leur vie, soit 
aprèi» leur mort : en effet, quoiqu'il témoignât peu 
d'ardeur pour les legs des étrangers, et qu'il se fit 
scrupule de toucher à l'héritage d'un inconnu quand 
il étoit couché sur son testament, cependant il pe- 
soit avec le plus grand intérêt les dernières volon- 
tés de ses amis ; il témoignoit ouvertement son cha- 
grin quand le legs qu'ils lui laissoient étoit trop pe- 
tit, ou qu ils ne faisoient pas mention de lui en 
termes assez honorables ; mais aussi il s'abandon- 
noit aux plus vifs transports de la joie , quand 
leur piété égal oit leur reconnoissance : lorsque le 
testateur étoit xm pere de famille , il cédoit à l'ins- 
tant son legs à ses enfans , ou , s'ils étoient en bas 
âge , il attendoity pour le leur rendre avec usure , 
le jour où ils prenoient la robe virile , ou celui de 
leius nùces- 

LXXXIX. Auguste montra à l'égard de ses do- 
ïiiestiques un sage tempérament de sévérité et d'in- 
VKilgence ; il avoit beaucoup d'amitié et de considé- 



AUGUSTE. 325 
ration pour ses affranchis , entre autres pour 
Encelade ; Côme , un de ses esclaves , répandant 
contre lui dts écrits injurieux, il se contenta de le 
punir en lui faisant mettre les fers aux pieds : un 
jour se promenant avec Diomède, l'intendant de sa 
maison, celui-ci effrayé à la vue d'un sanglier qui 
s'avannoit vers eux, plaça son maître entre lui et la 
Léte féroce ; malgré la grandeur du danger qu'il 
avoit couru, comme faction de Dlomede étoit en 
elle-même innocente, il aima mieux le plaisanter 
sur sa timidité que de le punir de son offense ; 
néanmoins il condamna à mort Proculus , un des 
affranchis qui lui étoit le plus cher ^ parce qu'on le 
surprit en adultère avec une dame Romaine ; il fit 
rompre les jambes à Thallu> , son secrétaire, parce 
qu il s'étoit laissé corrompre par une somme de 
cinq cent deniers romains pour communiquer une 
de ses lettres ; instruit que le précepteur et les of- 
ficiers de la maison deCaïus , son fils , se servoient 
de l'occasion de la maladie de leur maître et de sa 
mort pour vexer la province qu'il gouvernoit, il leur 
fit mettre une pierre au col^ et ordonna qu'on les 
jettât dans une rivière. 

XC. La jeunesse de ce prince fut flétrie par le 
dérèglement de ses mœurs. Mais Antoine préten- 
doit qu'il n'avoit mérité d'être adopté par César 
qu'en se prostituant à lui , et le frère de ce trium- 
vir ajoutoit que, tout couvert de cet opprobre, il 
avoit été en Espagne vendre à Hirtius les restes de 
sa pudeur pour une somme de cinquante mille écusj 
Sextus Pompée de son cuté , reprochoit à cet em- 

X 3 
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pereur d'être efféminé ; on sait qu il approchoit de 
ses jambes des noix ardentes pour en brûler le poil 
et en faire renaître un autre qui eût pins de mol- 
lesse; le peuple Romain en étoit instruit, et un 
jour au spectacle on applaudit avec malignité un 
vers déclamé avec un accompagnement de tam- 
bourin par un personnage qui représentoit un prêtre 
de Cybèle, et dont voici le sens : «Vois ce comédien 
<f efféminé, comme avec un clin d'œil il régit Tu- 
« ni vers ^j. 

XCI. Il est certain, et ses amis en conviennent, 
qu'Auguste déshonora plusieurs dames Romaines ; 
il est vrai qu'on l'excuse , en disant qu'il chercha 
moins à satisfaire son pefnchant aux plaisirs de l'a- 
mour , qu'à découvrir par le moyen de ses maî- 
tresses, les complots de ses ennemis. Marc Antoine, 
outre le mariage précipité de Livie , lui reprochoit 
d'avoir emmené une femme consulaire en présence 
de son mari, d'une salle de festin dans une chambre 
voisine, et de l'avoir reconduite devant les convives 
les oreilles rouges et les chev^eux encore en désor- 
dre : on dit qu'il répudia Scribonia , parce qu'elle 
se plalgnoit de l'énorme crédit d'une de ses concu- 
bines. Ses amis empressé^» à lui procurer de nou- 
velles jouissances, s'informoient des personnes les 
plus belles, soit qu'elles fussent mères, soit qu'elles 
fussent encore filles, et avant de les envoyer au pa- 
lais les deshabilloient pour les examiner, comme des 
esclaves qu'on met en vente. 

XCII. On connoît aussi une singulière partie de 
plaiwr que fît Auguste ayee scii amis, et qu'il appel- 
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loit le repas des douze divinités; les convives pa- 
rurent en effet avec les attributs des dieux et des 
déesses, et l'empereur liH-méme fîguroit Apollon : 
Marc Antoine dans une de ses lettres nomme ces 
douze sacrilèges , et les couvre d'oppobre. 

Ce qui excita encore plus l'indignation publique, 
contre les convives de ce repas, c'est qu'alors Rome 
étoit en proie aux horreurs de la famine; aussi le 
peuple «nutiné cria-t-ll le lendemain « quelles dieux 
a avoient mangé tout le bled de Fltalie , et que^ si 
« César étoit Apollon , il n'étoit qu'Apollon bour- 
cf reau w. Ce dieu étoit en effet honoré dans un 
quartier de la ville sous cette bizarre dénominatioi^.l 

XCIII. On reproche encore à Auguste sa manie 
pour rassembler à grands frais les vases les plus pré- 
cieux d'airain de Corinthe, et sa passion pour les 
jeux de hazard : dans le tems des proscriptions on 
mit sur une de ses statues une inscription satyrique 
qui faisoit entendre qu'on n'avoit mis à prix la tète 
de quelques citoyens, que parce qu'ils possédoient 
beaucoup de meubles de Corlnthe ; on répandit 
aussi pendant la guerre de Sicile une épigramme 
dont voici le sens : « César a été défait dans deux 
fc batailles navales ; afin de vaincre quelquefois, il 
te passe sa vie à jouer aux dés ». 

XCIV- Auguste ne chercha point à se justifier 
de sa passion pour le jeu ; en effet c'étoit pour lui 
un simple amusement , il s'y livra même en public 
jusque dans sa vieillesse, et il y employoit particu- 
lièrement le mois de décembre et les jours de ré- 
jouissances publiques. 

X4 
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Voici une lettre qu'il écrivit sur ce sujet à son 
beau-fils : « Nous avons, mon cher Tibère , passé 
« dans le sein du plaisir les fêtes de Minerv^e ; car 
cf nous avons joué tous les jours , et le jeu a été fort 
ffvif; votre frère a jeté les hauts cris, comme s'il 
« étoit ruiné ; cependant peu h peu ses affaires se 
« sont rétablies , et sa perte à la fin a été fort peu 
« considérable ; pour moi j'ai perdu vingt mille 
« sesterces ; mais c'est que, suivant mon usage , 
« j'ai été libéral et j'ai beaucoup hazardé ; car, si 
« je m'étois fait payer exactement , ou que j'eusse 
« gardé tout mon profit, j'aurois gagné cinquante 
te mille sesterces ; mais je ne me repens pas de ma 
« générosité, elle me mettra au rang des immor- 
« tels ». Je ne crois pas que le reste de la conduite 
d'Auguste ait jamais paru suspect ; ses ennemis 
même n'ont osé dans d'autres points le flétrir. 

XCV. Sa première demeure fut auprès du grand 
marché dans une maison qui avoit appartenu à l'o- 
rateur Calvus ; il alla loger ensuite sur le mont 
Palatin ; la maison qu'il y occupa étoit celle des 
Hortensins; elle étoit peu vaste et sans apparence ; 
l'architecte avoit construit les colonnes de ses por- 
tiques avec de la pierre d*Albe , et n'avoit mis ni 
marbre , ni parquet précieux dans ses apparte- 
mens. Auguste y resta cependant plus de qua- 
rante ans , couchant dans le même cabinet hiver et 
été, quoiqu'il s'apperçùt que la saison du froid 
nuisoit à sa- santé quand il la passoit dans Rome ; 
lorsqu'il avoit quelque affaire secrette à traiter, ou 
qu'il vouloit travailler sans être interrompu ^ il s.e 
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retlroit sur un belvédère de sa maison auquel il 
avoir donné le nom de Syracuse ^ ou dans la mai- 
son de plaisance de quelques-uns de ses affranchis ; 
quand il étoit malade , il couchoit chez Mécène , 
son favori. 

Quand ce prince vouloit se dérober au tumulte 
des affaires, il choisissoit pour sa retraite des jar- 
dins situés proche de la mer, les îles delaCam- 
panie, ou quelques petites villes voisines de Rome, 
telles que Lanuvinmj Préneste et Tibur : il y avoit 
dans la dernière un fameux temple d^Hercule sous 
les portiques duquel 11 se plaisoit à donner ses au- 
diences- 11 étoit bleshé du faste des maisons de plai- 
sance; sa petite fîUe Julie en ayant fait élever une 
à grands frais , il la fit raser jusques aux fonde- 
mens ; les siennes étoient moins riches que com- 
modes ; on y voyoit fort peu de statues et de ta- 
bleaux, mais beaucoup d'allées et de bosquets^ et 
sur-tout un grand nombre de monumens rares et 
célèbres, c'est ainsi qu'il décora sa maison de Ca- 
prée des armes de quelques héros et d'ossemens gi- 
gantesques de bétes féroces qu*oh a pris pour les 
squelettes des Titans. 

XGVI. Ce prince nlt beaucoup d'économie dans 
les meubles de son palais; on a conservé des tables 
et des lits qui lui appartenoient , et que dédaigne- 
roit aujourd'hui un simple particulier dans l'ai- 
sance ; le lit où il couchoit étoit fort bas et avoit la 
plus simple couverture ; sa robe étoit une robe 
de ménage que lui faisoient sa femme , sa sœur et 
ses filles ; il ne pouvoit souffrir une toge ou un» 
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robe de cérémonie qui fussent trop larges ou trop 
étroites ; il portoît une chaussure fort élevée, afin 
de paroître plus grand , et son habillement étoit 
toujours tout prêt dans son appartement , afin de 
n'être point arrêté quand il devoit sortir pour des 
affaires d'importance. 

XCVII. Il donnoit fréquemment de grands re- 
pas , mais le nombre des convives étoit fixé , et il 
n'admeitoit que des personnes choisies parmi la no- 
blesse; Valérius Messala prétend que ce prince ne 
fit jamais manger avec lui aucun affranchi , ex- 
cepté Menas dont il avoit fait un citoyen Romain 
pour le récompenser de lui avoir livré la flotte de 
Pompée; cependant il paroît par la lettre d*Au- 
gustCj que, se trouvant dans la maison de campagne 
d'un ancien soldat de sa garde^ il le fit manger à sa 
table ; il alloit d*ordinaire fort tard aux festins , et 
sortoit de bonne heure : aussi les convives ne se gé- 
noient point avec lui : ils se mettoient à table avant 
qu'il parut, et y restoient après son départ; les 
repas qu'il donnoit, étoient à trois services, et 
dans les grandes cérémonies il y en avoit six ; mais 
il suppléoit au faste par l'accueil le plus flatteur ; 
quand il voyoit ses amis parh t bas ou à demi-voix, 
il demandoit à être dans leur confidence , et il va- 
rioit les plaisirs de la table par des concerts , de$ 
farces , et quelquefois même en faisant introduire 
dans le sallon des philosophes cyniques , et des 
charlatans. 

XCVlll. Auguste cëlébroit à grands frais les 
fêtes solemnelles de Rome ; quelquefois cependant 



A U G U s T E. 33i 
il n'y mettoit que de la gaité : aux Saturnales et 
dans d'autres occasions , suivant sou choix, tantôt 
il distribuoit de Tor, de l'argent et des robes de 
grand prix ; tantôt ses présens ne consistoîent qu'en 
diverses pièces de monnoie battues sous les rois de 
Rome , ou cher les princes étrangers ; quelquefois 
il n'envoyoit que des étoffes tissues de poil de 
chèvre , des éponges 5 des tenailles et d'autres ba- 
gatelles de ce genre , dont les noms à double en- 
tente faisoient naître d'ingénieuses équivoques ; 
dans les festins qu'il donnoit alors , il formoit une 
espèce de loterie de plusieurs meubles de valeur 
inégale j ou il vendoit des table^tux dont on ne 
voyoit que le revers de la toile ; il dépendoit alors 
du hazard que l'espérance des acheteurs fut rem- 
plie ou frustrée ; à chaque service on mettoit l'en- 
chère sur ces lots, et les convives se communi- 
quoient ensuite leur perte ou leur bonne fortune.' 

XCXIX. Il n'est point inutile de donner quel- 
ques détails sur la frugalité d'Auguste ; ce prince 
mangcoit fort peu et n'étoit point délicat ; il ai- 
moit avec passipn le pain des esclaves, les petits 
poissons , le fromage de lait de vaches et les figues 
fraîches qui sont de deux saisons; il mangeoit 
avant le repas à quelle qu'heure et en quelque lieu 
que ce fût, ne suivant pour régie que l'appétit et le 
besoin. On voit par ses lettres quelques traits de 
sa frugalité • dans un voyage il ne mangea que du 
pain et des dattes de palmier. Une autre fois en 
revenant de l'ancien palais de Nnma dans sa mai- 
son, il dîna avec ime once de pain et quelques 
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grappes de raisin aigre. Il écrivoit un jour à Ti- 
bère : «Les Juifs ne gardent point avec tant de 
€< scrupule leur jeune au jour du sabat que j'aigar- 
«c dé aujourd'hui le mien ; car , quoiqu'à une heure 
u de nuit, je' n'ai mangé que deux bouchées de 
« pain dans le bain avant de me faire parfumer ^j. 
De cette inexactitude dans Tordre de ses repas, il 
h'ensuivoit qu'il mangeoit souvent seul avant que 
sa table fût servie, ou lorsque tout le monde a voit 
dîné , et qu'il se trouvoit sans appétit au milieu de^ 
plus beaux services. 

C. Après le repas du matin il faisoit sa méri- 
dienne sans prendre la peine de se déshabiller, 
ayant les pieds découverts et la main sur les yeux^ 
quand ilavoltsoupé , il se plaçoit sur un lit de re- 
pos pour travailler à la lumière ; là il veilloit fort 
avant dans la nuit jusqu'à ce qu il eût achevé son 
journal , ou du moins qu'il l'eut fort avancé ; il 
se couchoit ensuite et dormoit environ sept heures , 
mais d'un sommeil interrompu ; car dans cet in- 
tervalle il s'éveilloit au moins trois ou quatre fois : 
lorsqu'il lui étoit impossible de s'assoupir, il ap- 
pelloit quelques personnes de sa maison pour lire 
devant lui , ou pour s'entretenir, ce qu'il prolon- 
geoit bien au-dela du point du jour ; lorsqu'il veil- 
loit, c'étoit toujours aux flambeaux et dans la com- 
pagnie de quelques personnes ; il étoit incommodé 
quand il se levoit trop matin ; et s'il y éîoit obli- 
gé , soit pour ses affaires , soit à cause d'un sacri- 
fice , pour ne point nuire à sa santé, il demeuroit 
dans la chambre la plus proche de celle de ses es- 
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claves ; souvent même lorsqu'il se sentoit assoupi , 
il faisolt arrêter sa litière dans les rues, et prenoit 
un léger sommeil. 

CI. Auguste étoit bien fait de sa personne , et 
sa beauté se soutint même jusques dans sa vieil- 
lesse; cependant il étoit peu curieux de parure , et 
il portoit le mépris pour elle jusqu'au point de s« 
faire couper à la Ibis les cheveux par plusieurs de 
ses esclaves ; pour sa barbe, tantôt il la faisoit cou- 
per, tantôt il la faisoit raser, et pendant ce tem^i- 
là il écrivoit quelque lettre ^ ou s'occupoit de quel- 
que lecture ; il avoit tant de douceur et de sérénité 
dans le visage, soit qu'il parlât, soit qu'il gardât 
le silence, que son regard seul en impusoit à ses en- 
nemis. Un seigneur Gaulois avoua un jour à ses 
concitoyens qu'en traversant les Alpes avec ce 
prince, il s'étoit proposé de le jetter dans un pré- 
cipice 5 qu'il , s'étoit en effet approché de lui sou$ 
prétexte de l'entretenir, mais qu'à sa vue tout son 
courage avoit disparu. 

CIL II éprouva durant le cours de sa vie do 
grandes et douloureuses maladies ; ce fut sur-tout 
après son expédition contre les Cantabres qu'il en 
eut une dont la violence fit qraindre pour sa vie; 
un ilux continuel d'humeurs vint lui attaquer le 
loie, et désespéré de voir que la médecine ordinaire 
ne lui dounoit aucun soulagement^ il suivit le con- 
seil hardi de son médecin Musa, quitta les Ibmen- 
tations chaudes , et se guérit en preoant les bains 
froids ; ce prince avoit aussi toutes les années des 
incommodités périodiqnesj vers le jour de sa nais- 
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sance; il tomboit dans la langueur; au commence- 
ment du printems , il étoit sujet à une colique ven- 
teuse, et à une pesanteur de téte lorsque le vent du 
midi souffloit ; avec un tempérannent aussi dérangé, 
il souffroit également des ardeurs de l'été et des ri- 
gueurs de l'hiver. 

cm. DÈS que le feu des guerres civiles fut éteint, 
il cessa d'aller au champ de Mars , manier des ar- 
mes etmonter des chevaux ; ils'amusoit a la paume 
ou au ballon, et dans la suite il se contenta de s'y 
promener : seulement au bout de la carrière il s'e- 
xerçoit quelque tems à sauter enveloppé d'une 
grosse fourrure ; quand il vouloit donner quelque 
relâche à son esprit, il jouoit aux dez ; aux noix ou 
aux osselets avec des enfans que la tinesse de leurs 
traits et la gentillesse de leur babil rendoient ai- 
mables; c'étoient d'ordinaire des Maures et des 
Syriens dont il faisolt choix^ car pour les nains et 
ceux qui étoient contrefaits , il les fuyoit comme 
des jeux de la nature dont la rencontre ne pouvolt 
être que d'un très-mauvais augure. 

CIV- Des sa première jeunesse , Auguste cultiva 
avec ardeur l'éloquence et les arts libéraux ; dans 
les guerres de Modène ^ malgré le fardeau des af- 
faires dont il étoit chargé, il ne passoit aucun jour 
sans lire, écrire et déclamer; il avoit une facilité 
naturelle pour s'exprimer sur-le-champ sur des 
sujets non prévus ; cependant il ne parla jamais ni 
devant le sénat , ni au peuple , ni à son armée , 
sans avoir composé avec soin ses discours ; et soit 
qu'il voulût s'épargner la peine d'apprendre par 
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cœur , soie qu'il craignît de manquer de mémoire , 
il étoit dans l'usage de les lire au lieu de les décla- 
mer ; quand il avoit des entretiens importans avec 
quelques particuliers, même avec Livie, il les ëcri- 
volt sur ses tablettes , afin de pouvoir au besoin les 
citer avec exactitude ; il avoit im son de voix qui 
lui étoit propre , et son accent ne manquoit ni de 
douceur , ni de grâces ; afin de l'entretenir, il pre- 
noit souvent des leçons d'un maître de musique , et 
lorsqu'il étoit enrhumé il chargeoit un crieur public 
de lire au peuple sa harengue. 

CV. Le style de ce prince étoit simple sans être 
dépourvu d'élégance; il évitoit avec soin les sen- 
tences , les tours de phrases trop recherchés ^ et 
sur-tout les termes surannés ; sa principale atten- 
tion étoit de présenter à l'esprit le sens le plus clair; 
aussi pour ne point embarrasser ses lecteurs ou 
retarder leur marche, il ajoutoit des prépositions 
et des conjonctions où Tusage les supprimoit , per- 
îiuadé qu'il faut toujours sacrifier l'agrément à la 
clarté. 

Il témoignoit un égal mépris pour ceux qui af- 
fectent de se servir de mots nouveaux , et pour 
ceux qui rajeunissent les anciens; il critiquoit sans 
cesse la parure efféminée du style de Mécène , et 
Il le parodioit pour le corriger; il faisoit aussi !d 
guerre aux expressions surannées de Tibère , et à 
ce style entortillé de Marc Antoine , qu'il est plus 
aisé d'admirer que d'entendre; choqué sur-tout de 
l'inconstance et du mauvais goût du dernier qui le 
portoit ^as, cesse k choisir de mauyais modèles ; il 
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lui écrlvoit : « Tu balances donc si tu imiteras le 
ti rhéteur Cimber ou le grammairien Veranius ? Si 
" tu feras usage des expressions que Salluste a ti- 
€t rées du livre des origines de Caton ^ ou si tu 
€c transporteras dans notre langue ces sentences vui- 
« des de sens et cette stérile abondance qui carac- 
« térisent l'éloquence asiatique « ? En écrivant à sa 
petite-fille Agrippine, après l'avoir louée sur son 
esprit j ilajoutoit : " Mais garde-toi d'un ton et d'un 
ce style affecté qui ne te géneroit pas moins que tes 
ec lecteurs ». 

CVL II n'a voit point une connoissance superfi- 
cielle de la langue de Démostliène ; on dit même 
qu'il la parloit avec beaucoup d'aisance j son pre- 
mier maître fut ApoUodore de Pergame ; ce rhé- 
teur étoit déjà vieux, lorsqu' Auguste encore jeune 
l'amena avec lui à ApoUonie ; ce prince acquit des 
connoissances fort étendues; il se lia avec Sphœrus, 
avec le philosophe Areus et ses deux fds Denys et 
Nicanor ; cependant il n'avoit pas encore la faci- 
lité de s'exprimer à propos, ni la hardiesse de 
composer quelque ouvrage ; s'il avoit à faire un 
discours grec, il mettoit ses idées en latin , etchar- 
geoit une personne de les traduire ; il réussissoit 
beaucoup mieux dans la poésie ; il se plaisoit én 
particuUt T à l'ancienne comédie , et il fit repré- 
îienter souvent sur le théâtre de Rome , des pièces 
dans le goût d'Aristophane. 

CVII. Il ne parcourolt jamais inutilement les au- 
teurs de Rome et de la Grèce, et il savoit en tirer 
des exemples ou des préceptes pour la correction 
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des moeurs ; il tradiûsoit cei> traits de morale mot 
pour mot , et au besoin il les envoyoit aux otEciera 
de sa n>aison , aux gouverneurs des provinces aux 
magistrats de Rome et à ses généraux d'armée : il 
lui arrivoit aussi de réciter des ouvrages entiers au 
sénat et au peuple Romain ; alors il annonçoit son 
projet par un édit ; ce prince lut en entier les ha- 
rangues de Métellus sur Tencouragement des ma- 
riages , et celles de Rutilius sur Téconomie à ob- 
server dans les bâtimens : son objet étoit de con- 
vaincre qu'il n'étoit pas le premier auteur de ces 
réformes, mais que plusieurs siècles auparavant 
des honmits respectables les avoient déjà pro- 
posées. 

Auguste fit le plus grand accueil aux beaux gé- 
nies de son tems ; il écoutoit avec patience et avec 
bonté la lecture de leurs ouvrages , soit que ce fus- 
sent des poèmes ou des histoites , des harangues 
on des dialogues ; cependant il n'aimoît pas qu'on, 
écrivît son éloge, à moins qu'on ne louât les grandes 
choses qu'il avoit faites ; et que son panégyriste ne 
fût un homme célèbre ; il commandoit même aux 
préteurs de ne pas souffrir que dans leurs jeux pu- 
blics son nom fût avili à force d'être prononcé. 

CVIIL Ce prince avoit le foible de la supersti- 
tion ; il trembloit à la vue des éclairs ou au bruit 
du tonnerre, et il croyoit se garantir du péril ea 
portant toujours une peau de veau marin ; à Tap- 
proche d'un orage il se renfermoit dans un caveau 
obscur et souterrein; et cette foiblesse devoit son 
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origine à un accident qui lui arriva pendant la nuît, 

lorsque la foudre tomba sur sa litière* 

Il ne négligeoit ni ses propre* songes ^ ni ceux 
que les (étrangers faisoient à son sujet ; à la bataille 
de Philippes , il avoit résolu , à cause d'une indis- 
position , de ne point sortir de sa tente ; mais le 
songe d'un de ses amis lui fit rompre son projet^ 
et il s'en trouva fort bien ; car Brutus s'empara de 
son camp , et l'ennemi qui le crut dans sa litière 
fondit sur elle et la mit en pièces. Ordinairement 
au printems il avoit un grand nombre de visions 
menaçantes , mais elles étoient sans effet; le reste 
de Tannée elles étoient plus rares et moins frivoles. 
Il avoit dédié dans le Capitole un temple à Jupiter 
iTonnant , auquel il rendoit assidûment ses hom- 
mages : bientôt il crut voir en songe Jupiter Capi- 
tolln qui seplaignoit d'un qui lui enlevoit ses ado- 
rateurs , et il lui répondit toujours en dormant 
que ce voisin étoit auprès de lui pour lui servir de 
portier; à son réveil il vérifia ce songe, et fit en- 
vironner de sonnettes le temple de Jupiter Ton- 
nant ; ce fut encore en vertu d'un rêve que , tous 
les ans^ à un certain Jour , U demandoit l'aumône 
au peuple, et tendoit la main aux passans pour la 
recevoir. 

Il ne négligeoit ni les auspices, ni les augures, 
persuadé c[iie cette science frivole n'étoit point 
faite pour tromper ; si , le matin, on mettoit à son 
pied droit la chaussure du pied gauche , il en con- 
cluoit qu^il étoit menacé d'un grand péril ; si , au 
commencement d'un voyage de long cours , soit 
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«ur mer ^ soit sur terre , il tomboit une petite ro- 
sée, ilseflattoit d'un prompt et heureux retour ; 
il prenoit sur-tout le plus plus grand intérêt aux 
prodiges ; une palme ayant poussé entre les join- 
tures d'un mur devant son palais, il transplanta 
Tarbuste dans la cour du temple des dieux Pénates 
de Rome , et prit le plus grand soin pour le faire 
parvenir à sa juste hauteur. 

11 apprit une autre fois qu'un vieux chêne deiTisle 
de Caprée , dont les brandhes flétrips penchoient 
vers la. terre , avoit repris sa vigueur le jour même 
qu'il avoit abordé dan,^ cette contrée J il fut si ravi 
de cet événement, qu^il s'empressa de changer 
avec la république de Naples le territoire de Ca- 
prée qu'elle possédoit contre celui d'Enarie. Il ob- 
servoit avec soin les jours sinistres ; au^si il n'en- 
treprenoit aucun voyage , et ne falsoit rien de sé- 
rieux dans les tems des marchés qui se tiennent de 
neuf jours en neuf jours , ni le neuvième jour avant 
les Ides ; son unique motif, comme il l'écrivoit à 
Tibère, étoit la rencontre du nombre sinistre de 
neuf. • 

CIX. Dans le tems qu'Auguste faisoit sa de- 
meure à ApoUonie, il monta avec Agrippa dans 
le belvédère de la maison de l'astrologue Théogène; 
Agrippa consulta le premier le devin , et reçut une 
réponse qui flattolt ses grandes espérances ; Au- 
guste qui craignoitqiie sa destinée ne fût inférieure 
à cvlle de son ami s'obstinoit d'abord a taire le 
jour de ^a naissance; vaincu enfin par l^s instances 
de l'astrologue^ il dévoila son secfet ; alors Théo- 
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gène tressaillit de joie , et se jetta à ses pieds poirr 
l'adorer : cette avanture donna tant de confiance à 
ce prince qu'il publia par-tout son horoscope , et 
fit frapper une médaille d'argent avec Tempreinte 
du signe du Capricorne , sous lequel il avoit pris 
naissance. 

A son retour d'ApoUonie ^ rentrant dans Kome 
après l'assassinat de César , un phénomène singu- 
lier parut dans le ciel ; c'étoitun cercle de lumière 
en forme d'arc-en-ciel qui environnoit f orbe du 
soleil 5 peu après , le tombeau de Julie fut frappé 
de la foudre ; Auguste , dans le tems de son pre^ 
mier consulat , consultoit les augures ^ et il apper- 
eut douze vautours , comme il étoit arrivé autre- 
-fois à Romulus ; il offrit un sacrifice , et les foiea 
de tx>ùtes les victimes se trouvèrent repliés en de- 
dans ; les plus célèbres aruspices en conclurent qu'il 
étoit appelé à de grandes choses. 

ex. Ce prince sembla aussi pressentir l'événe- 
ment de toutes les guerres où il se trouva : un jour 
les troupes des triumvirs étant rassemblées à Bou- 
logne , un aigle vint se placer sur sa tente , se bat- 
tit contre deux corbeaux qui l'attaquoient avec 
acharnement , et les renversa par terre ; toute l'ar- 
mée vit dans cet événement le présage des dissen- 
tions qui élevèrent en effet bientôt après entre les 
triumvirs. Quelque tems avant la bataille de Phi- 
lippes , un Thessalien vint annoncer à Auguste 
qu'il remporteroit la victoire , et qu'il en avoit pour 
garant César , dont le phantôme lui étoit apparu 
dans un chemin écaite \ une iuure fois sacrifiant. à 
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Perouse , et les augures n'étant pas favorables , il fit 
approcher d'autres victimes ; tout-à-covîp rennemi 
fondit dans le camp et enleva tout l'appareil du sa- 
crifice ; les aruspices assurèrent que les malheur* 
qui avoient été annoncés à ce prince , retombe- 
roient sur ceux qui seroient maîtres des entrailles 
des victimes , et le succès justifia la prédiction ; la 
veille de la bataille navale qu'il livra en Sicile ^ se 
promenant sur le rivage , un poisson s'élança de la 
mer , et vint mourir à ses pieds ; à Actium il ren- 
contra en descendant sur le champ de bataille un 
àne nommé A/co/z, dont un nommé Eutycbes étolt 
le conducteur ; aussi ayant bâti un temple dans la 
plaine où il avoit triomphé , il eut soin d'y faire 
représenter en bronze l'homme et le quadrupède 
qui lui avoient annoncé sa victoire. 

CXI. Il y eut d'autres prodiges qui annoncèrent 
la mort d'Auguste et sa future apothéose : un jour 
étant dans le champ de Mars au milieu d'une foule 
de peuple , et faisant la cérémonie de la clôture 
du lustre, un aigle vola long-tems autour de lui, 
et alla ensuite se percher en un temple voisin sur 
la première lettre du nom d' Agrippa ; à la vue de 
ce présage , le prince ordonna à Tibère , son col- 
lègue, de se charger de la cérémonie du premier 
lustre, et, quoique le& vœux qu'il proposoit d'a- 
dresser aux dieux fussent déjà écrits sur ses tablet- 
tes , il déclara qu'il ne commenceroit point une 
entreprise qu'il ne pourroit exécuter. Vers le même 
tems un coup de foudre effaça de Tînscriptioa 
d'une de ses statues la première lettre de son nom; 
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les devins consultés répondirent que le prince n V 
voit plus que cent jours à vivre , car la lettre C 
dans Caesar désigne ce nombre; ils ajoutèrent que, 
puisque le mot AESAR ainsi mutilé signifioic dieu 
dans la langue Etrusque , il s'ensulvoit qu'Auguste 
seroit placé bientôt au rang des Immortels, Peu 
de tems après ce prince envoya Tibère en Illyrie , 
et résolut de l'accompagner jusqu'à Benevent. 
Comme divers plaideurs s'arrètolent trop long- 
tems à son tribunal, il s'écria : « Que s'il trouvoit 
te toujours de pareils embarras , il ne reviendroit 
ce plus à Rome » , et ce mot fut pris pour un pré- 
sage de sa mort. 

Auguste se rendit à Asture , d'où il continua sa 
route pendant la nuit , contre sa coutume , pour 
profiter de la traîcheur. L'origine de sa dernière 
maladie lut un cours de ventre : au commence- 
ment de son indisposition, il se promena sur les 
confins de la Campanie, et dans les îb s voisines, 
il passa même quatre jours à Caprée , l'esprit gai , 
et conservant toute sa fermeté ; un jour qu'il tra- 
versoit le golfe de Pouzzole, l'équipage entier d'un 
vaisseau d'Alexandrie, qui étoit à l'ancre dans cette 
rade vint lui témoigner la joie que faisoit naître 
sa présence ; les passagers et les matelots vêtus de 
blanc et couronnés de fleurs brûlèrent de l'encens 
devant lui, et lui souhaitèrent mille prospérités: 
ils disolent unanimement que c'étoit à lui qu'ils 
dévoient la vie , la sûreté de la navigation , la for- 
tune et la liberté. Ce prince ravi de ces marques 
4e sensibilité , donna à cheicun de ceux qui étoienl 
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à sa siiîte, quarante pièces d'or, en leur faisant 
jurer qu'ils n'emploieroient cette somme qu'à ache- 
ter des marchandises d'Alexandrie. Pendant le reste 
de son séjour à Caprée , Auguste exerça encore 
sa générosité ; il distribua des toges Romaines et 
des manteaux à la Grecque , mais à condition que 
chaque Romain s'habilleroit et parleroit comme les 
Grecs, et chaque Grec comme les Romains; il 
assista assiduement aux exercices de la jeunesse de 
File qui conservoit encore les institutions du peu- 
ple dont il étoit originaire ; il régala aussi ces jeu* 
nés Campaniens , permettant et même exigeant 
qu'ils se livrassent librement à toute leur gaité, et 
le repas finit en abandonnant au pillage les mets , 
les fruits et tout l'appareil du dessert ; enfin il n'y 
a aucune sorte de plaisirs innocens dont ce prince 
ne fit l'épreuve. 

11 y avoit une île voisine de Caprée qu'Auguste 
appelloit Yasyle de la mollesse^ à cause de la tran- 
quille indifférence qu'y goûtoientles courtisans de 
sa suite ; il donnoit à un Epicurien de ses favoris , 
appelle Masgabée , le nom du fondateur de Ca- 
prée. Cet Epicurien ne jouit qu'un an du gouvér- 
nement de cette île voluptueuse; et l'empereur, 
appercevant d'une salle haute une foule de peuple 
qui venoit avec des flambeaux honorer sa cendre, 
composa sur-le-champ un vers grec dont voici le 
sens : 

Sous les traits de la mort le fondateur succombe \ 
Et la flamme s'élèvg à Tentour de sa tombe. 
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Il se tourna ensuite vers Thrasylle , ami de Tibère, 
qui ëtoit assis proche de lui, et qui îgnoroit la mort 
de Masgabée ^ et lui demanda à qui il attribuoit le 
vers qu'il venoit de déclamer : Thrasylle hésita , et 
Auguste acheva ainsi son impromptu : 

Masgabée à jamais plongé dans le repos ; 

Reçoit tous les homieurs qu'on nedoitqu^aux héros. 

n demanda encore sur ces vers l'avis de Thra- 
lylle ; lé courtisan répondit que quel qu'en fut l'au- 
teur , ils étoient bien frappés ; cette réponse fît rire 
le prince, et fut long-tems l'objet de ses plai- 
santerles. 

De Captée Auguste alla à Naples ; sa maladie 
alors lui laissoit des intervalles, mais sans cesser 
d'être dangereuse ; elle ne l'empêcha pas d'assister 
aux jeux gygmniques que les habitans de cette 
ville célébroient tous les cinq ans en son honneur; 
ensuite il accompagna Tibère jusqu'au terme qu'il 
s'étoît proposé : à son retour son mal empira , et 
sa violence l'arrêta à Noie; il fit revenir Tibère , 
eut avec lui un entretien secret, et ensuite cessa 
d'appliquer son esprit à aucune affaire d'impor- 
tance. 

CXII. Ce prince , le dernier jour de sa vie, s'in- 
forma d'abord si le danger où il se trouvoit ne cau- 
soit aucun tumulte au dehors ; ensuite il demanda 
un miroir, fit ajuster sa chevelure, remédia à la dif- 
formité de ses joues pendantes, et voyant ses amis 
rassemblés autour de son lit, il leur demanda, 
« S'il ne leur sembloit pas avoir parfaitement joué 
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« son rôle dans le drame de vie humaine » ; et sans 
attendre leur réponse, il ajoura la formule qui ter- 
mine les pièces de théâtre : « Eh bien , battez des 
« mains , et applaudissez à l'acteur ». Après cet 
adieu , il demande à quelques personnes qui ve- 
noient de Rome des nouvelles de la convalescence 
de la fille de Drusus ^ et congédia tout le monde ; 
tout d'un coup il serra dans ses bras Livie, lui dit 
avec sensibilité : « Livie, conserve la mémoire d'un 
« époux qui t'a tendrement aimé ; adieu pour ja- 
mais « ; et il expira en l'embrassant. 

La mort de ce prince fut douce et telle qu'il Td- 
voit désirée ; car toutes les fois qu'il apprenoit qu'un 
homme étoit mort subitement et sans douleur , il 
faisoit des vœux pour que lui-même et ses amis 
jouissent de la même destinée. Son esprit necom- 
meriça à s'aliéner qu'un instant avant de rendre la 
dernier soupir ; il témoigna alors une (rayeur sou- 
daine et se plaignit delà violence de quarante jeu- 
nes gens qui ©soient l'enlever ; mais cette terreur 
panique fut plutôt un présage qu'une preuve de l'al- 
tération de son esprit : en effet on observa que qua- 
rante soldats prétoriens conduisirent son cadavre 
devant le peuple. 

CXIII. Auguste mourut dans la même chambre 
qu'Octavius son pere, sous le consulat de Pompée 
et d' Apuleius , le quatorze des kalendes de sep- 
tembre ^ sur les neuf heures du matin , âgé de 
soixante et seize ans moins trente-cinq jours : les 
décurions des villes municipales et des colonie* 
^^Le 19 du mois d'aorit, Tan de Fioine 7G7, de J. C. i^u 
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transportèrent son corps de Noie à Boville; le 
convoi ne marchoit que la nuit à cause de l'exces- 
sive chaleur, et , pendant le jour, on mettoit le 
corps sur un lit de parade dans le palais de la jus- 
tice , ou dans un des temples de la ville où Ton 
g'arrétoit. C^^ iut à Boville que l'ordre des cheva- 
liers vint r.cevoir ce corps; il le transporta 
Rome , et Texposa sous le péristyle du palais im- 
périal. 

Le ^énat témoigna le plis grand empressement 
pour honorer la oiémoire d*A.iguste en lui décer- 
nant de pompeuses funérailles; quelques-uns de ses 
membres iurent d'avis de faire passer la pompe fu- 
nèbre par la porte triomphale, précédée de la sta- 
tue de la victoirt" qui est dans le sénat, et suivie de 
la jeime noblesse de l'un f^t de Tautre sexe, qui 
chanteroient des vers lugubres en son honneur; 
d'autres proposèrent que le jour des funérailles du 
prince on quittât les anneaux d'or pour en prendre 
de fer; il y en eut qui désirèrent que sa cendre fut 
recueillie par le premier collège des pontifes; on 
opina pour que le sixième et le septième mois por- 
tassent également le nom à' Auguste ^ parce que l'un 
ëtoit l'époque de sa naissance, et l'autre celle de^sa 
mort ; enfin quelqu'un conseilla de donner le nom 
de siècle cT Auguste à l'intervalle de la vie de ce 
prince, et d'en faire un décret qui seroit porté dans 
les fastes de la république. 

La compagnie jugea à propos d'apporter des 
bornes à ces témoignages de flatterie ; on fit deux 
©raisons funèbres d'Auguste ; la première fut pro- 
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noncëe par Tibère devant le temple de César, 
l'autre le fut à ranclenne tribune aux harangues 
par Drusus ; des sénateurs portèrent sur leurs 
épaules le corps du prince au champ de Mars où 
il fut brûlé ; il se trouva alors un ancien préteur 
qui jura avoir vu Firnage du défunt monter dans le 
ciel ; les principaux citoyens de Tordre des cheva- 
liers 5 nuds pieds, sans toge et sans ceinture, re- 
cueillirent ensuite sa cendre, et la renfermèrent 
dans un mausolée. Auguste lui-même avoit fait 
bâtir ce monument durant son sixième consulat , 
entre la voie Flaminienne et le rivage du Tibre, et 
ce prince en même tems avoit rendu publics les 
bosquets et les promenades d'alentour. 

CXIV. Le testament d'Auguste avoit été fait 
sous le consulat de Silius et de Plancus, le sept d'a- 
vril , seize mois avant sa mort j il y avoit joint 
deux codlciles écrits en partie de sa main , en par- 
tie de celle de ses affranchis , Polybe et Hilarion : 
les trois cahiers scellés avec soin furent apportés 
par les vestales qui en étoient dépositaires ; on les 
ouvrit dans le sénat, et un membre de la compa- 
gnie en fit la lecture. Le prince instituoit Tibère 
etLivie, ses héritiers, l'un pour les deux tiers , et 
l'autre pour le tiers restant, et il leur enjoignoit à 
tous deux de porter son nom ; à leur défaut il ap- 
peloit à sa succession Drusus, fils de Tibère, pour 
un tiers, et pour le reste Germanicus et ses trois 
fils; au troisième rang il nommoit héritiers un 
grand nombre de ses parens et de ses amis. 
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Il légu^ âii peuple Romain quarante millions de 
sesterces , dont trois millions cinq cens mille dé- 
voient être distribués an corps des tribas; les pré- 
toriens eurent mille sesterces par tète; les soldats 
destinés à la garde de Rome , cinq cens , et le» 
simples légionna.ires ^ trois cens ; le prince deman- 
doit que toutes ces sommes fusseut payées comp- 
tant, ce qui étoit fort aisé, puisqu'elles étoient de- 
puis long-tems en réserve dans le trésor impérial ; 
les autres legs furent peu considérables ; il y en eut 
qui n'allèrent qu'à vmgt mille sesterces ; le testa- 
teur s'excusoit sur la modicité de son bien ^ car il 
assuroit que ses héritiers ne retireroient pas de sa 
succession plus de cent cinquante millions de ses- 
terces, quoique , dans les vingt dernières années de 
sa vie, ses amis lui eussent laissé pour quatorze 
cens millions de legs testamentaires ; mais il pré- 
tendoit que ces sommes immenses, aussi bien que 
les deux patrimoines de ses pères , et les héritages 
qu'il avoit recueillis, avoient été employés au ser- 
vice de la république. 

CXV. Il ne parla dans ce testament des deux Ju- 
lies, sa fille et sa petite-fille , que pour défendre 
qu'on réunît leur cendre avec la sienne dans le 
même tombeau. Des trois mémoires qui étoient 
à ce testament, l'un renfermoit ses intentions par 
rapport à ses funérailles : le second contenoit l'his- 
toire de sa vie, Auguste ordonnoit de la graver sur 
des tables d'airain qui seroient placées devant son 
mausolée ; le dernier étoit un tableau des affaire 
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de Tempîre ; on y voyoit le nombre des soldats 
actuellement au service», la quantité d'argent qui 
étolt dans le fisc impérial et dans le trésor de la ré- 
publique, aussi-bien que ce qui restoit d'imposi- 
tions à payer ; Auguste y avoit ajouté les noms des 
esclaves et des affranchis à qui fintérét de Fétat 
exigeoit qu'on Ht rendre compte. 
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Seneque le philosophe nâquit d'une famille ho- 
norable à Cordoue en Espagne , sous l'empire 
d'Auguste. On ne peut fixer précisément la date 
de sa naissance ; les uns la mettent vers l'an deux, 
les autres ^ av^ec plus de vraisemblance , vers l'an 
treize de Tère chrétienne. U eut pour père un 
homme de mérite , M. Annseus Sénèque , le rhé- 
teur , chevalier Romain ^ dont nous avons un recueil 
de déclamations , ou de discours académiques , 
qu'on a faussement attribués à son fils. Sénèque 
le père eut trois enfans distingués par leurs talens, 
dont le plus célèbre fut notre philosophe. Sa mère 
s'appeloit Hehne ^ ; c'étoit une dame d'une vertu 
rare , d'un esprit cultivé, d'un caractre admirable , 
d'une figure charmante , et qui possédoit toutes 
les qualités estimables de son sexe , sans en avoir 

' La mère de Cicéron s'appelloit aussi Helvie, au rapport de 
Plutarciue , et ces deux femmes célèbres é^oient de la même famille 

aucun 



s È N E Q U É. 353 
Êincim des défauts- Peu d'années après la naissance 
de leur fils Lucîus , ces deux époux exécutèrent le 
projet qu'ils avoient formé depuis long-temps de 
quitter l'Espagne et d'aller demeurer à Piome. Leur 
principal motif étoit l'éducation de leurs enfans ; 
ils l'avoicnt commencée eux-mêmes en Espagne ; 
ils vouloient l'achever à Rome , en leur y donnant 
les meilleurs maîtres. Auguste, qui après la victoire 
d'Actium étoit devenu le seul maître du monde ^ 
attiroit à Rome une foule de savans étrangers , par 
la protection déclarée qu'il accordoit aux lettres 
et aux beaux- arts. 

IL Ce fut à cette époque mémorable que Scnè- 
que arriva dans la capitale de l'univers. Son goût 
naturel pour la philosophie le porta d'abord à em- 
brasser la secte stoïcienne , dont il tempéra un 
peu la sévérité ^ par lesagrémens de la littérature ; * 

* Le stoïcisme rigide étouffoi t tous lùs sentimens de la nature , et 
nepermettoit pas de s'attendrir sur îe sort des malheureux. C'est le 
reproche que Cicéron fait à Catori d'Utique , qui suivoit â la rigueur 
les principes des Stoïciens. « Selon vous , lui dit l'orateur , changer 
tt de sentiment , est une infamie ; se laisser fléchir est un crime j 
« étresensihle au malheur des autres , c'est une lâcheté désîiono- 
<t rante >v Sénèque ne donna point dans tous ces travers. Si l'ou 
excepte le mépris de la vie qu'il poussa trop loin , il n'adopta du 
Zénonisme que ce qu'il avoit de bon et de louable. La bonté , la 
douceur, la clémence furent toujours ses vercus fdvoiites, et il ne 
cessa toute sa vie de les préconiser dans ses écrits 3 et de les suivre 
dans sa conduite. S'il eut le mallieur de ne pouvoir les inculquer 
dans ïe cœur de son élevé , c*est que Néron avoit une ame dt 10-^ 
cher, de bronze et d'airain, aussi impénétrable a préceptes de 
là raison qu'aux sentimens de Thumanité. 

Tome XIL Z 
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mais Sënèque le père s'étant aperçu que la santé 
de son fils commençoit à s'altérer par des études 
abstraites , et p;ir les pratiques d'une philosophie 
trop austère , l'engagea à quitter le Portique , et 
à entrer dans la carrière de l'éloquence, qui étoit 
nn moyen plus sur de parvenir à la fortune et à 
la .célébrité. Ce fut dans ceL intervalle que Sénè- 
que fit un vo3'age en Egypte , #>ù il acquit des 
connoissances pliysiques ^ qu'il inséra depuis dans 
son fameux traité des Questions naturelles. 

111. A son retour à Rome il s'adonna tout entier 
aux exercices du barreau , et y fit des progrès d'au- 
tant plus rapides , qu'il avoit l'imagination vive et 
ardente , et que son père , qui étoil orateur de 
profession , lui avoit donné , dès son enfance , tous 
les principes nécessaires pour y réussir. Malgré 
f impulsion de son génie et les secours qu'il trou- 
voit dans les leçons paternelles , il ne crut pas 
devoir se montrer au grand jour , avant d'avoir 
fait toutes les provisions qu'exigeoit un art aussi 
important que celui de l'éloquence. Il laissa donc 
amortir le premier leu de sa jeunesse , et consacra 
dix années à lire les phis célèbres orateurs qui 
avoient paru avant Im , tels que Démosthène , Ci- 
céron , Hortensius , t^tc. 11 lit une étude appro- 
fondie de leurs ouvrages ^ sans s'assujétir à aucune 
de leurs manières : pendant tout ce temps là il 
suivit avec exactitude le train du barreau ; il ob- 
serva avec soin le goût du public ; et pour s'y 
conformer , il se fit un style particulier qu'il croyoit 
le plus propre à obtenir les suffrages de la multi- 
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tude , sacrifiant ainsi une partie de sa gloire au dé^ 
sir qu'il avoit d'être utile, et de plaire à ses con- 
temporains. 

IV. Apres ces grands préparatifs, Sénèqqe osa 
descendre dans Farène, et disputer la patme de 
réloquence à tous les orateurs qui florissoient sous 
le règne de Tibère. Son début fut si heureux , 
qu'il enleva tous les applaudisseinens. Encouragé 
par le succès de son premier plaidoyer , il fit de 
plus grands efforts pour enfanter de nouveaux 
chefs-d'œuvre , qui se succcédi^rent les uns aux 
autres avec tant de rapidité, qu'on en forma un 
recueil pour servir de modèles à la jeunesse. Dès- 
lors il fut honoré du titre glorieux de Prince de 
FEloquence , au rapport de Pline l'ancien , bon 
connoisseur en tout genre , et qui donne à Sénè- 
que une autre louange qui ne lui est pas moins 
honorable , en ajoutant que notre orateur-philo- 
sophe ne donnoit point dans la bagatelle, n^ais qu'il 
s'appliquoit à dire des choses bonnes et solides. 
Sénèque continua à se distinguer d^ns ]e barreat; 
par ses beaux plaidoyers , jusqu'au rgèqe de Caïus- 
Caligula. 

V. Ce méchant empereur, qui étoit plutôt di- 
sert qu'éloquent , s'avisa de se piquer de jalousie 
contre un particulier , et de prendre ombrage de 
la gloire littéraire de Sénèque. Il n'eut pas honte 
de décrier lui-même, par des sarcasmes injurieux , 
les talens de notre orateur, dont il appeloit les 
plaidoyers de pures compositions de collège , et 
du sable san& chaux , voulant dire qu'il avoit un 

Z a 



556 S É N Ë Q U E. 

style haché et décousu , dont les menues patcelles 
ne formoient pas un tout agréable et régulier; 
Ce jugement ridicule ne fut point adopté du public, 
qui ne crut pas devoir s'en rapporter , en fait de 
goût , à un homme qui avoit formé le projet insensé 
de brûler tous les exemplaires d'Homère et de faire 
ôter de toutes les bibliothèques les portraits et les 
ouvrages de Virgile et de Tite-Live , dont le pre- 
mier n'ëtoit selon lui j qu'un poëtereau ^ sans savoir 
et sans génie ; et le second , qu un raconteur Ba- 
vard et sans nulle exactitude. Sénèque fut sans 
doute fort étonné de trouver dans son maître, 
non-seulement un censeur rigide , mais encore un 
rival ^ ou plutôt un ennemi redoutable. Il prit néan- 
moins le parti de dissimuler , et ne cessa point de 
paroître dans la tribune , croyant que Caligula 
s'en tiendroit à des plaisanteries passagères , et que 
sa mauvaise humeur se dissiperoit avec le temps ; 
mais un jour que Sénèque plaidoit dans le sénat, 
en présence de Fempereur, on vit ce prince, au 
lieu de prendre part aux applaudissemens qu'on 
prodîguoit à l'orateur, jetter sur lui des regards 
foudroyans , changer de couleur et frémir de dé- 
pit et de rage des acclamations de la multitude, 
11 n'attendit pas même la fin de la séance , et sortit 
brusquement de rassemblée , bien résolu de sacri- 
fier ce personnage si éloquent à sa barbare jalousie. 

VL Heureusement pour lui , Sénèque avoit un 
visage pâle et défait , qui annonçoit une mauvaise 
santé ; et ce fut ce qui lui sauva la vie. Le monstre 
couronné ayant fait part de son projet détestable 
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à une de ses concubines , cette femme qui estimoit 
Sénèque et qui avoit plus d'humanité que son amant, 
conseilla à l'empereur de se reposer du soin de 
sa vengeance sur la pthisie dont Sénèque parois- 
soit être attaqué ; elle lui représenta qu'il étoit 
inutile de hâter la mort d'un homme qui ne pou- 
voit vivre long-temps , et dont il lui seroit tou- 
jours aisé de se défaire , quand il le jugeroit à pro- 
pos. Ciiligula se rendit à son avis pour lui com- 
plaire , et Sénèque fut oublié. Tant il est vrai, 
comme dit notre écrivain dans un endroit de ses 
ouvrages , qu'il est des gens dont la maladie a re* 
tardé la mort ^ et qui ont conservé la vie , parce 
qu'ils sembloient devoir bientôt la perdre ! 

VIL Echappé du danger auquel son éloquence 
l'avoit exposé , Sénèque songea sérieusement à se 
mettre à l'abri des jalouses fureurs de Caligula. Il 
renonça à l'exercice du barreau^ et ses parens 
ayant , à son insçu , sollicité pour lui une .charge 
publique , il obtint celle de questeur , vers la pre- 
mière année du règne de Claude, qui avoit succédé 
à Caligula. La questure étoit une charge considé- 
rable, pour laquelle on ne choisissoit que des sujets 
d'une probité reconnue, attendu qu'ils avoientle 
maniement des deniers publics. Sous les empereurs^ 
cette dignité répondoit à celle de nos intendans, ou 
de nos receveurs généraux des finances ; car on sait 
qu'à Rome il y avoit plusieurs sortes de questeurs. 
Comme les devoirs de cet emploi n étoientpointas- 
sez étendus pour occuper un homme aussi labo- 
rieux que Sénèque , il profita de son loisir pour 

Z 3 
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reprendre l'étude de la philosophie^ et pour com- 
poser divers ouvrages utiles , tels que son Traité de 
la Colère. La compositioti dé cet excellent ouvrage 
kii in5j)irà tant de goût pour la morale, qu'il résô- 
Irtl de sfe consaf rer tout entier à ce genre de con- 
nbisfiance*^. Pour être plus librte et avoir tout son 
tértis à lui, il abdiqua la questure, et se mit à don- 
ner à Rome des kçons publiques de philosophie 
sroïci'ennie. II semble que la profiession subalterilé 
que Sénèque renoit d'embrâsser, et qui n'avoitrien 
dé cortimun avec Irs inttigues de la cour, devoit le 
gàt^ntird-ésormais dès fbudres de la puissance sou- 
vttainc Cependant il en arriva tout autrement. 
Tandis qu'il s'ap]pliquoit à réform<^r les mœurà gé- 
nérales, Un nouvel orage vint fondre sur lui. 
Cet événement, l'uh des principaux de la vie de^ 
notre philosophe demande k être exposé dans un 
certain détail. En voici dotic les cirtônstances, l'o- 
rigine et les suites. 

VIII. Tai^dïs i[Jite Sénèqiré avoJt été la lumière 
du barreau, sous lefe règnes de Tibère et de Cali- 
gufâ, la haute réputation dont il jouissoit Favoit fait 
connojtre de tout ce qu'il y aV"oît de pefsônnes dis- 
tingiiéëi à b coût*. L'immortel Germanicùs , qiiî' 
joi^oît le goût des lettrés aux éxploits ittilitaites , 
avôit dciigh'é , plus d'une fois , témoigner à hotté 
orateur l'estime singulière qii'il faisbit de ses ta- 
lent. Pà¥ i^ecônnoissanèè, Sénèque avoit profité des 
occasions pour louer ce héros dans ses plaidoyers 
et ses écrits philosophiques. Claude étant parvenu 
au trône, Messaline^ son épouse , se ressouvint dd 
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tout le bien que Sénèque avoit dit de Germanicus, 
Ce grand homme avoit laissé une fille nommée /u- 
Ue y princesse d'un esprit égal à sa beauté, et qui, 
en qualité de nièce de Fempereur Claude, avoit 
ses entrées libres à la cour de son oncle , qui pa- 
roissoit avoir beaucoup d'affection pour elle. Il 
n'en fallut pas davantage pour exciter la Jalousie de 
Messaline, qui jura la perte de cette princesse in- 
fortunée. L'impératrice s'unit donc avec les mi- 
nistres de Claude, qui étoient trois affranchis ; Pal- 
las, trésorier de l'empereur , Narcisse, son secré- 
taire, etCalliste, son grand-maître des requêtes.* 
Elle leur fit entendre que le crédit de Julie, au- 
près de Claude, leur deviendroit funeste tôt ou 
tard, si l'on ne prévenoit ses mauvais desseins. 
Elle ajouta , que cette princesse ne se conduisoit 
que par les conseils dangereux de Sénèque, qui 
avoit toujours été attaché à son père Germanicus : 
que ce philosophe rendoit de fréquentes visites à 
Julie , et qti'il fialloit profiter de cette circonstance 
pour l'envelopper dans la disgrâce de la princesse. 

IX. Les trois scélérats promirent à Mesialinede » 
l'assister de tout leur pouvoir, et tous quatre for- 
mèrent contre Julie et son protégé, un chef d'accu- 
sation chimérique , mais qui ne pouvoit manquer 
de réussir auprès d'un prince aussi folble que 
Claude, qui étoit l'esclave de ses esclaves. Ils pré- 
sentèrent à l'empereur une plainte juridique contre 
Julie, qu'ils accusoient de deshonorer la famille 
impériale, par des désordres scandaleux, et en par- 
ticulier par un commerce criminel avec Sénèqae , 

Z4 
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qui otiblloît auprès d'elle ses beaux principes de phi- 
losophie. Claude, qui aimoit sa nièce, qui la con- 
noissolt mieux que ses accusateurs, et qui ne la 
croyoit pas capable des horreurs qu'on lui iinpu- 
toit, marqua d'abord beaucoup d'otonnement de la 
nouvelle qu'on lui annonçoit ; il fit quelque résis- 
tance, et tâcha de justifier Julie , par Tinvraisem- 
blancequ'iltrouvoit dans cette accusation, aussi in- 
juste que mal-adrolte; maisla tentative qu'il fit pour 
fauver sa nièce, fut précisément ce qui hâta sa perte. 
Messaline et ses complices effrayés du danger qu'ils 
couroient, si la jeune personne échappoit à leurs 
calomnies, prirent le parti d'user de violence. Sans 
attendre que Claude eût prononcé , et qu'il se fût 
expliqué avec Julie, ils la firent enlever , conduire 
en exil, et mettre à mort sans autre forme de pro- 
cès. Quant à Sénèque comme il avoit été nommé 
dans la plainte, et qu'ils jugèrent bien qu'il ne 
manqueroit pas de se servir de toute son éloquence 
pour déléndre sa protectrice, ils le reléguèrent 
dans l ile de Corse, comme atteint et convaincu 
d'adultère avec Julie. Ils ne daignèrent pas le faire 
mourir, le regardant sans doute comme un per- 
sonnage méprisable, fait pour périr de lui-même 
dans l'obscurité et la misère ^ 

C'est apparetnmeht tPapn s Dion , que Tauteur Ju Nouveau 
Dictionnaire hisroriqiie, en G vol. \n^S° , a écrit, à l'article Sén»^ 
(\ue î Un ccmmercc illicite arec la veuve de Domitiiis, un de ses 
« Lienfaîteurs , le lie xelû^uer dans Fiîe de Corse ». On voit quedan^ 
cettPjlirase tranchante et positive , St'nèqne est accusé bien claire- 
ment et d aduJct-re et d'ingmrirude, deux imputations dont il est 
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X. A peine Sénèqne fut-il arrivé an lieu tie son 
exil , que pour surcroît de marneiir , il apprit la 
mort de sa femme , et celle d'un de ses enfans : 
nouvelles qui raffligèrent beaucoup , car il étoit 
bon père et bon mari. Tant de revers n'abattirent 
pas néanmoins son courage sloïque. Ce fut pen- 
dant son séjour dans l'île de Corse qu'il composa 
ses trois Traités de la Consolation. Le premier , 
qui est un chef-d'œuvre de raison et de sentiment , 
est adressé à Helvie sa mère, qui étoit inconsolable 
de sa disgrâce ; le second à une dame nommée 
Marcie^ tâche de consoler de la mort de son 
fils; et le troisième, à Polybe, pour le consoler 
de la mort de son frère. Ce petit traité fut écrit 

aisé de démontrer la fausseté, i**. Le mai i de Julie ne sappelloit pas 
. Domitius, mais Vinicius, cpii fut deux fois consul. 2"*. Pourquoi 
avancer comme un fait certain un crime qui est pour le moins très- 
douteux et très-invraisemblable , que Tacite n'a pas cru réel , et 
dont totiS les biscoriens postérieurs ont justifie Sénèqtie, à Fexcep- 
tion du calomniateur Dion-Cassius? Ce trait injurieux n'est pas le 
seul que le moderne Lexicograpbe ait Jancé contre la personne de 
notre philosophe. Il dit encore â son article . « On ne peut nier que 
<t Sénèque ne fut un homme d'un génie rare; mais sa sagesse étoit 
ec plus dans ses discoiu's que dans ses actions. Il avoit une vanité et 
« une présomption ridicules dans un philosophe ». Voilà encore du 
Dion tout pur. Quand on reconnoît \xn historien pour un méchar t 
et un imposteur , un sage et vérîdique écrivain doit se bien donner 
de garde d'y aller puiser des mensonges. Or le rédacteur du nouveau 
Dit tior^naire historique ^ au mot Dion , convier;t lui- même , « Que 
« cet historien est accusé d'avoir été bi^^arre, partial, également 
« porté a la flatterie et à la sacyre , et qu'il parcît avoir tté ennemi 
« de Sénéque Donc le rédacteur ne devoit pas employer à la lé- 
^jère le témoignage de Dion, concernarit notre philosophe. 
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après trois ans d'exil, Sénèque resta encore cinq 
ans dans Fîle de Corse où il se consola avec Mi- 
nerve et les Muses de Tinsensibilité de ses amis et 
derinjustice des Grands. 

XI. Telle étolt sa situation , lorsqu'une révo- 
lution arrivée à la cour le fit reparoître sur ce bril- 
lant théâtre. Messaline, son ennemie irréconci- 
liable^ a^aut été convaincue d'adultère , et mise 
à mort, Agrippine épousa Claude son oncle en 
trotsiemfs noces. Cette princesse avoit eu pour 
premier mari Cn Domitius, père de Néron ^ et 
pour second, l'orateur Passienus , qu'elle fit em- 
poisonner pour s'emparer et jouir seule de ses ri- 
chesses. Parvenue à l'empire , elle forma le pro- 
jet de mettre sur le trône son fils Néron , au pré- 
judice de Brltannlcus, fils de Claude, à qui la 
couronne appartenoit de droit. Elle comprit que 
pour exécuter un pareil dessein , elle ne pouvoit 
commencer trop tôt à prendre ses mesures. Son 
premier soin fut de donner à son fils Domitius 
Néron , une éducation digne de l'empire auquel 
elle le destinoit ; mais ne trouvant point dans Rome 
un sujet capable de remplir cet emploi de confiance, 
elle obtint tout- à -la- fois , en faveur de Sénèque , 
et le rappel de son exil et la préture. Son but étoit 
de plaire au peuple , qui avoit une haute idée des 
talents de ce philosophe, de former Domitius dès 
l'enfance sous un si grand maître , et de s'étayer 
de ses conseils pour s'assurer l'empire; caronju- 
geoit que Sénèquç fidèle à la reconnoissance envers 
Agrippine, ne perdroit jamais son ressentiment 



s É N E Q U E; 363 
contre Claude. Elle lui associa, en qualité de gou- 
verneur de son fils , Afranius Burrhus , préfet des 
cohortes prétoriennes , avaniagensement connu par 
ses talens militaires , mais incapable d*oublier celle 
qui lui procuroit sa place. 

XII. Ces deux vertueux personnages, pour jus- 
tifier le choix qu'on avoit fait d'eux , n'épargnè- 
rent aucun soin auprès de leur élève. C'est le glo- 
rieux témoignage que leur rend Tacite. « Quand 
« Néron , dit-il , fut parvenu au trône , les meur- 
ce très alloient se multiplier , sans les obstacles qu'y 
<ï mirent promptenient Burrhus et Sénèque , gou- 
« verneurs du jeune empereur. Ils s'accordoient , 
w ( chose rare ) à réunir leur crédit , et ils en 
cf aVoient autant l'un que l'autre , par des moyen& 
« différens. Burrhus , austère en ses mœurs , for- 
« moit le prince aux exercices militaires. Sénèque 
« tempéroit d affabilité la sagesse , et luienseignoit 
« f éloquence. Tous deux , craignant qu'il ne se 
« laissât emporter par le feu de l'âge, tâchoienl , 
« de concert , de l'arrêter par di*s plaisirs in no- 
te cens , s'il étoit insensible aux charmes de la 
« vertu. Ils n'avaient à combattre que la fière Agrip- 
«pine, qui, brûlant de toutes les passions d'un 
« pouvoir illégitime , étoit soutenue de l'affranchi 
cf Pallas ». Mais pour ne parler que de Sénèque ^ 
dès qu'il fut placé auprès de Néron , voyant que 
ce prince , entre les mains de maîtres subalternes, 
étoit trop jeune encore pour comprendre les ad- 
mirables préceptes de la philosophie politique, il 
s'occupa; dans 8es momens de loisir ^ à composer 
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lin Traité des bienfaits , destiné sans doute à Tins- 
truction de son auguste disciple. Le sage institu- 
teur, s'étant encore apperçii que son jeune élève 
nvoit du penchant à la cruauté, se hâta de lui 
donner un préservatif contre un vice si dangereux 
dans un souverain , et composa, dans cette inten- 
tion ses deux livres de la Clémence , dont le se- 
cond n/est parvenu que mutilé jusqu'à nous. Il ne 
les adressa à Néron qu'au commencement de son 
règne. 

XIII. D'ailleurs Sénèque ne négligeoit rien des 
devoirs de sa place. Il travailloit saos relàclie à for- 
mer le cœur et l'esprit de son élève , par ses con- 
seils , ses leçons et ses écrits. Ce fut à l'âge de onze 
ans , que Néron fut mis entre ses mains. Jusques- 
là son éducation avolt élé entièrement négligée , 
n'ayant eu pour maîtres que deux ignorans person- 
nages, dont l'un étolt un danseur, et l'autre un 
baigneur % qui n'avoient pu lui apprendre que les 
exercices de leur métier. On conçoit quelle peine 
Sénèque dut avoir pour faire perdre à son disciple 
les mauvaises habitudes qu'il avoitcontraclées, pour 
lui inspirer des sentimens dignes de sa haute nais- 
sance , et pour lui faire goûter des connoissances 
plus relevées. Il en vint néanmoins à bout, à force 
d'application et de travail. 11 commença par culti- 
ver la mémoire du jeune prince qui devint si heu- 
reuse , qu'il saluoit six cents sénateurs , en les ap- 
pellant chacun par leur nom. La langue greçque , 

' vSuctonc , qui nous instruit de ce détail , -nous apprend , ddns \c$ 
même endioit , que Sénèque étoit dès-lors Sénateur. 
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riilstoire , l'éloquence, la poésie , furent les prin- 
cipaux o])jets de ses études ; mais il aimoit sur-tout 
les vers , qu'il eomposoit avec beaucoup de plaisir 
et de facilité. Quant à la philosophie ^ il n'y fit ja- 
mais aucun progrès. 

XIY. C L A u D E ayant été empoisonné par sa 
jemme Agrippine , Britannicus ^ fds de cçt empe- 
reur 5 devoit naturelleuient lui succéder ; mais 
Agrippine fit tant par ses intrigues , qu'elle substi- 
tua à Théritier légitime de la couronne, son fîls 
Isléron qu'elle a voit eu de Domitius. Burrhus porta 
trop loia sa reconnoissance , en secondant la prin- 
cesse dans cette usurpation ; mais on ne lit dans 
aucun historien , que Sénèque ait eu part a cette 
injustice: ce qui lui fait d'autant plus d'hontieur 3 
que rélévation de son disciple devoit Félever lui- 
même. 

XV. Cependant Sénèque, qui connoissolt 
mieux que personne le caractère de son disciple^ 
ne crut pas que le monde eût beaucoup gagné en 
changeant de maître. C'étoit un méchant empereur 
qui succédoit à un iinbécille. H dissimula néan- 
moins 5 et cacha au public sa façon de penser^ U 
ne ht entrer dans sa confidence que le seul Bur- 
rhus 5 qu'il conjura de le seconder de tous ses ef- 
t'orts pour arrêter, s'il étoit possible, le déluge de 
maux qu'il voyoit près d'inonder l'empire Romain 
et tout rUnivers. Burrhus fut charmé de trouver 
dans Sénèque une parfaite conformité de sentimens 
avec les siens ; il lui promit de se conduire selon 
le plan qu'il venoit de lui tracer , et il lui tint exac- 
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tement parole. Sénèque , qui avoit des obligations 
essentielles à Agrippine , étoit bien éloigné de vou- 
loir la brouiller avec son fih , tandis qu'elle se 
comporteroit avec modération. Il conseilla même 
à Néron de lui faire part de sa puissance, pour ne 
lui causer aucun ombrage. Le premier jour de son 
règne, Tempereur donna pour mot au tribun qui 
étoit de garde : « A la meilleure des Mères » ; et le 
peuple Romain témoigna sa joie de la bonne in- 
telligence qui paroissoit régner entre la mère et 
le fils. 

XVI. Après les funérailles de Claude , Néron 
entama les affaires par un discours qu'il fit au sé- 
nat , pour annoncer les maximes qu'il se proposoit 
de suivre dails le gouvernement. Ce discours com- 
posé par Sénèque , et débité par INéron , lut reçu 
avec de grands applaudissemens ; on étoit charmé 
d'y reconnoître le système d'Auguste. Et afin de 
lier ]\éron au bien par ses propres engagemens , 
Sénèque fit ordonner , par le sénat , que le dis- 
cours de l'empereur seroit gravé sur des plaques 
d'argent, et relu chaque année le premier janvier. 
Néron ne s'en tint pas à de simples promesses. Il 
ne tarda point à les effectuer. Attentif à se con- 
cilier festime publique , il fit un grand nombre 
d'actions dignes de louanges. II refusa ^ par mo- 
destie , les statues d'or et d'argent massif qu'on 
offroit de lui dresser. 11 délendit de répandre le 
$ang humain dans les combats des gladiateurs , et 
même cehii des coupables e.Nposés dans l'arène de 
l'amphithéâtre. 11 fit des pensions considérables à 



s E N E Q U E. 367 
des sénateurs pauvres qui ii'avoient pas de quoi 
soutenir leur noblesse et leur rang. Les plaintes 
réitérées du peuple contre l'avidité sans borne des 
publicains^ le firent balancer s'il n'ordonneroit pai 
une suppression générale des injpôts : « présent 
« le plus beau, dit Tacite, dont il pût gratifier 
<f rUnivers »; et sur les représentations des séna- 
teurs , il se contenta , à regret, de diminuer plu- 
sieurs taxes , et d'en supprimer d'autres. En un 
mot, les vertus de Néron, sa libéralité, sa clé- 
mence , ses manières populaires , son habileté , et 
la sagesse de sa conduite , tout annonçoit le souve- 
rain le plus aimable , et faisoit croire aux Romains 
que sous ce jeune prince les vertus et les talens 
alloient redevenir en honneur. Ce qui fit dire dans 
la suite à l'empereur Trajan , <c que peu de princes 
fi pouvoient se vanter d'égaler les cinq premières 
« années de Néron », 

XVII. Toutefois les esprits observateurs ne s'y 
trompoient pas. Ils attribuoient , avec raison, à 
Burrhus et à Sénèque tout le bien que faisoit leur 
élève , et ils craignoient que le crédit de ces deux 
vertueux ministres ne pùtse soutenir constamment 
contre l'ambition d'Agrippiné, contre les intrigues 
des affranchis , et contre Néron lui-même. Leur 
frayeur n'étoit que trop bien fondée. La princesse 
fut la première à lever le masque ^ et à troubler 
l'heureuse harmonie qui rcgnoit à la cour. Elle 
avoit une si forte passion de gouverner , que , ne 
pouvant entrer au sénat , elle voulut au moins être 
instruite elle-raéme de ce qui s y passoit. Pour la 
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satisfaire j on assembloit la compagnie dans une 
sûlle du palais , afin qu'à la faveur d'une porte dé- 
robée ^ couverte d'un voile ^ elle pût entendre les 
délibérations sans être vue. Se prévalant de Fobli- 
gation que son fils lui avoit du trône , elle com- 
mença par sacrifier à son ressentiment tous ceux 
qui n'avoient pas le bonheur de lui plaire ; de ce 
nombre furent Silanus , proconsul d'Asie , qu'elle 
fit empoisonner , sans en parler à l'empereur ni à 
ses ministres \ et Narcisse ^ secrétaire de Claude , 
qu'elle contraignit de se tuer j malgré Néron qui 
l'aimoit 

XVIII* BuRRHus et Sénèque, affligés de ce dé- 
but sanguinaire qui annonçoit beaucoup d'autres 
exécutions^ lesquelles ne pouvoient que décréditer 
le nouveau règne , s'opposèrent de toutes leurs 
forces aux attentats d'Agrippine, en défendant aux 
officiers d'obéir aux ordres rigoureux de l'impéra- 
trice mère. Quoique tous deux ses créatures , ils 
devinrent tous deux ses adversaires par nécessité ^ 
se croyant plus obligés de servir l'état et l'empe- 
reur , que de suivre aveuglément les fantaisies vio- 
lentes d'une princesse qui ne visoit à rien moins 
qu'à la tyrannie. Sénèque, qui sentoit plus vive- 
ment les conséquences de ce partage d'autorité , 
osa le premier résister à la princesse. Le sénat , 
ayant porté im règlement qui défendoit aux avocats, 
payés par l'empereur, de recevoir ni salaire ni 
présens de leurs parties , Agrippine s'y opposa , 
sous prétexte que cette ordonnance étoit contraire 
à celles de Claude; mais les sénateurs tinrent ferme, 

et 
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et Remportèrent , appuyés du crédit de^ Séûèque*^ 
Un autre jour que Néron donnoit audience aux 
ambassadeurs d'Arménie, Agripplne s'avança pout 
monter sur le trène avec son fils* La crainte tenoiC 
tous les assistans immobiles. Sénèque seul eut asse:i 
de courage et de présence d'esprit pour avertir Tem- 
pereur de se lever , et d'aller au - devant de sa 
mère. Par cette apparence de respect , il sauva une 
indécence qui auroit compromis Thonneur de la 
république. 

XIX. C*EST ainsi que les deux ministres gou- 
vernoient Tétat avec autant de fermeté que de sa-: 
gesse. Burrhus étoit préfet, ou gouverneur de la 
ville ; emploi important qui le rendoit maître de 
toute l'Italie. Sénèque étoit chargé des affaires dix 
cabinet. Il composoit les discours que l'empereui: 
prononçoit au sénat ; il dressoit les édits ; il minu- 
toit les lettres circulaires , nommoit les gouverneurs 
de province, et veilloit au maintien du bon ordre 
dans la maison impériale. Il semble que tant d*oc- 
cupations dévoient lui emporter tout son tems; 
cependant il en trouvoit encore de reste pour va- 
quer à sa chère philosophie. Ce fut pendant son 
ministère qu'il écrivit la plupart des ouvrages qu'il 
nous a laissés, et plusieurs autres que nous n'avons 
plus, tels que ses dialogues , ses livres d'histoire^ 
àon traité de la superstition , ses livres de conseils, 
et son cours de morale. Comme il eût cru manquer 
à la majesté impériale, en instruisant Néron de vive 
voix 5 du moins en public, depuis qu'il étoit de- 
venu empereur, il seservoit, par une ruse inno.5 

Torm XJL A a 
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cente , de la voie des livres ^ pour faire parvenir i 
son auguste* élève les avis dont il avoit besoin. 
S'étant apperçii que l'amour de Néron pour son 
épouse Octavie commençoit h se refroidir , il tâcha 
de rallumer ses feux légitimes par un Traité sur le 
mariage, où il détailloit fort au long les devoir^ 
réciproques de> époux , et ce qiû devoit les atta- 
cher l'un à fautre. Il fit plus , pour ajouter l'exem- 
ple au précepte j ayant perdu sa première épouse, 
il se maria en secondes nôces , quoique déjà avancé 
en âge , à une jeune Romaine nommée Pauline , 
qu'il aima jusqu'à la mort avec une tendresse dont 
il se faîsoit gloire. Son dessein était d'engager Né- 
ron à l'imiter, à ne prendre que des plaisirs hon- 
nêtes , et à s'en tenir au lien coujugal. 

XX. Mais Néron , qui sentoit déjà les privilèges 
de la puissance souveraine , et qui éfoit bien dis- 
posé a en abuser , ne tint compte des bons exem- 
ples et des sages leçons de son maître. Epris de» 
charmes d'une jeune affranchie de cour , nom- 
mée ^ctéy il se livra publiqiiement à son amour 
pour elle , sans considérer les égards qu'il devoit 
â son illustre origine, à sa mère et à ses gouver- 
neurs^ Sénèque et Burrhus gémi^soiçnt en secret 
d'un commerce si scandaleux ; lirais ils crurent de- 
voir , par prudence , fermer les yeux sur un mal 
qu'ils ne pouvoient empêcher , bien résolus néan-* 
moins d'y remédier le plutôt qu'il leur seroit pos- 
sible. L'humeur ambitieuse et turbulente d'Agrip- 
pine ne leur permit pas d'avoir la même condescen- 
dance. Croyant voir dans cette affranchie un 
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rivale de son autorité , elle éclata en murmures et 
en menaces , et tut cause que son fils ne garda 
plus aucun ménagement. Cependant Sénè^jne , tou- 
jours attentif à maintenir la concorde dans la mai- 
son impériale , conseilla à Néron de faire une ga- 
lanterie k sa mère pour Tappaiser , et pour dissiper 
ses soupçons de froideur et d'inconfiance. Le 
prince en visitant les bijoux , les parures et les ha- 
billemens qui avoient servi aus précédentes impéra- 
trices , choisit donc ce qu'il y avoit de plus beau 
et de plus précieux , et l'envoya à sa mère. Agrip- 
pine reçut ce magnifique présent comme un ou^ 
trage. te On ne prétend pas^ dit-elle , me parer ^ 
cr mais me dépouiller. Tout est à moi , et mon fils 
ose me faire ma part 

XXL NÉRON comprit par ces paroles, que sa 
mère vouloit être la souveraine maîtresse. Outré 
de ses prétentions et du mépris qu'elle a roi t témoi- 
gné de son présent , il s'en prit aux conseillers de 
sa mère, et ôta sur-le-champ à Pallas le confi- 
dent de sa mère , la garde du trésor impérial , et 
l'administration des finances; emplois importans 
qu'il avoit eus sous Claude , et qu'il avoit conser- 
vés depuis la mort de cet empereur. Agrippine , de 
son côté , furieuse de la disgrâce de son favori 5 
courut à Tappartement de Néron, et lui fit les re- 
proches les plus sanglans en présence de tous les 

* Pallas ëtoit originairement un esdave d'Antonia , mérede Tem- 
pereur Claude, sou& lequel il déviait tout-puissant Dans la suîce^ 
Néron trouvant qu'il vi v oit trop long-temps, le fit empoisonner^ 
pour s'approprier se§ richesses, qui ttoient immenses. 

A a a 
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courtisans qui s'y trouvoient. Tous les assîsîanâ 
f rémissoient de terreur , et entr'autre les deux mi- 
nistres qui prevoyoient les suites funestes de ces 
emportemens. Ils étoient sur-tout affligés de l'im-- 
prudence d'Agrlppine , qui avoit mêlé le nom de 
Britannicus dans sa querelle. Néron , depuis ce 
moment , ne regarda plus Britannicus comme soa 
frère, mais comme un rival dangereux, dont il 
falloit absolument se défaire pour sa sûreté. En 
effet , peu de jours après il fit empoisonner ce 
jeune prince dans un repas de cérémonie. Agrip- 
pine , qui en fut témoin , se livra à de nouveaux 
transports de colère ^ plus justes y il est vrai , mais 
tout aussi inutiles que les premiers. Sénèqne, qui 
n'avoit pas encore oublié ce qu'il devoit à cette 
princesse , fut le médiateur entre le fils et la mère^ 
et vint heureusement à bout de les réconcilier j| 
mais cette paix ne fut pas de longue durée. 

XXII. A Taffranchie^ dont on vient de parler,; 
succéda dans le cœur de Néron une autre maîtresse 
encore plus redoutable. Elle s'appelloit Poppée 
Cétoit une femme , dit Tacite, à qui de tous leà 
avantages il ne manquoit que la vertu , ou plutôt 
il ne lui manquoit, ni auèun des vices qui cons- 
tituent un monstre , ni aucun des agrémens qui le 
rendent plus funeste en le cachant sous des formes 
aimables. En un mot elle étoit digne de Néron.i 
Comme elle desespéroit de faire répudier Octa-; 

* Cette Poppée, nue pour le malbeiir de son siècJe , mourut étant 
grosse, d'un coup de pied que lai donna Néron dajos un mouvcr 
fflf jU de colèi-e. 
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rîe et d'épouser Néron du vivant de la fière 
Agrippine , elle s'étudia à aigrir le fils contre la 
mère ^ par des calomnies atroces ^ et par des rail- 
leries encore plus efficaces. « Vous avez vingt-cinq 
«c ans, disoit-elle, à son amant, et vous êtes en- 
« core pupille. Quand cesserez-vous d'être mené à 
ce la lisière par votre mère et par vos gouverneurs? 
« N*est-il pas tems que vous sortiez delenfance? 
« Croyez-moi y secouez le Joug de tous ces nmentors 
cf' importuns , et faites voir enfin , que vous êtes 

le maître. Quanta moi, si vous continuez vos 
« bassesses , il faut me rendre à mon mari ; car 
« j'ai honte de vivre plus long -tems avec un hom- 
« me que j*ai pris pour un empereur ^ et qui n*est 
« réellement qu'un esclave ». Elle accompagnoit 
ces discours de larmes et de caresses * et Méron 
étoit tellement aveuglé par son amôur , qlte ces in- 
dignes reproches , loin de l'indisposer contre elle, 
ne faisoient qu'enflammer ses désirs. 

XXllL D'un autre coté, Agrippine ^ ne s'ou-3 
bUoit point, et se portoit aux plus grands excès pouE, 

' Ottavie, fille de Claude , et femme de Néron; il la fit tuer à 
la sollicitation de Pojtpée, son infâme maîtresse^ 

* Suétone est plus favorable à cette princesse que Tacire. Le 
premier historien dit qu'Agrippine, comme une bonne mère, faisoic 
souvent de sages et fortes remontrances à son fils sur sa conduite 
abominable : que Néron la prit en liaine à cette occasioji , la priva 
de tousses honneurs et de son autorité, la chassa du palais et de 
sa compagnie , ne cessa de la persécuter , et de lui faire toutes sor- 
tes d'outrages, et qu'enfin eftrayé de ses terribles menaces et de 
sa fermeté, il résolut delà faire égorger. Suétone > vie de Néron ^ 

Aa 3 
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conserver son crédit et pour faire tomber celui àe 
$a rivale. Comme la violence ne lui avoit pas réussi 
jusqu'alors, elle eut recours à des moyens con- 
traires, qui n'étoient pas moins criminels. Des 
aines familiarisées avec l'idée du parricide ne re- 
doutent pas un inceste, Sénèque, informé de ce qui 
ge passoit , vint arrêter le dénouement d'une scène 

^quç l'ivresse ou la volupté alloient conduire au com- 
ble du crime. Il représenta à Néron le danger au- 
quel il à'exposoit, si sa mère étoit indiscrette, 
comme 11 y avoitapparence, ajoutant que les troupes 

" pe voudroient plus obéir à un prince incestueux au 
premier chef. L'empereur se rendit à cette remon- 
lirânce^ d'autant plus volontiers , que sa passion 
pour sa mère n'étoit que simulée , et qu'il pouvoit 
se faire un mérite de çe foible sacrifice auprès de sa 
véritable maîtresse, 

XXIV. PoppEE , instruite des artifices d'Agrip- 
pîne ^ redoubla ses instances auprès de son amant , 
pour h^ter l'élolgnement de l'impératrice , et pour 
détruire le seul obstacle qui s'opposoit, disoit-elle , 
à leur union conjugale, Néron , à qui le crime ne 
coûtolt rien après la mort de Brltannicus , désor- 
niais insensiêle au cri de la nature , résolut de 
brusquer l'affaire , assuré par sa puissance , de 
l'impunité de tous ses forfaits.. Il manda Burrhus 
et Sénèque , et leur déclara la prétendue nécessité 
où il étoit de faire mourir sa mère. A cette propo- 
sition si révoltante, les deux ministres qui avoient 
goitbaité jusques-là l'abaissement cl'Agrippine;, mais 
qui ne pouvoient s'imaginer que son fils portit 
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jamais la haîne poiirelle jusqu'à attenter à ses fours, 
gardèrent long-tems [\m et l'autre un morne silence. 
Néron irrité de leur embarras et du délai de leur 
réponse , s'écria qu'ils le trahissoient. « Attendez- 
« vous dônc , leur dit-il , que cette femme vienne 
M ici ni''égorger à vos yeux ? Si on ne la préfient 
« pas , vous la verrez bientôt arriver dans ce palais, 
« à la téte de mes troupes qu'elle aura soulevées , 
« carier à la tyrannie , et à la liberté , et armer fus- 
« qu'aux esclaves pour tirer vengeance des mauvais 
lit traitemens qu'elle prétend avoir essuyés de ma 
« part. Ne vous ai - je choisis pour mes minis- 
m très y que pour soutenir mes ennemis contre moi ? 
« Trouvez à l'heure même quelqu'expédient pour 
« me délivrer de cette cruelle marâtre , ou bien 
« vous me répondrez, sur vos têtes, de ce qui pourra 
« en afrrivèr ». Sénèque qui , dans toute autre con- 
jecture se hâtoit d'opiner avant Burrhus, le re- 
garde tristement , et Itii demande si l'on peut or- 
donner aux soldats de tuer la mère de l'emperetn: ? 
C'étoit lui insinuer clairement une réponse néga- 
tive. Burrhus, qui le comprit bien , répondit^ que 
«< la chose n'étoit pas possible , que les prétoriens, 
¥ les seuls qu'on pouvoit employer à une pareille 
« exécution , étoient entièrement dévoués à la mai- 
« son des Césars , que la mémoire de Germanicus 
« leur étoit chère , et que jamais ses troupes ne 
•f se porterolent à aucune violence contre sa fillei 
«D'ailleurs, ajouta-t-il ^ on ne doit refuser à per- 
te sonne, encore moins à une mère de l'entendre 
u dans ses défenses ». Cette réponse ne satisfît point 

A a 4 
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Néron , qui , les regardant avec des yeux étince- 
lans de rage et de colère , insista plus fortement 
sur le danger qui le menaçoit. Alors Burrhus , 
pour traîner la chose en longueur , et donner le 
tems au prince de réfléchir sur son projet abomi- 
nable , lui dit froidement : « Encore une fois , Cé- 
« sar , les prétoriens que je commande ne savent 
« assassiner personne. Si vous voulez des assassins, 
« adressez-vous à votre Anicet , qui vous a fait de 
si belles promesses ». 

XXV. Cet Anicet étoit un vil affranchi , qui 
avoit pris soin de Néron dans sa première enfance, 
et qui depuis étoit devenu commandant de la flotte 
de Misène, C*étoit un scélérat achevé , qui haissoit 
mortellement Agrippine , dont il étoit haï lui-mê- 
me, Néron , sans paroitre sensible à la raillerie de 
Burrhus , fit venir sur-le-champ Anicet , et lui pro- 
posa sa commission exécrable. « Je reçois aujour- 
<f d'hui l'empire , s'écria Néron , et c'est d'un af- 
cf franchi que me vient un si grand bienfait. Cours 
« promptement , mènes avec toi les plus détermi- 
n nés à t'obéir >ï i. Sans petdre de tems, Anicet 
se rendit avec deux officiers dans la chambre où' 

' Vu la foîble résistance que firent Burrhus et Stnéque , il faut 
convenir qu'ils traLirent alors leur reconnoissance et leur devoir* 
Nommera Néron , dans cet instant critique, un scélérat fieffé, Ifl 
plus grand ennemi de sa mére , c'étoit évidemment se rendre com- 
plice de son parricide, en lui donnant la facilité de le commettre* 
Ni la haine d' Agrippine- pour les deux ministres, ni la crainte de la 
mort ne sauroient les justlfrer. Il est des circonstances majeures, 
telles que celles-ci, ou il faut tout oublier, pour ne se ressouvenii; 
^jue de &a vertu. 



s É N E Q U E. 577 
la princesse ëtoit couchée. Agrippine entendant le 
bruit de sa porte qu'on enfonçoit, cria que son 
fils n'avoit point commandé ce parricide, A ces 
mots un des meurtriers lui déchargea un coup de 
bâton sur la tête. La princesse voyant que le cen- 
turion tiroit son ëpée , lui présenta le ventre , en 
lui disant : « Frappe ce sein qui a porté Néron » ^ 
et elle espira percée de plusieurs coups. 

XXVL Apres cette horrible catastrophe , Sé- 
nèque et Burrhus sentirent bien que le public, et 
Néron lui-même^ ne manqueroient pas de refetter 
sur eux l'odieux de cet exécrable parricide , et 
qu'ils dévoient s'attendre à faire une fin aussi tra- 
gique que celle d'Agrippine. Leur conjecture ne 
tarda point à se vérifier. L'empereur ne pouvant 
pardonner à Burrhus la résistance ^ qu'il avoit faite 
lors du meurtre de sa mère , le fit empoisonner ; 
et comme le prince qui l'étoit venu visitex" j pour 
reconnoître par lui-même l'effet du poison , lui 
demanda comment il se portoit , Burrhus détourna 
les yeux pour ne le point voir , et lui répondit : 
« Fort bien à présent Voulant dire , à présent 

* Cette résistance n'avoit pas étc cependant aussi forte c^u'elle 
auroit dû iVtre. Tacite dit, pour disculper les deux gouverneurs, 
cju'ils n'avoient pas voulu hasarder des remontrances inutiles. Mais^, 
si l'empereur avoit refusé de les écouter, du moins n'auroient-ils eu 
aucun reproche à se faire, a L'affaire étoit tellement engagée , ajoute 
« le même historien, qu'ils jugeoient la mort de Néron inévitable, 
« si Ton ne prévenoit Agrippine Raison frivole. Néron avoit la 
force en main, et pouvoit par conséquent mettre sa more en lieu 
de sûreté, ou l'envoyer en exil, pour s'épargner ie pins hon ible de 
tous les crimes. 
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que Je ne vois point un monstre tel que vous. « Le 
« souvenir de la vertu de Burrhus, dit Tacite, le 
« fit long-tems regretter ; et la conduite de ceux 
«f qui lui succédèrent dans se» emplois ne fit qu'aug- 
ct menter les regrets. 

XXVIIw « Sa mort fit tomber entièrement le 
€« crédit de Sénèque, poursuit le même historien, 
€c La vertu isolée d'un des gouverneurs n'avoitplus 
ff la même force, et le prince inclinoit de plus en 
€< plus vers les partisans du vice. On entassoit con- 
ce tre Sénèque des accusations de toute espèce. Ses 
« richesses sont immenses , disoit-on , et au-dessus 
cr de la fortune d'un particulier ; cependant il les 

augmente tous les jours. Il engage les citoyens à 
« ne former des vœux que pour lui , et semble vou- 
t< loir effacer le prince par Taménitc de ses jardins, 
« et la magnificence de ses maisons de campagne. 
c« Lui seul , à l'entendre , mérite d'être loué comme 

éloquent. Il fait plus souvent des vers , depuis 
« que l'empereur les aime. Du reste , il blâme en 
« public ses délassemens , rabaisse son adresse à 
u conduire un char , le raille sur sa voix toutes les 
« fois qu'il chante. Combien de tems encore ne se 
ce fera-t-il rien de louable dans l'état , dont on ne 
Cl le croie auteur ! Néroxi est sorti de l'enfance , il 
<c est dans la force de la jeunesse ; qu'il secoue le 
« joug d'un précepteur , ayant pour se conduire des 
« maîtres assez illustres , ses ancêtres ». 

XXVIIL Qui ne reconnoît dans ses plaintes in- 
jurieuses le langage de l'envie, du libertinage et 
de la déraison ! 11 étoit aisé de répondre, que lea 
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bîens de Sënèque ne surpassoient ni ses services, 
ni la place de ministre qu'il occupoic : que les ta- 
lens lutileîi et subalternes que le philosophe blà- 
moit dans son disciple, étoient réellement indignes 
d'un empereur, et n'avoient rien de commun avec 
Tai t de gouverner : que les ancêtres de Néron , 
qu'on osobt lui proposer pour modèles , ne méri- 
toiènt pas l'honneur qu'on leur faisolt, à commen- 
cer par son père Domitius , qui n'avoit fait tonte 
sa vie que des actions détestables. Mais doit-on de- 
mander du jugement et de F impartialité à des es- 
prits jaloux, incapables de rendre justice au mé- 
rite? Sénèque ignoroit les bruits qui couroient sur 
son compte^ lorsque deux ou trois courtisans , qui 
conservoient encore quelqu'égard pour la vertu , 
hn donnèrent avis qu'on le desservoit auprès de 
l'empereur. Comme Néron alfectolt d'éviter ses 
entretiens , Sénèque fat obligé de lui demander 
une audience , et Tay^^nt obtenue^ il lui parla en 
ces termes : 

XXIX. « Il y a quatorze ans , César ^ que je 
«f suis attaché à votre personne , et huit que vous 
« régnez. Voits m'avez comblé, dans l'intervalle;» 
w de tant de biens et d'honneurs , que rien ne 
« manque à ma félicité que de la modérer. Je ci- 
ce terai de grands exemples fort au-dessus de moi , 
«mais dignes de vous. Auguste, votre bisaïeul, 
« permit à M. Agrippa de se retirer à Mytilène , 
« et à Mécénas de se reposer au milieu de Rome 
« aussi paisiblement que s'il s'en fut éloigné. L'un 
« avoit été le compagnon de ses guerres , l'autre 
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te avoit soutenu les fatigues d'une multitude d'af- 
« faites épineuses. Tous deux avoient reçu de 
ce grandes récompenses, proportionnées néanmoins 
« à d'importans services. Pour moi , comment ai- 
« je pu mérita r vos dons que par des talens exer- 
ce cës , pour ainsi dire , à Tombre , et dont tout 
« Téclat vient de ce qu'on juge qu'ils ont pu ser- 
«c vir à votre éducation ? C'en étoit une récom- 
« pense assez forte ; vous y avez joint une faveur 
c€ sans bornes , et un argent immense ; en sorte que 
« je me dis de tems en tems : Moi qui suis né en 
« province , issu d'un simple chevalier , je 8uis 
« compté parmi les plus grands de Rome, Mon il- 
« lustration récente brille au milieu des nobles dé- 
« corés d'une longue suite d'aïeux. Qu'est devenue 
ce cette philosophie qui se contentoit de peu ? Est- 
« ce elle qui fait construire ces jardins , qui dis- 
<c pose de ces maisons de campagne , qui possède 
« tant de terres y et fait valoir de si gros revenus ? 
« Je n'y trouve qu'une réponse pour ma justifica- 
ce tion : c'est que je n'ai pas du m'opposer à vos 
« bienfaits. Nous avons comblé la mesure , vous 
« de ce qu'un prince pouvoit donner à un ami. 
« moi de ce que son ami peut en recevoir. Le sur- 
ff plus irrite l'envie. Votre élévation vous met au- 
« dessus de ses atteintes ; mais c'est moi qu'elle 
« attaque; c'est moi qu'il est juste de soulager. Les 
« fatigues de la guerre ou d'une longue marche 
« m'autoriseroient à soUiciter du repos. Je suis 
« vieux , près de terminer le voyage de cette vie, 
« et incapable des moindres soins : excédé du lar^ 
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^ deau de mes richesses , j'implore votre aide. Or- 
« donnez à vos intendans de les administrer , et de 
«« les rénnir à vos domaines. Sans me réduire à 
« Tindigence , je ferai disparoître ce faste dont les 
« yeux sont éblouïs, et j'emp'oierai à réfléchir sur 
« moi-même le tems qu'on donne à des jardins et 
« à des maisons. Vous êtes dans la vigueur de l'âge,] 
•c un règne de tant d'années vous a fortifié dans 
« Fart de gouverner. 11 est tems que vos anciens 
« amis se livrent au repos. Ce sera pour vous im 
« surcroît de gloire , d'avoir élevé à la pins haute 
« fortune des hommes capables d'en supporter une 
« médiocre jj. 

XXX. Néron répondit à peu-près ainsi : « Si je 
« réplique sur le champ à ce discours médité , c'est 
« à vous que j'en suis redevable. Vous m'avez apH 
ce pris à parler avec facilité j non-seulement après' 
« m'y être préparé, mais même sur des affaires im^ 
« prévues. Auguste, mon bisaïeul, consentit qu'A-' 
ce grippa et Mécène jouissent du repos après de 
ce longs services; mais ce prince étoit alors dans un 
« âge dont la maturité garantissoit la sagesse de 
« toutes ses démarches, et encore ne les dépouilla- 
« t-il ni l'un ni l'autre des récompenses qu'il leur, 
ce avoit accordées. Vous dites qu'ils les avoient mé- 
ce ritées à la guerre et dans h s périls. C'est que 
ce telles ont été les occupations de la jeunesse d'AuJ 
<f guste. Votre bras ne se seroit pas non plus refusé 
<e à mon service, si j'avois vécu au milieu des ar-* 
«mes; mais de la prudence, des avis, et des pré- 
ce cepteS; étoient tout ce qu'e>*igeoient les conjonc-f 
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« tures et ma situation. Vovis avez d'abord formé 
€f mon enfance, ensuite ma jeunesse* Les bienfaits 
« que je tiens de vous sont immortels de leur na- 
« ture, et dureront autant que ma vie ; ceux que 
« vous avez reçus de moi , des jardins , des revê- 
te nus, des maisons de campagne , sont sujets an\ 
« coups du sort. Quelque grands que ces biens pa- 
« roissent, plusieurs , dont le mér ite n'approchoit 
«pas du vôtre, en ont possédé davantage. J'au- 
u rois honte de vous citer des affranchis qui étalent 
ff plus d'opulence ; et je rougis de ce qu'occupant 
fc la première place dans mon estime et mon ami- 
cctlc, vous n'êtes pas encore au-dessus de tous par 
« votre fortune. Mais je me propose bien de Tac- 
ct croître. Vous êtes encore dans un âge où les for- 
te ces ne vous manquent point. Vous pouvez et ad- 
<c ministrer des biens et en jouir , et moi je com- 
« mence à peine la carrière de mon règne. Si ma 
« jeunesse m'entraîne à quelqu'écart, vous me rap- 
•c peliez dans la route ; votre secours, après m'a- 
« voir éclairé, me règle sur l'usage que je dois 
« faire de ma puissance. Le public ne s'entretien- 
ne dra pas de votre modération , si vous rendez vos 
c< richesses, ni de votre amour pour la retraite , si 
« vous abandonnez le prince, mais de mon avarice, 
« et des suites cruelles qu'elle fera craindre; et 
« quand même vous seriez sûr d'être comblé d'ê- 
w loges pour votre tempérance , il est indigne du 
« sage de se procurer de la gloire en déshonorant 
« son ami ». JVéron joignit à ces propos si flatteurs^ 
les embrassements et les baisers les plus tendres- 
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Naturellement habile à déguiser la haine sous des 
caresses trompeuses, il s'y étoit encore fortifié par 
l'exercice. Séneque se retira en le remerciant de 
ses bontés ; c^r c^est ainsi que se terminent tous les 
entretiens avec le souverain. Mais il réforma ce qui 
pouvoit retracer le souvenir de son ancien crédit j 
évita tout ce qui rt-ssentoit le grand seigneur et le 
ministre, congédia ses amis , écarta son cortège, et 
parut rarement dans Rome , feignant d'être retenu 
chez lui par ses études philosophiques , ou par ses 
infirmités. 

XXXL On entrevoit, dans le discours de Sé- 
nèque , une ame flétrie de douleur ,^t plus sen- 
sible à Tinconduite de son élève, qu'à la perte de 
tous ses biens , et qu'à la mort même. L'offre qu'il 
fait de rentrer au premier signal dans la condition 
privée, l'abandon de toutes ses richesses qu'il pro- 
pose à un prince du caractère de Néron ^ qui étoit 
capable de le prendre au mot, font amplement son 
apologie contre ceux qui lui ont reproché de par- 
ler d'une manière, et de vivre d'une autre. D'ail- 
leurs il avoit acquis ces richesses légitimement, par 
»es travaux et ses services , sans l'airt* de tort ni d'in- 
justice à personne , et son opulence n'avoit rien de 
merveilleux ni d'exhorbitant^ pour un homme qui 
avoit élevé un maître du monde, et qui lui avoit 
servi long-tems de ministre. Quand au discours de 
Néron, pour mériter des éloges^ il ne lui man- 
quoit qu'un seul point , la sincérité. Peu de Jours 
jpiprès , le perfide tenta de faire empoisonner Sé- 
iièque, par un de ses esclayeS; qui en donna lui- 
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même avis à son maître. Cette trahison n'ayant 
point réussi, et Néron ne voyant plus dans Sé- 
nèque qu'un censeur odieux de toutes les horreurs 
qu'il commettoit journellement , résolut de s'en dé- 
faire 5 à quelque prix que ce fût. 

XXXIL La conjuration de Pison ^ vint fort à 
propos pour consommer sa cruelle ingratitude* 
Quoique Sénèque fut absent, son nom, prononcé 
par un des conjurés , suffit à Néron pour le met- 
tre au nombre des coupables. Voici quel fut ce pré- 
tendu chef d'accusation. Sénèque étant malade à 
sa campagne, Pison l'alla voir , et un domestique 
répondit à Pison , que son maître n'étoit pas vi- 
sible. Le lendemain Pison envoya Natalis , un de 
ses amis, visiter Sénèque, et se plaindre de ce qu'il 
lui avoit refusé la veille l'entrée de sa maison. Sé- 
nèque répondit à Natalis, au sujet de Pison , « Que 
« des entrevues secrettes ne pouvoient que leur 
« nuire à l'un età Fautre, mais qu'il n'a voit d'ail- 
« leurs aucune raison pour lui en vouloir, et qu'il 
« lui souhaitoit une parfaite santé w. Natalis ayant 
été arrêté peu de jours après , comme ami de Pi- 
son le chef des conjurés^ déposa, dans ses inter- 
rogatoires, la phrase de Sénèque autrement qu'il 
ne l'avoit énol^icée. Il prétendit que Sénèque lui 
avoit dit, que sa sûreté dépendoitdecelledePisoû-1 

^ Pison avoit forraé le ^ojec de tuer Néron. Il se lijua «vec ua 
grand nombre dWres, mais coHHne4l44W<nt ni le courage ni îs 
prudeiice nécessaires pour exécuter une pareille entreprise , la 
couspiration fut découverte, et presque tous les conjurés furent 
punis de murt. 
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sOb. Outre que la visite faite à Sénèqne n'avoit au« 
CLin rapport à la conjuration ^ il y a tout lieu de 
croire^ que Natalis étoit un fourbe et un traître , 
suborné par Néron pour compliquer Sénèque dans 
cette malheureuse affaire : et ce qui le prouve 
clairement 5 c'est que ce Natal's , qn*on croyoit 
un des principaux conjurés , obtint sa grâce dans la 
suite, sous prétexte qu'il avoit bien servi le prince.' 

XXXIIL Cependant Néron, comb;é de Joie de 
voir son ancien maître soupçonné d<i crime de lèse- 
majesté, ordonna sur le champ au tribun Granius 
de communiquer cette déposition à Sénèque , et de 
lui demander s'il convenoit de la charge de Na- 
talis, et de sa réponse. Le tribun se transporta à la 
maison de campagne de Sénèque, à quatre milles 
de Rome , fit inv^btir la maison par des soldats, et 
communiqua les ordres de l'empereur à Sénèque ^ 
qu'il trouva soupant avec Pauline son épouse, et 
deux de ses amis. Sénèque répondit simplement 
comme un homme qui n'a rien à se reprocher. 
« Natalis est venu chez moi ; il s'est plaint , de la 
ic part de Pison , de ce que je ne lui permettois pas 
«t de me voir. Je m'en suis excusé sur ma santé et 
« sur mon amour du repos. Je n'ai point eu sujet de 
« penser que ma sûreté dépendit de celle d'un particu- 
ce lier. Jamais la flatterie ne me Fa fait dire. Elle n'est 
« pas démon goût. Néron lésait mieux que per- 
« sonne. lia trouvé plus souvent dans Sénèque un 
« homme libre qu'un esclave >u ' 

XXXIV. PoppÉE et Tigellin , conseil secret des 
cruautés du prince , étoient avec lui , lorsque le 

Tome XIL B b 
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tribun rapporta cette réponse. « Sénèque fait-îl fe^ 
« apprétâ de sa mort, dit Néron 3>? « Il n'a tait 
« paroître aucun signe de crainte , répondit le 
« tribun ; son visage ni ses paroles ne m'ont rien 
« annonce de triste «• « Retournez donc , répliqua 
« l'empereur , et signifiez-lui , de ma part , Tordre 
« de mourir ». Le tribun s'épargna l'odieux mi- 
nistère de porter lui-même un si triste message, 
et il envoya un centurioa déclarer à Sénèque ^ que 
son dernier jour étoit venu. Le philosophe , sans 
s'effrayer y demande à revoir son testament. Le 
centurion le refuse, «c Puisqu'on m'empêche dit 
« Sénèque , en se toiu^nant vers ses amis , de re- 
tc connoître vos services ^ je vous laisse Tunique 
« bien , mais le plus précieux qui me reste , Ti- 
« mage de ma vie : si vous en gardez le souvenir^ 
« vous acquerrez la gloire d'hommes vertueux et 
«< d'amis fidèles jj. Comme ils fondoient en larmes, 
il tâche de les raffermir , tantôt en leur parlant 
avec douceur , tantôt en les réprimandant >?. Que 
« sont devenus , leur dit- il , ces préceptes de sa- 
« gesse dont vous étiez pénétrés ? Où est la force 
ic de cette raison , que les réflexions de plusieurs 
« années sembloient avoir préparée à tous les évé- 
ii nemens ? Quelqu'un ignoroit-il la cruauté de 
ic Néron ? Il ne lui restoit , après avoir fait mourir 
« sa mère et son frère , que de tuer celui qui a 
(( pris §oin de l'élever et de Tinstniire ». Èasuite 
il s'adresse en particulier à sa femme , et s'atten- 
drissant un peu, malgré sa fermeté, il la conjure 
de modérer sa douleur ^ et de ne pas la rendre 
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éternelle. « La contemplation d'une vie toute con- 
tt sacrée à la vertu peut honorablement adoucir 
* la pette d'un époux ». Pauline l'assure qu'elle 
«st déterminée à mourir avec lui , et demande 
qu'on Taide à exécuter son dessein. 

XXXV, SjÉNEQUE ne voulut point s'y opposer 
ît craignoit d'abandonnet aux insultes de ses enne- 
*nis ufte épouse qu'il chérissoit uniquement. « Je 
K vous avois montré , lui dir-il j Ce qui pouvoit 
rt VOUS faire supporter la vie. L'honneur du trépas 
« Vous flatte davantage : t\st un exemple que 
« je ne vous envierai pas. Quoique nous périssions 

tous deux avec la même constance , votre mort 
« est plus glorieuse que la mienne ». Alors ils se 
firent ouvrir les veines des bras. SénèqUe voyant 
que son sang couloit trop letitement j parce que soa 
corps étoit atténué par la diette et la vieillesse, 
se ht couper encore les veines des jambes et 
tJèô jarrets. Accablé par la vlol nce de la dou- 
leur , il appréhende que ses tourmens n'abattent 
la constance de son épouse , et dans la crainte de 
témoigner lui-même de la foiblesse en la voyant 
mourante ^ il l'engagea à passer dans une autre 
chambre. Son éloquence rte l'abandonna point dans 
cette cruelle extrémité. 11 fit appeller ses secrétaires^ 
et leur dicta des sentences admirables ^ que Tacite 
a supprimées, parce que , de son temps, tout le 
monde les savoit par cœur. 

' Lesl'aïens, ei les Stoi iens sur-tout, regardoieiit le suicide 
conftme une action glorieuse; mais le Christianisme a*édairé k 
rawoBstir ccfanx et L'ai*baré préjugt'- 
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XXXVL NÉRON informé du parti qu'avôit prît 
Pauline , et n'ayant aucun ressentiment personnel 
contre elle, craignit que la mort de cette dame 
ne le rendit plus odieux. Comme il cohnoissoit d'ail- 
leurs sa beauté , sur laquelle il pouvoit former des 
prétentions ^ il donna ses ordres pour qu'on l'em- 
péchât de mourir. Aussi-tôt les esclaves et les affran-; 
chis , à la persuasion des soldats , arrêtent soa 
sang et lui bandent les bras. On ignore si ce 
fut du consentement de Pauline. Comme la ma-, 
lignite du vulgaire s'obstine à déprimer tout y plu- 
sieurs ont cru qu'elle rechercha rhpnneur de pé- 
rir avec son mari , tant qu'elle jugea Néron in- 
flexible ; mais que la douceur de vivre triompha 
de sa constance , dès qu'elle entrevit des espérances 
plus flatteuses. Elle survécut peu d'années à son 
époux , conservant honorablement sa mémoire. La 
pâleur de son visage et de ses membres prouvolent 
qu'il s'en falloit bien peu qu'elle ne lui eut sacri- 
fié sa vie entière. 

XXXVII. Cependant Sénèque voyant que la mort 
approchoit trop lentement , pria Statius Annœus, 
médecin , dont il avoit souvent éprouvé la science 
et la fidélité , de lui donner d'un certain poison 
dont il s'étoit pourvu depuis longtemps > et avec 
lequel on faisoit périr les criminels à Athènes: 
mais il en but en vain ; ses membres étoient déjà 
glacés, et son corps ne put développer l'activité 
de ce poison. Enfin il entra dans un bain chaud , 
et arrosa d'eau ses esclaves les plus proches, en 
disant : « Je fais cette libation à Jupiter libérateurw^i 
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Ensuite on le plongea dans le bain , dont la va- 
peur le suffoqua. Son corps fut brûlé sans aucune 
pompe. Il 1 avoit ainsi recommandé par son tes- 
tament j dans un temps où il étoit encore au com- 
ble de lopulence et de la faveur. 
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Platon dans son Théaetete dit que Socrate na» 
qiilt d'un tailleur de pierre, nommé Sophronisque ^ 
et de Phanôrète qui faisoit le métier de sage* 
femme. Athènes fut sa patrie et le village d'Alo- 
pèce son lieu natal* Il y en a qui croient qu'il 
aida Euripide à composer ses pièces, du moin» 
MnésIIoque dit-il là-dessus, 

« Les Phrygiens sont une nouvelle pièce d'Eu* 
et ripide sous laquelle Socrate a mis les sarmens ». 

Ailleurs il dit aussi que Socrate mettoit les clous 
aux pièces d'Euripide. 

Par<^illement Callias , auteur d'une pièce inti- 
tulée les Captifs^ y parle ainsi. 

« Te voilà grave et tu fais paroitre de grands 
« sentimens ». « Je le puis , Socrate en est l'aa- 
a teur », 

Aristophane dans ses Nuées ^ accuse aussi Euri- 
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pide d'être aidé dans ses tragédies par celui qui 
protéroit à tout^propos des discours de sagesse. 

IL SocRATE fut disciple d'Anaxagore , selon 
quelques-uns , et de Damon aussi , suivant le té- 
moignage d'Alexandre dans les successions des 
philosophes. i\près la condamnation d*Anaxagore , 
il fréquenta l'école d'Archélaîis le physicien , qui 
au rapport d'Aristoxène , eut un attachement par- 
ticulier pour lui. Duris prétend qu'il se mit en 
service et qu'il Fut tailleur de pierre; et quelques- 
uns ajoutent que c'est lui qui fit les grâces qui 
sont représrntées ha?>illées dans la forteresse d'A- 
thènes ; c'est ce qui donna lieu de le dépeindre 
ainsi dans ses vers satyriques. 

► (c De ces grâces est venu ce tailleur de pierre , 
f< ce raisonneur sur les loix , cet enchanteur de 
« la Grèce , cet imposteur , ce railleur , ce demi 
« Athénien et cet homme dissimulé « ! 

III. SocRATE , comme le remarque Idoménée , 
étoit fort habile dans la rhétorique ; mais les trente 
tyrans , dit Xénophon , lui défendirent de Fensei' 
gner. Aristophane le blâme d avoir abusé de son 
habileté , en ce que d'une mauvaise cause il en 
faisoit une bonne. Phavorin , dans son Histoire di- 
verse , assure que ce fut lui avec AEschine, son 
disciple , qui les premiers enseignèrent la rhéto- 
rique. Idoménée confirme cela dans ce qu'il a écrit 
des dihciples de Socrate. 11 est encore le premier 
qui a traité la Morale ^ et le premier des philo- 
sophes qui est mort condamné. Aristoxène , fils 
de Spinthare ; raconte qu'il faisoit valoir son ar- 
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gent et rassemhloit le gain qu il retiroit de ses prêts , 
et cela étant dépense , le prétoit de nouveau à pro- 
fit. Démétrius de Bysance dit que Criton le tira de 
sa boutique et qu'il s'appliqua à Tin^ïtruire ^ étant 
charmé des dispositions de son esprit. Mais Socrate, 
voyant que la physique n'intéresse pas beaucoup 
les hommes , c(3mmenca à raisonner sur la Morale, 
et en parloit dans les boutiques et sur les marchés, 
exhortant chacun à penser à ce qu'il y avoit de 
bon ou de mauvais chez lui. Souvent il s'animoit 
en parlant jusqu'à se frapper lui-même et à se tirer 
les cheveux, cela faisoit qu on semocquoit de lui; 
mais il souffroit le mépris et la raillerie jusques 
là que, comme le rapporte Démétrius , quelqu'un 
lui ayant donné un coup de pied , il dit à ceux 
qui admiroient sa patience , si un âne m'avoit donné 
une ruade irois-je lui faire un procès ? 

IV. II. n'eut pas besoin pour éclairer son esprit de 
voyager , à l'exemple de beaucoup d'autres ; et ex- 
cepté lorsque la guerro Ta appellé hors de chez 
lui , il se tenoit dans \*t même lieu^, ayant des con- 
versations avec -es amis, moins dans le dessein dé 
combattre leur opinion que dans la vue de démêler 
la vérité. On dit qu'Euripide, lui ayant donné à 
lire un ouvrage d'Heraclite , lui demanda ce qu'il 
en pensoit; ce que j'en ai compris , lui répon- 
dit-il , est fort beau, et je ne doute pas que le reste 
que je n'ai pu concevoir ne soit de la même force : 
mais, pour l'entendre, il feudroit être un nageur 
de Délos, Socrate étoit d'une bonne constitution, 

avoit beaucoup de soin de s'exercer le corps ; il 
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fut à l'expédition d'AmphipoUs ; et dans une ba- 
taille qui se donna près de Délium, il sauva la vie à 
^énophon qui étoit tombé de son cheval ; et quoi- 
que le mauvais succès du combat eût obligé les 
Athéniens de prendre la fuite, il se retira , au 
petit paSj regardant souvent derrière lui, pour faire 
face à ceux qui auroient pu vouloir le sur- 
prendre. Il servit aussi sur la flotte qu'on avovt 
équipée pour réduire la ville de Potidée, la guerre 
ne permettant pas aux troupes d'y aller par terre. 
On dit que ce fut alors qu'il resta toute une nuit 
dans la même posture. Il fît voir son courage dans 
cette expédition , et céda volontairement le prix de;* 
belles actions qu'il avoit faites à Alcibiade qu'il ai- 
moit beaucoup, comme le rapporte Aristippe, dam 
son quatrième livre des Délices Anciennes. Ion de 
Chio dit que dans sa jeunesse il fît un voyage à S^- 
mos avec Archélaûs. Il alla aussi à Pytho au rap- 
port d'Aristote, et fut voir l'Isthme, à ce que ditPh^- 
vorin , dans le premier livre de ses Commentaires. 

V. SocRATE avoit des sentimens fermes et répu- 
blicains : il en donna des preuves lorsque Critias 
et ses collègues , ayant ordonné qu'on leur amenât 
Leonte de Salamine , homme fort riche , pour le 
faire mourir , il ne voulut pas le permettre , et fut 
le seul des dix capitaines de l'armée qui osa Tab- 
soudre. Lui-même , lorsqu'il étoit en prison et 
qu'il pouvoit s'évader , n'eut point d'égard aux 
prières et aux larmes de ses amis , et les reprit en 
/ termes sévères et pleins de sentimens. La fruga- 

' A De][>hes. 
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lité et la pureté des mœurs caractérisoient encore 
ce philosophe; Païuphila dans ses coDimentaire.^ , 
livre VII , nous apprend qu'Alcibiade \in donna 
une grande place pour y bâtir une maison , et que 
Socrate le remercia , en lui di-jant : ff Si j'avois be- 
«soin de souliers, et que vous me donnassiez du 
« cuir pour que je les fisse moi-même , ne seroit- 
« il pas ridicule à moi de Iç prendre » ? Quelque- 
fois il jettoit les yeux sur la multitude des chose$ 
qui se vendolent à rtnchère, en pensant en lui- 
même 5 « que de choses dont je n'ai pas besoin » ! 
Il rëcitoit souvent ces vers : <f L'argent et la pour- 
« pre sont plutôt des ornemens pour le théâtre 
it que des choses nécessain s à la vie Il méprisa 
généreusement Archélaii^ de Macédoine , Scopas 
de Crauon , et Eury loque de Larisse ^ refusa leur 
argent , et ne daigna pas même profiter des in- 
vitations qu'ils lui firent de les aller voir. D'aiU 
leurs il vivoit avec tant de sobriété que, quoiqu'A- 
thènes eut souvent été attaquée de la peste , il nen 
fut jamais atteint. 

VI. AniSTOTE dit qu'il épousa deux femmes, la 
première Xantippe dont il eut Lamproclès, l'autre 
Myrton , fille d'Arirtide le Juste, qui ne lui ap- 
porta^rieii en dot et de laquelle il eut Sophronisque 
et Ménéxène. Qnelqu^'S-uns veulent qu'il épousa 
Myrton en premières nôces ; d'autres, comme en 
particulier Satyrus et Jérôme de Pihodes, croient 
qu'il l^-s eut tontes deux à la fois. Ils disent que 
les Athéniens , ayant dessein de repeupler leur ville 
épuisée d'habitans par la guerre et la contagion , 
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ordonnèrent qu'outre que chacun épouâeroît une 
citoyenne , il pourroit procréer des enfans du com- 
nierce qu'il auroit avec une autre personne , et 
que Socrate pour se conformer à cette ordonnance 
contracta un double mariage. 

VIL SocRATE avoit une force d'esprit qui Fai- 
doit à se mettre au-dessus de ceux qui le blàmoient; 
il faisoit profession de savoir se contenter de 
peu de nourriture et n'exigeoit aucune récom- 
pense de ses services. Il disoit qu'un homme 
qui mange avec appétit sait se passer d'apprêt, et 
que cehii qui boit avec plaisir prend la première 
boisson qu'il trouve ; et qu'on approche d'autant 
plus de la condition des dieux qu'on a besoin de 
moins de choses. Il n'y a pas même jusqu'aux au- 
teurs comiques qui , sans y prendre garde , font 
loué par les choses même qu'ils, ont dites pour le 
blâmer. Aristophane , parlant de lui^ dit: « Otoi, 
« qui aspires à la plus sublime sagesse , que ton 
« sort sera glorieux à Athènes et parmi les Grecs» ! 
Il ajoute. « Pourvu que tu aies de la mémoire et 
ce de la prudence et que tu ne fasses consister les 
« maux que dans l'opinion , tu ne te fatigueras pas, 
« soit que tu te tiennes debout ou que tu marche-; 
« tu ne sens ni le froid , ni la faim ; tu n'aime* 
« ni le vin ^ ni les festins , ni toutes les choses 
« inutiles 

Amipsias l'a représenté couvert d'un manteau 
commun , et lui adresse ce discours : « Socrate , 
« toi qui es la meilleure d'entre peu de personnes, 
•c et la plus vaine d'entre plusieurs , quel sujet t'a* 
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« mène enfin dans notre compagnie^et depuis quand 
« peux-tn nous souffrir? Mais à propos de quoi 
€t portes-tu cette robe d'hiver ? C'est sans doute 
« une méchanceté de ton corroyeur 

Lors même que Socrate souffroit la faim , il ne 
put se résoudre à devenir flatteur; Aristophane en 
rend témoignage lorsque > pour exprimer le mé- 
pris que ce philosophe avoit pour la flatterie, il dit: 
« Enflé d'orgueil , tu marches dans les rues en jet- 
« tant les yeux de tous côtés , et quoique tu ailles 
« nuds pieds , et que tu souffres plusieurs maux , 
«< tu parois toujours avec la gravité peinte sur le 
« visage >j. 

VIIL II n'étoit pourtant pas tellement attaché 
à cette manière de vivre qu'il ne s'accommodât aux 
circonstances ; il s'habilloit mieux selon les occa- 
sions , comme lorsqu'il fut trouver Agathon , ainsi 
que le rapporte Platon dans son Banquet, Il pos- 
sédoit au même degré le talent de persuader et de 
dissuader ; jusques-là Platon dit que dans un dis* 
cours qu'il prononça sur la science^il changea Théœ- 
tète qui y étoit présent 5 et en fit un homme ex- 
traordinaire. Eutyphron poursuivoit son père en 
justice pour le meurtre d'un étranger ; il le détourna 
de son dessein en traittant de quelques devoirs re- 
latifs à la justice et à l'amour filial. 11 inculqua à 
' Lysis une grande pureté de mœurs. Enfin il avoit 
un génie tout-à-fait propre à faire naître ses dis- 
cours des occasions. Xénophon rapporte que par 
ses conseils il adoucit son fils Lamproclès qui se 
conduisoit mal envers sa mère ^ et qu'il engagea 
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(ilaucon , frère de Platon , à ne point se méfer de% 
affaires publiques pour lesquelles il n'avoit point de 
talent ; tandis qu'au contraire il y portoit (]harmi- 
das qui avoit la capacité requise. II releva le cou- 
rage d'Iphicrates par Fexeinple des animaux , lui 
ffaisant remarquer les coqs du barbier Midas , qui 
osoierxt attaquer ceux de Callias ; Glauconides le 
jugeolt digne d'être regardé comme le protecteur 
de la ville, et le cumparoit à un oiseau rare. 

IX. SocRATE remarquoit avec étonnement qu'il 
est facile de dire les biens qu'on possède , mais 
difficile de dire les amis qu'on a , tant on néglige 
de les connoître. Voyant l'assiduité d'Euclide au 
barreau , il lui dit : « Mon cher Euclide, vons sau- 
c< rez vivre avec des sophistes, et point avec des 
« hommes >j. En efiet y il regardoit ces sortes d'af- 
faires comme inutiles et peu honorables : pensée 
que lui attribue Platon dans son Enthydènie. Char- 
midas lui ayant donné des esclaves, pour qu'il en 
fit son profit 5 il retusa de les prendre. Il y en a qui 
veulent qu'il méprisa Alcîbiade à cause de sa beauté. 
Il regardoit le repos comme le plus grand bien 
qu'on pùt posséder , dit Xénophon dans son Ban- 
quet. Il prétendoit que la science seule est un bien 
et l'ignorance un mal , que les richesses et les gran- 
deurs Be renferment lien de lecommandabk^ mais 
qu'au contraire elles sont les sources de tous les 
malheurs qui arrivent. Quelqu'un lui disant qu'An- 
tisthène étoit tiU d'une ièmme originaire de Thra- 
<^e y «Est-ce que vous pensiez, dit- il , qu'un si 
« grand hoiniite devoit être issu de père et mère 
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« Athéniens » ? La condition d'esclave obligeoit 
Phédon de gagner de Targent avec déshonneur, il 
détermina Criton à le racheter ^ et en fit un grand 
philosophe. Il eniployoit ses heures de loisir à ap- 
prendre à jouer de la lyre^ disant qu'il n'y avoit 
point de honte à s'instruire de ce qu'on ne savoit 
pas. La danse étoit encore un e^ercice qu'il pre- 
noit souvent , comme le rapporte Xénophon dans 
son Banquet , parce qu'il croyoit qu'il contribue à 
conserver la santé. Il disoit qu'un génie lui annon- 
çoit Favenir ; que Ton devoit compter pour beau- 
coup y de bien commencer ; qu'il ne savoit rien , 
sinon cela même qu'il ne savoit rien ; et que ceux 
qiii achetoient fort cher des fruits précoces étoient 
des gens qui desepéroient de vivre jusqu'à la saison 
où ils sont mûrs. On lui demanda un jour quelle 
étoit la principale vertu des jeunes gens , il répon- 
dît , « que c'étoit celle de n'embrasser rien de 
« trop ». Il conseilloit de s'appliquer à la géomé- 
trie jusqu'à ce qu'on sçùt donner et recevoir de 
la terre par mesure et en égale quantité. Euripide 
ayant osé dire sur la vertu , dans sa pièce intitu- 
lée Augé , qu'il étoit bon de s'en dépouiller har- 
diment j il se leva et sortit , en disant Ces paroles : 
€( Quel ridicule n'est-ce point de faire des recher- 
cf ches sur un esclave qui s'est enfui , et de per- 
ce mettre que la vertu périsse » ! Interrogé s'il valoit 
mieux se marier ou non , a Lequel des deux que 
« Ion choisisse , dit-il , le repentir est certain ». Il 
s'étonnoit fort de ce que les sculpteurs en pierre 
te donnoient tant de peine pour imiter la nature, 
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en tâchant de rendre leurs copies semblables ânt 
originaux , et de ce qu'ils prenoient si peu de soin 
pour ne pas ressembler eux-mêmes à la matière 
dont ils faisoient leurs statues. Il conseilloit aux 
jeunes gens de se rendre dignes de leur beauté , 
s'ils en avoient , ou de réparer la difformité de 
leur corps en s'ornant Tesprit de science. 

X. Un jour il invita à souper des personnes ri- 
ches ; et comme Xantippe avoit honte du régal 
que son mari se préparoit à leur donner^ il lui 
dit : « Ne vous inquiéiez pas : si mes conviés sont 
« sobres et discrets , ils se contenteront de ce qu'il 
« y aura; si au contraire ils sont gourmans^ moc- 
« quons-nous de leur avidité Il disoit qu'il man- 
geolt pour vivre , au lieu que d'autres ne vivoient 
que pour manger. Il comparoit Faction de louer la 
multitude à celle d'un homme qui rejetteroit une 
pièce de quatre drachmes , comme de nulle va- 
leur , et qui recevroit ensuite pour bon argent une 
quantité de ces mêmes espèces. AEschine lui ayant 
dit , « je suis pauvre j et je n'ai rien en mon pou- 
K voir que ma personne , disposez-en « ; Socrate 
lui répondit : « Songez-vous bien à la grandeur du 
ce présent que vous me faites « '! Un homme s'affli- 
geoit du mépris où il étoit tombé depuis que leî 
tyrans avoient usurpé le gouvernement ; il lui ré- 
pondit : fc Qu'y a-t-il en cela qiù soit proprement 
« le sujet de votre chagrin » '! On vint lui dire que 
les Athéniens avoient prononcé sa sentence de 
mort : « Ils sont dans le même cas ^ dit-il , la na- 
ïf ture a prononcé la leur j d'autres attribuent 

cette 
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cette réponse à Anaxagore» Sa femme se plaignoit 
de ce qu'il devoit mourir innocent , il lui demanda, 
« si elle aimoit mieux qu'il mourût coupable 
Ayant rêvé qu'une voix lui disoit: « Dans trois 
« Jours tu seras dans les champs fertiles de Phthîew, 
il avertit AEschine qu'il mourroit le troisième jour 
suivant. Le jour où il devoit boire le jus de la ci- 
guë étant arrivé 5 Apollodore lui olfrit un riche 
manteau , en le priant de s'en envelopper pour 
mourir ; « Si le mien , dit-il , m*a servi pour vivre , 
« ne me servira-t-il pas bien aussi pour mourir » ? 
On lui dit que quelqu'un le chargeoit de malédic-' 
lions , « Il faut le souffrir, dit-il; il n'a point ap- 
cf pris à mieux parler ». Antisthèae s'étoit fait ime 
déchirure à son manteau , et la montroit à tout le 
monde , Socrate lui dit qu'au travers de sa déchi- 
rure il voyoit sa vaine gloire. On lui demanda : 
«n'est-il pas vrai que voilà un homme qui médit 
« cruellement de vous » ? Non , dit-il , car Je ne 
ce mérite pas les médisances dont il me charge w. Il 
disoit qu'il lui étoit avantageux de s'exposer à la 
censure des poètes comiques ; parce que , si leurà 
critiques étoient fondées , c'étoit à lui à se corri- 
ger de ses défauts, comme au contraire il ne devoit 
pas s'embarrasser de ceux qu'ils pouvolent lui sup- 
poser. Une fois Xantippe, non contente de l'avoir 
accablé d'injures , lui jetta de l'eau sale sur le corps; 
« J'ai bien cru , dit-il , qu'un grand orage ne se 
u passeroit pas sans pluie ». Alcibiade lui parlant 
de cette humeur insupportable de sa femme , So- 
crate lui dit: « Je suis accoutumé à ces vacarme* 
Torm XIL C 0 



%o% s O C R A T E. 

« comme on se fait à entendre le bruit d*une pou-» 
€c liej çt vous qui parlez de ma femme , ne sup- 
€c portez-vous pas les cris de vos oies »? « Oui , dit 
cf Alcibiade , mais elles me pondent des œufs et 
« en font éclorre des petits » j « Ét Xantippe , re-, 
n prit Socrate, me donne des enfans Un jour 
tes ami^ lui conseilloient de la frapper pour lui 
ayoîr coupé son habit en plein marché ; « Quel 
a, conseil me donnez-vous là , dit Socrate ? C*est 
«c donc pour rendre tout le monde témoin de nos^ 
jiç querelles , et pour que vous-mêmes nous excitiez 
^ et nQus disiez: courage , Socrate; courage Xan- 
«c tippe >j. Il disoit qu'il falloit tirer parti des mé- 
chantes femmes , comme les ëcuyers font des che- 
vaux ombrageux ; que comme après en avoir dompté 
de difficiles ils viennent plus aisément à bout d^ 
çeux qui sont souples , de même si lui savoit vivre 
^vec Xantippe , il auroit moins de peine à se faire 
au commerce des hommes. Toutçs ces maximes 
qu'il proposoit , et qu'il confîrmoit par son exem- 
ple , fiirent cause que la Pythpnisse loua sa con- 
duitç , et rendit à Chéréphor^ cet Qi;acle, çpnnu ; 

De tous les honmes Socrate est le plus sage. 

XI. Cet oracle excita la Jalousie contre lui 
Cornme si tous ceux qui avojent bonne opinion 
d'eux-mêmes etoient accusés par-là de manquer de 
sagesse. Platon , dans son Ménon ^ m^tX Anytus au 
nombre des envieux de Socrate ; comme il ne pou- 
voit souffrir que Socrate se mocquât de lui , il in- 
4i^pq^a d'abord Aristophane contre lui; ensuite il 
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suborna MélituSjqui Taccusa devant les juges d'être 
un impie et de corrompre la jeunesse.Phavorin, dam 
son Histoire Diverse , rapporte que Polieucte plaida 
le procès. Hermippe dit que Polycrate , le so- 
phiste, dressa la harangue; d*autres veulent que 
ce fut An y tus , mais que l'orateur Lycon prépara 
le tout, Auresie, Antisthène, dans la succession 
dt's philosophes , et Platon , dans son Apologie , 
nomment trois accusateurs de Socraite ^ Anyms y 
Lycon y et Mélite^ le premier agissant pour les 
chels du peuple et les magistrats , le second pour 
les orateurs, et le troisième pour les poètes, au- 
tant de clauses de personnes qui avoient à se plain- 
tî re .de>» censures de Socrate* Phavorin , au premier 
livre de ses Commentaires, dit que la harangue 
qu'on attribue à Polycrate contre ce philosophe 
est suppo>ée', parce qu'il y est parlé des murs re* 
bâtis pâr Conon : ce qui n'arriva que six ans après 
la mort de Socrate. Voici quels furent les chefs 
d'accusation qui furent attestés par serment , Pha* 
vorin dit qu'on les conserve encore aujourd'hui 
dans le temple de la mère des dieux, 

« Mélitus , fds deMéhtusdeLampsaque, charge 
« Socrate , natif d'Alopèce, fils de Sophronisque , 
« des crimes suivans. Il viole la sainteté des lois , 
« en niant l'existence des dieux reconnus par la 
« ville , et en en mettant de nouveaux à leur place. 
« Il corrompt aussi la jeunesse. Il ne peut expier 
n ses crimes que par la mort ». 

XII. Lysîas lui ayant récîté une apologie qu'il 
ayoit faite pour lui : « Mon ami y lui dit le philo; 

Ce z 
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« sophe, la pièce est bonne, mais elle ne me con- 
«vient pas» . En effet le style en étoitplus propre 
à l'usage du barreau , que sortable à la gravité d'un 
philosophe. Lysias surpris d'entendre enniéme-tems 
louer et rejetter son apologie , le pria de s expli- 
quer. «11 ne seroit pas impossible ^ répondit-il, 
ce que des habits et des souliers fussent bien faits , 
ce quoiqu'ils ne pussent me servir Juste Tibérien 
dit ; dans sa Généalogie, que pendant qu'on plai- 
doit la cause de Socrate , Platon monta à la tri- 
bune , et dit ces paroles : « Athéniens, quoique je 
et sois le plus jeune de tous ceux qui se sont pre- 
cc sentes pour parler dans cette occasion «; mais 
les juges se récrièrent là-dessus, et lui imposèrent 
silence. 

J^IIL SociVATE fut d'abord condamné à la plura- 
lité de deux cens quatre-vingt-une voix , mais 
comme les juges déllbéroient pour savoir s'il iallolt 
le condamner au supplice ou à une amende , il se 
taxa lui-même à vingt-cinq drachmes, quoiqu'Eubu- 
lifle prétende qu'il promit d'en payer cent; cepen- 
dant voyant que les juges balancoient et n'étoient 
pas d'accord entr'eux , et Vu les actions que j ai 
« faites, dit-il, je crois que la peine à laquelle il faut 
« me condamner est de m*entretenir dans lePryta- 
« née ». A peine eut-il dit cela que quatre-vingt 
nouvelles voix se joignirent à celles qui opinoient à 
la riguetir. Il fut jugé digne de mort , conduit en 
prison , et peu de jours après il but la ciguë. 
Avant ce moment il fit un discours élégant et so- 
lide, que Platon a rapporté dans son Phudon. Plu- 
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sîeurs croient qu'il composa même un hymne qui 
commence par ces mots. 

« Je vous salue Apollon de Délos et toi Dkne , 
« enfans illustres ». Mais Dionysodore prétend que 
cet hymne n'est point de lui. Il fît aussi une fable 
à l'imitation de celles d'Ésope ^ mais assez mal con- 
çue; elle commence de cette manière. 

« Esope recommanda au sénat de Corinthede ne 
«< point juger la vertu par les avis du peuple ». 

XIV, Telle fut la fin de Socrate, mais les Athé- 
niens en eurent bientôt tant de regret qu'ils firent 
fermer les lieux où on s'exerçoit à la lutte et aux 
jeux gymniques ; ils exilèrent les ennemis de So- 
crate j et pour Mélitus ils le condamnèrent à mort.' 
Ils élevèrent à la mémoire de Socrate une statue 
d'airain qui fut faite par Lysippus, et la placèrent 
dans le lieu appelle Pompée. Les habîtans d'Héra- 
clée chassèrent Anytus de leur ville le même jour 
qu'il y étoit entré. 

XV. Au RESTE ce n'est pas seulement envers So- 
crate que les Athéniens en ont mal agi ; ils ont 
maltraité plusieurs autres grands hommes ; ils 
traitèrent Homère d'insensé et le mirent à une 
amende de cinquante drachmes , comme le dit Hé- 
raclide; ils accusèrent Tyrtée de folie, et con- 
damnèrent Astydamus , le plus illustre imitateur 
d'Eschyle, à une amende de vingt pièces de cuivre; 
aussi Euripide leur adressa-t-il ce reproche dans son 
Palamède> sur la mort de Socrate. 

« Vous avez ravi la vie au plus grand des sages , à 
« cette muse agréable qui n affiigeoit personne «, 

Ce 3^ 
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XVL Voila ce qui arriva à Socrate; Philochore 
date pourtant la mort d'Euripide avant celle de So- 
crate. ApoUodore, dans bes Chroniques , plane la 
naissance du dernier sous Tarchontat d'Apsépliioa 
à la quatrième année de la soi\ante-dix-septiènie 
olympiade, le sixième jour du mois Thargéllon, 
jour dans lequel les Athéniens avoient coutume de 
purifier leur ville , et auquel ceux de Délos disent 
quePiane naquit. Il mourut la première année de 
la quatre-vingt-quinzième olympiade, âgé de 
soixante et dix ans. Démétriiis de Phalère semble 
en convenir, mais d'autres le disent mort dans la 
soixantième année de son âge. Lui et Euripide 
furent tous deux disciples d'Anaxagore. Euripide 
naquit sous Callias , la première année de la 
soixante-quinzième olympiade. Si je ne me trompe, 
Socrate a traité des choses naturelles ; ce qui me 
donne lieu de le croire, c'est qu'il a parlé de la 
Providence, quoique Xénophonqui le rapporte dise 
qu'il s'est borné à ce qui regarde les mœurs. D'un 
autre c6té, Platon dans son apologie , en faisant 
mention d'Anaxagore et d'autres physiciens , 
avance des choses que Socrate combat, nonobstant 
qu'il lui attribue tout ce qu il dit du sien. Aristote 
raconte qu'un certain mage étant venu de Syrie à 
Athènes, reprit Socrate sur différens sujets , et lui 
prédit qu'il auroit une Hn tragique. J'ajoute ici l'é- 
pitaphe que j'ai faite sur la mort de notre philosophe. 

rc Socrate, tu bois aujourd'hui le nectar à la table 
a des dieux j Apollon vante ta sagesse; et si Athènes 
et méconnoît tes services, elle s'empoisonne elle- 
u même avec la cigué qu'elle te donne », 
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DE LA VIE D'ARISTIPPK 

u4rislippe fut le premier disciple de Socrate qui fiè 
payer ses leçons. I L Caractère de la philosophie 
dAristippe. 1 1 L Plusieurs reparties ingénieuses 
d* Aristippe. IV. Siîite du même sujet. V. Conti- 
nuation du même sujet, V I. Owrages attribuéê a 
Aristippe. 
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ARISTIPPE. 




A.RISTIPPE ëtoît Cyrénéen d'origine. Eschine dit 
qu'attiré par la réputation de Socrate , il vint à 
Athènes. Selon Phaniai» d'Erèse, philosophe pér i- 
patélicien , il fut le premier des sectateurs de So- 
crate qui enseigna par intérêt et qui exigea un sa- 
laire de ses écoliers ; ayant un jour envoyé vingt 
mines à son maître , elles lui furent renvoyées avec 
cette réponse, que le dieu de Socrate ne lui permet- 
toit pas d'accepter de l'argent ; en effet cela dé- 
plaisoit au philosophe. Xénophon n'aima pas Aris- 
tippe, et ce fut par une suite de cet éloignement 
qu'il publia un livre contre la volupté dont Aris- 
tippe étoit défenseur, faisant Socrate juge de leur 
différent. Théodore, dans son ouvrage des Sectes, 
déclame aussi contre lui : et Platon, dans son Traité 
de Tame, ne le maltraite pas moins que les autres. 

IL Aristippe étoit d'un naturel qui s'accommo- 
doit aux lieux, aux lems et au génie des personnes , 
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ilprenoit avec les uns et les autres des manières qui 
convenoient à leur humeur : aussi plaisoit-il le plus 
à Denys, parce qu'il savoit se gouverner comme il 
faut en toute occasion, prenant le plaisir quand il 
se présentoit , et sachant aussi s'en passer. C'est 
pourquoi Diogène rappelloit ie chien royal. Timon 
le piqua fort vivement sur sa friandise ; « Semblable, 
« dit-il, àTefféminé Aristippe, qui peut au seul at- 
t€ touchement distinguer le vrai du faux >3. On dit 
qu'un jour il se fit acheter une perdrix , pour cin- 
quante drachmes , en répondant à quelqu'un qui 
l'en blâmoit 5 « je gage que vous n'en payeriez pas 
« une obole «. Celui-là reprit qu'en effet il ne les 
donneroit pas , et moi , continua Aristippe, « je ne 
<t mets aucune différence dans la valeur de far- 
« gent yy. Un jour Denys lui fit amener trois courti- 
sannes, en lui disant de choisir celle qui lui plai- 
soit le plus ; Arlstippe les garda toutes trois , disant 
pour s'excuser «que Paris n'avoit pas été plus heu- 
« reux pour avoir préféré une seule femme à toutes 
w les autres «. Il mena ensuite ces filles jusqu'à sa 
porte, où il les congédia , tant il lui étoit aisé de 
prendre de l'amour et de s'en guérir. On prétend 
que Straton , ou 5 selon d'autres, Platon, lui dit 
qu'entre tous les philosophes il n'appartenoit qu'a 
lui de porter un bel habit et une veste déchirée. 
Denys lui ayant craché au visage, il le souffrit sans 
se plaindre , et répondit à quelqu'un qui en étoit 
choqué: «Les pécheurs vont se mouiller d'e^iu 
t de mer pour prendre un mauvais petit poisson, 
u et moi pour prendre une baleine ne souffrirois jfr 
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fc pas qu'on nie mouille le visage de salive? Comme 
ilpassoit un jour , pendant queDiogène lavoit des 
herbes, le C)mique lui adressa ce reproche : cr Si 
ic tu avols appris à préparer ta nourriture, tu ne fré- 
« quenterois pas k cour des tyrans Et toi , lui 
répliqua Aristippe, «Situsavois converser avec dés 
« hommes, tu ne t'amusrrois pas à nettoyer des lé- 
« gumes ». Interrogé sur Futilité qu'il reiiroitde ta 
philosophie, celle, dit-il, de pouvoir parler à tout 
le monde avec assurance. S'entendant blâmer dë 
ce qu'il vivoit avec trop de somptuosité et de déli- 
catesse ; ce Si c'étoit là , rcpliqua-t-il , une chos« 
« honteuse , elle ne seroit pas en usage dans les 
« fêtes solemnelles ». Qu'est-ce que les philosoph(*s 
ont de plus extraordinaire que les autres hommes , 
lui dit-on? « C*est , répondit-il, que, si toutes les 
et loix venoient à s'anéantir, leur conduite n'en se- 
« roit pas moins uniforme ». Pourquoi, lui dit De- 
nys, voit-on les philosophes faire la cour aux riches, 
et ne voit-on pas les riches la faire aux philosophes, 
ce C'est que ceux-ci, répondit-il, savent de qui ils 
« ont besoin , et que les autres ignorent ceux qui 
*( leur sont nécessaires », Platon lui reprochoit qu'il 
vivoit splendidement. Que pensez-vous de Denys^ 
lui demanda Aristippe, est-il homme d<* bien? 
Platon ayant pris l'affirmative. Or, poursuivit- il , 
Denys se traite beaucoup mieux que moi ; rien 
ii'empéche donc qu'on ne puisse vivre honnêtement 
en vivant délicatement. 

III. Quelle différence, lui dit-on, y a t41 entre 
]e& ?avans et le» ignorant? « La même, répHqlià- 
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« t-il, qu'il y a entre des chevaux domptés et d'au* 
ti:es qui ne le sont pas Etant entré un jour dans 
la chambre d'une prostituée ^ et voyant rougir un 
de ceux qui l'accompagnoient , « Il n'y a point de 
« honte, dit il j d'entrer dans un lieu de débau- 
c£ che , mais il est honteux de ne pouvoir en sortir r.- 
Quelqu'un lui proposa une énigme, et le pressa de la 
deviner. <t Insensé , lui dit-il, pourquoi veux-tu 
« que je débrouille une chose qui est obscure par 
« la manière même dont elle est embrouillée »? H 
croyoit que la pauvreté valoit mieux que l'igno* 
rance, puisque celle là n'est qu'une privation de 
richesse , au lieu que celle-ci est un défaut d'en- 
tendement. Etant poursuivi par quelqu'un qui Fou- 
trageoit de paroles , il doubla le pas, Pourquoy 
fuis- tu , lui cria cet homme ? « Parce que tu as le 
a droit de dire des injure^, répondit-il , et que moi 
« j'ai celui de ne les point entendre », Un autre 
se déchainoit contre les philosophes qui assiégeoient 
les portes des grands. « Les médecins, lui dit Aris* 
« tippe , sont assidus auprès de leurs malades ; ce- 
« pendant il n'y a personne qui aime mieux perdre 
« la santé que de guérir d'une maladie )>, Faisant 
voile pour Corinthe par un gros tems , il s'émut ; 
ce qui donna lieu à quelqu'un de lui dire : Nous 
autres , pauvres ignorans , nous n'appréhendons 
pas le naufrage ; mais vous , philosophes , vous trem- 
blez à la vue du péril: «C'est, répondit-il ^ que 
« vous et nous n'avons pas la même vie à conser- 
« ver ». Un autre se vantoit d'avoir appris beau- 
coup de choses, <c De même , dit-il , que ceux qui 



A R I s T I P P E. 

« mangent avec beaucoup d'avidité , et qui se don- 
« nent beaucoup d'exercice ne se portent pas mieux 

que d'autres qui se contentent simplement du 
« nécessaire ; ainsi ne doit-on pas regarder comme 
« savans ceux qui ont parcouru quantité de volu- 
u mes 5 mais ceux qui se sont appliqués à la lecture 
« de livres utiles >j. Un orateur, Tayant servi dans 
une cause qu'il avoit plaidée et gagnée j lui de- 
manda à quoi lui profitoient les leçons de Socrate- 
il lui répondit : « A vous avoir fait dire la vérité dans 
« la harangue que vous avez prononcée pour moi «. 

IV, Il inspiroit de grands sentimens à sa fille 
Aretéj et lui enseignoit à mépriser tout excès. Un 
père le consulta sur l'avantage que son fils retire- 
roit de Fétude des sciences : et Si elle ne lui ap- 

porte d'ailleurs aucune utilité , reprit Aristippe , 
te au moins il aura assez de jugement pour ne pas 
tf s'asseoir au théâtre comme une pierre sur l'au- 
fc tre >j. Un autre li i recommanda son fils pour 
l'instruction duquel le philosophe exigea cinq cent 
drachmes. Un esclave ne me coùteroit pas davan- 
tage , lui répondit le père. <e Achetez , achetez, in- 
« terrompit Aristippe , vous en aurez deux au lieu 
cf d'un îj. Il disoit qu'il prenoit de l'argent de ses 
amis non pour s'en servir, mais afin qu'ils appris- 
sent à l'employer utilement. Quelques personnes 
l ui reprochant qu'il avoit eu recours a un rhéteur pour 
défendre sa cause ; « Pourquoi non , leur dit il , Je 
cf prens bien un cuisinierpou;: m'apprcHer à manger». 
Un jour Denys vouloit le faire parler sur la philo- 
sophie : « 11 est ridicule , lui dit-il , que vous mè 
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« demandiez le raisonnement même , et que vous 
« me prescriviez le tems où il faut que je rai- 
tt sonne ». Denys, choqué de cette réponse, lui 
ordonna d'aller se placer au bas bout de la table ; 
« Apparamment , continua Aristippe, que vous 
«< avez voulu faire honneur à cette place j>. Il mor- 
tifia la vanité d'un homme qui se piquoit de savoir 
bien nager, en lui demandant s'il n'avoit pas honte 
d'être en concurrence pour l'agilité avec les pois- 
sons. Un autre lui demandoit en quoi le sage dif- 
fère de l'insensé? « Envoyez-les , dit-il , tous deux 
a nuds chez ceux qui ne les connoissent pas, et ils 
« vous l'apprendront «, Un buveur s'aplaudissoit 
de ce qu'il savoit beaucoup boire sans s'enyvrer ; 
« Le mulet en fait autant , lui répondit-il ». Quel- 
qu'un le censurant de ce qu'il avoit commerce 
avec une débauchée. « N'est-ce pas la même chose, 
« dit-il , que vous habitiez une maison après plu- 
« sieurs autres , ou que vous en habitiez une que 
« personne n'a occupée avant vous » ? Non répondit 
l'autre. «Quoi! reprit Aristippe, il n'est pas in- 
« différent que je m'embarque dans un vaisseau 
« qu'on aura souvent équippé , ou dans un na- 
« vire neuf et qui n'aura fait aucune course w ? 
D'accord, répartit le censeur. «Tout de même, 
« répondit le philosophe, il ne m'importe pas d'a- 
« voir commerce avec une femme quia servi àplu- 
« sieurs 5 ou avec une femme encore novice sur la 
« volupté w. Comme il apprit qu'on lui donnoitun 
Diauvais renom de ce qu'étant disciple de Socrate 
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il avoit l'àme mercénaire : « J'ai raison , dit-il , de 
« vouloir être payé de mes disciples >3; il est vrai 
que Socrate retenoit peu de chose pour son usage 
du bled et du vin dont quelques-uns de ses amis lui 
laiàoient présent , et qu'il renvoyoit le superflu ; 
mais les principaux d'Athènes subvenoient à ses 
besoins par les provisions qu'ils lui envoyoient, et 
moi, ce je n'ai qu'un esclave qui est Eutychlde, 
« encore ne m'appartient-il qu'à titre d'achat 
Sotion , dans le deuxième livre de ses successions , 
rapporte qu'il entretenoit la courtisane Laïs. Com- 
me on se moquoit de lui sur ce sujet; ce Oui , ré- 
u pondit-il , je possède Laïs , mais je ne suis pas 
« possédé de ses agrémens^ et il est beau de résis- 
« ter à la sensualité , sans cependant se sevrer des 
« plaisirs ». Il ferma la bouche à un homme qui 
lui reprocholt qu'il almoit les bons repas , en lui 
disant : « Pour vous , je suis sûr que vous n en dou- 
te neriez pas trois oboles ». Non , dit-il. « Cela étant, 
tf reprit Aristippe , convenez que je suis moins 
« gourmand que vous n'êtes avare ». Simus, tréso- 
rier de Denys, homme de mauvais caractère, et 
qui étoit Phrygien de naissance , lui faisant voir 
la richesse des ameublemens et du pavé de sa mai- 
son , Aristippe lui cracha au visage. Le trésorier 
^'en irrita, h Pardonnez-moi , lui dit le philosophe, 
K je ne voyois pas où je pusse cracher plus décem- 
« ment ». Charondas , ou Phédon ^ selon d'autres , 
lui demandant qui étoient ceux qui se servoient 
d'ongueus. « Moi , répondit-il , et le roi de Perse ^ 
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« qui est plus misérable encore que je ne suis. Au 
<t reste , prenez garde qu'il en est des hommes 
« comme de tous les animaux qui ne perdent riea 
« par les onguens ; mais malheur aux gens impurs 
•( qui nous reprochent que nous nous oignons de 
« parfums ». Quelqu'un , voulant savoir comment 
Socrate étoit mort , le pria de lui en faire le récit. 
« Plût à Dieu , dit-il , que j'eusse une même fin » 

V. Le sophiste Polixène entra un jour chez lui, 
où , trouvant une compagnie de femmes ajustées , 
et un somptueux repas , il se mit à déclamer con- 
tre le luxe, Aristippe Técouta quelque tems , jus- 
qu'à ce qu'il l'interrompit , en lui demandant s'il 
voulolt être de la partie. Polixène y ayant con- 
senti , (( Quelle raison avez-vous donc de vous plain- 
te dre , lui dit-il ? Il semble que vous approuvez les 
fç bonnes tables et que vous ne blâmez que la dé* 

pense >ï. On lit, dans les Exercices de Bion, 
qu'étant en voyage, il dit à son valet de jetter une 
partie de l'argent dont il étoit chargé , et de ne 
garder que ce qu'il pourroit porter commodément. 
Dans un autre tems qu'il voyageoit sur nier^ sitôt 
qu'il sçut que le vaisseau appartenoit à un cor- 
saire, il compta son argent qu'il laissa glisser de se» 
mains dans l'eau , comme par accident , en déplo* 
rajît son infortune. D'autres lui font dire : « Il 
« vaut mieux que l'argent périsse pour Aristippe , 
« qu' Aristippe pour l'argent ». Denys lui ayant de- 
mandé quel sujet Tamenoit à sa cour ; « J'y suis 
a venu , répondit-il , pour vous faire part de ce 
«que j'ai, et afin que vous me fassiez part de ce 
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Cl que vous avez et de ce que je n ai pas «. Au lieu 
de cette réponse y d'autres lui font dire : <f Autre- 
ce lois qu'il me falloit de la science, j'allois chez 
«Socrate; et à présent que j'ai besoin d'argent, 
« je viens auprès de vous j). Il blâmoit beaucoup 
les hommes , de ce que dans les ventes publiques 
ils regardoient avec soin les effets qu'ils vouloient 
acheter y et n'examinoient que superHciellement la 
conduite de ceux avec qui ils vouloient former des 
liaisons. D'autres prétendent que cette réflexion 
est de Diogène. Denys , ayant donné un festin, 
ordonna que tous les conviés danseroient en robe 
de pourpre. Platon s'en défendit j en disant qu'il 
ne convenoit point à son caractère de prendre un 
air ettéminé, Aristippe au contraire se revêtit de 
cet habillement , et entrant en danse dit que jamais 
la pudeur ne couroit risque de se corrompre dans 
les réjouissances de Bacchus. Il a voit un ami , en 
faveur duquel il intercédoit auprès du tyran , et 
comme il ne pouvoit obtenir ce qu'il lui demandoit, 
il se jetta à genoux : on lui reprocha cette bassesse, 
mais il répondit; « Ce n est pas ma faute , c'est celle 
ce de Denys qui a les oreilles aux pieds jj. 

Aristippe demeuroit en Asie j lorsqu'il fut pris 
par Artapherne, gouverneur de sa province. Quel- 
qu'un lui ayant demandé , si après cette disgrâce 
il se croyoit en sûreté ? « Vous n'y pensez pas, 
« dit-il, je n'eus jamais plus de confiance qu'à pré 
« sent que je dois parler à Artapherne ». Il com- 
paroit ceux qui négligeoient de joindre la philo- 
sophie à la connoissance des arts libéraux , aux ado- 
rateurs 
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rateurs de Pénélope , qui esperoient plus de con* 
quérir le cœur de Mélântho , de Polydore , et des 
autres servantes, que d'épouser leur maîtresse. On 
dit qu'il tint un discours pareil à Ariste, en lui 
disant qu'UIyisse , étant descendu aux Enfers., y 
avoit eu des entretiens avec presque tous les morts, 
mais que pour leur reine il n avoit jamais pu la 
voir. On lui demanda ce qu'il croyoit qu'il étoit 
le plus nécessaire d'enseigner aux j^eunes gens: «Des 
«choses, dit-il, qui puissent leur être utiles, 
« quand ils auront atteint l'âge viril ». Un autre 
lui faisoit des reproches de ce que , de l'écoie de 
Socrate il étoit allé à la cour du tyran de Syracuse : 
« Je fréquente , dit-ril, la compagnie de Socrate, 
« quand j'ai besoin de préceptes , et celle de De- 
€c nys , lorsque j'ai besoin de relâche ». Etant re- 
venu à Athènes avec une assez bonne somme d'ar- 
gent, où avez-vous pris tout cela , lui dit Socrate? 
ce Et vous , oii avez - vous pris si peu de chose » ? 
Une femme de mauvaise vie l'accusoit d'être en- 
ceinte de lui , ce Vous n'en êtes pas plus sûre , dit- 
ce il , que si , après avoir marché à travers d'un 
rc buisson , vous m'assuriez que telle épine vous a 
« piquée ». Quelqu'un le blâmant de ce qu'il aban- 
donnoit son fils , comme s'il n'en étoit pas le pèr^, 
il répondit : « La pituite et la vermine ne s'engen- 
« drent-elles pas de nos corps ? cependant nous les 
ce jetions comme des ordures ». Un autre trouvoit 
mauvais qu'il eût obtenu une somme d'argent de 
Denys, au lieu que Platon n'en avoit reçu qu'un 
Tome ML D d 
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Hvtè ; il lui dit : « L'argent m'est nécessaire , et 
« Platon a besoin de livres »• Comme on lui de- 
mandôit le sujet pour lequel Denys étoit mécon- 
tent de lui ; il répondit ce que c'étoit par cela même 
«c que tout le monde étoit mécontent de lui «. Un 
jour qu'il prioit ce tyran de lui ouvrir sa bourse , 
Denys lui fit avouer que le sage n'avoit pas besoin 
d'argent , et voulut se prévaloir de cet aveu ; 
« Donnez - m'en toujours , insista Aristippe , et 
te puis nous vuiderons la question m. Sur quoi De- 
pys lui ayatit mis quelques pièces dans la main ; 
« A présent y lui dît le philosophe, je rî'ai plus be- 
(f soin d'argent ». Denys lui dit une fois que celui 
qui alloit chez un tyran ^ d'homme libre devenoit 
esclave. « Non , lui répondit Aristippe , s'il y est 
ce venu libre , il ne change point de condition j»*! 
C'est Dioclès qui, dans la Vie des Philosophes^^ 
lui attribue cette réponse ; mais d'autres préten- 
dent qu'elle est de Platon. Ayant eu une dispute 
avec AEschine , il loi dit peu de tenns après : « Ne 
ce nous raccommoderons-nous point , et ne cesse- 
ïc rons-nous point de manquer de raison ? Attendez- 
« Vdti^ que quelque bouffon se moque de nous dans 
« les càbarets , et nous remette en bonne intelli- 
« gence Soyons amîs , dit Eschine, j'y consens. 
« Et moi âttissi , reprit Aristippe. Mais souvenez* 
« vo'ùs qWb , quoique je sois le plus âgé , je 
rt n'en ai pas ttioins fait les premières avances 
En vérité ^ lui dit Eschifie , vous avez raison , et 
totre cœur est meilleur que le mien ; j'ai été la 
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fïrîncipak cause de notre qiiierelle, et vofts èm 
i auteur dénonce réomrciiliation. 

VI. Voila ce qu'on dit de ce phvloso}>be. Ûyk 
eu trois mitres Aristippes. ëcrit^am qa ia drnmë 
l'histoire d'Arcadië* JJtt mme qm étôit ^ët!t-#fe 
du philosophe , et qui, pour avoir été insrrrtit pSât' 
sa mère , fut nommé Métrodidactus. Le troisième 
sortit de la nouvelle académie. On attribue à Aris- 
tippe trois livres de l'histoire de Lybie dédiés à 
Denys , écrits partie en langue attique et partie 
en langue dorique , et Fun desquels contient vingt- 
cinq dialogues» On lui attribue aussi les écrits sui- 
vans : ArtabaZe^ le ISauJrage^ les Fugitifs^ le 
Mendiant , Lais , Porus , Lais et son miroir y 
Hermias , le Songd , ÛEchamon ^ Philomèfe ^ les 
Domestiques^ les Critiques^ touchant ceux qui 
le blâmoient de boire du vin vieux et d'entretenir 
des femmes ; les Censeurs , touchant ceux qui trou- 
roient à redire h sa friandise ; une lettre à sa fille 
Areté; une autre à quelqu'un qui s'apphquoit aux 
exercices , pour les jeux olympiques ; deux inter- 
rogations ; différens écrits sententieux ^ un à De- 
nys y un touchant la représentation , le troisième 
à la fille du tyran , le quatrième à un homme qui 
se croyoit méprisé du public , et le dernier à un 
autre qui faisoit le donneur de conseils. Plusieurs 
disent qu'il a composé six livres sur div^ers sujets ; 
mais d'autres , et Sosicrates de Rhodes en parti- 
culier , soutiennent qu'il n'a rien écrit- Sotion et 
Panœtius disent que ses oeuvres consistent en un 
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traité sur la Discipline , un discours sur la Vertu , 
des exhortations, des dialogues sur Artabaze, sur 
le Naufrage , et sur les Fugitifs , six livres sur les 
Ecoles , trois livres de Sentences , des entretiens 
sur Laïs , Parus et Socrate , et des réflexions sur 
la Fortune. 
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PLUTARQUE. 




Plutarque nou$ apprend 4^rs la vie deCirpon, 
qu'il se sentit obligé d'écrire \à Vie dç Lucullus , 
par un esprit de reconnoisçance pour up service 
que ce général Romain avoit rendu à sa ville de Ché- 
ronée plus de deux cent ans avant lui , se fondant, 
et avec raison , sur ce grand principe , qu'un seul 
bienfait qu'une ville a reçu , oblige tqq^ ses habi- 
tans jusqu'à leur dernière postérité, et que les der- 
niers n'en doivent pas moins conserver la mémoire, 
que ceux, qui en ont joui actuellement. Plutarque 
n'a pas rendu , comme Lucull^s, à une seule villç 
un service unique, et qu'on peut appeller temporel 
et passager y il a rendu à topt le genre humain les 
plus grands et les plus importans de tous les ser- 
vices, des services qui ne périssent jamais , et dont 
les fruits s'étendent jusqu'après la mort même. Il 
les a rendus à tous ceux de son tems, à ceu^ qui leur 
ont succtdé, et à ceux qui leur succéderont dans 
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tous les siècles. Il ne s'est pas contenté de nous don- 
ner d'excellens préceptes, il a encore travaillé à 
nous former à la v^^rtu , en nous proposant les 
Vies des Hommes Illustres , comme autant d'exem^ 
pies vivans et animés, où parmi leurs plus belles ac- 
tions nous pouvons choisir celles qui sont les plu& 
dignes d'être sçues et imitées , et tâcher de con- 
former notre vie à celle de ces grands personilagei 
qui nous y sont représentés. 

Nous devons donc plus infiniment à Plutarqu© 
que Chéronée ne devoit à Lucullus ; et nous som- 
mes encore plus obligés de lui témoigner notre re- 
connoissance. C'est ce qui m*a porté à faire con- 
noître d'une manière plus particulière ce grand 
écrivain plus de seize cent ans après lui, et à écrire 
la vie d'un homme qui nous a faits de si grands 
biens , et qui nous est si utile. 

II. Plutarqne naquit à Chéronée , ville de la 
Béotie, Cette contrée de la Grèce étoit fort dé- 
criée , comme un pays très grossier ^ qui ne por- 
toit que des gens sans esprit , et éloignés de toute 
bonne doctrine. Pindare, né àThèbes , commença 
à diminuer cet opprobre de sa patrie par la beauté 
et por la grandeur de sa poésie lyrique. Cent ans 
après Pindare 5 Epaminoudas FalToiblit encore par 
son grand sçavoir , par sa grande éloquence , et 
par le progrès qu'il avoit fait dans la philosophie ; 
et enfin quatre cent après Epaminondas, Plutarque 
ache va de Feffacer par le grand sens, l'esprit , la 
force, et futilité de ses écrits. Il y a peu de lieux 
dans le monde qui pussent opposer à k Béolit 
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trois hommes qui égalent ces t rois-là. Preuve cer- 
taine que Tame n'est pas si dépendante des élé- 
mens, qu'elle ne puisse conserver le feu divin qu'elle 
tient de son origine, si par le travail, la méditation 

l'étude, elle tâche de l'entretenir, et de dissiper 
ces vapeurs épaisses qui l'obscurcissent , et qui 1 e- 
teignt nt quand elle cède à leurs efforts. Il ne faut 
que Plutarque seul pour confirmer ce qu'il a dit 
en quelque endroit, (f qu'il n'y a point de terroir où 
« l'esprit et la vertu ne. puissent naître 

III. 11 descendoît d'une des principales et des 
plus honnêtes familles de Chéronée. Il parle lui- 
même de son père comme d'un homme plein de 
vertu et de modestie, fort instruit de la philoso- 
phie et de la théologie de son temps , et fort versé 
dans la lecture des poètes ; mais il ne l'a point 
nommé, au moins dans les écrits qui sont venus 
jusqu'à nous. 

Son aïeul s'appelloit Lamprias , à qui il rend ce 
témoignage honorable qu'il étoit très éloquent , 
qu'il avoît une imagination fertile , et qu'il se sur- 
passoit lui»méme lorsqu'il étoit à table avec ses amis, 
car alors son esprit s'allumoit d'un nouveau feu, 
et son imagination , toujours heureuse , devenoit 
plus vive et plus féconde , et il nous a conservé ce 
bon mot qu'il disoit de lui-même, « Que la chaleur 
ff dn vin faisoit sur son esprit le même effet que le 
« feu produit sur l'encens , dont il fait évaporer ce 
« qu'il a déplus fin et de plus exquis ». 

Son bisaïeul, père de Lamprias, avoit nom iV/- 
i;archus^ il eut le bonheur de voir son arrière petit- 
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fils. Car Plutarque nous apprend qu'il lui avoit sou- 
vent ouï raconter que les habltans de Chéronée 
avoient été forcés par Antoine de porter sur leurs 
épauleSj pour la subsistance de ses troupes, chacun 
une mesure de bled jusqu'à la mer d'A^iticyre, sui- 
vi» de gens qui les pressolent h coups de fouet, et 
qu'après avoir fait un premier voyage , comme ils 
se préparoient à en faire un second, et que leur 
c;^arge étoit toute prête , ils reçurent la nouvelle de 
sa défaite à Actium, et que cela sauva leur ville, car 
dans le moment les soldats et les commissaires 
d'Antoine prirent la fuite, et ces pauvres habitans , 
délivrés de cette seconde corvée , partagèrent le 
bled. 

IV. On ne sait pas précisément l'année de la 
naissance de Plutarque ; mais ce qu'il nous apprend 
lui-même , qu'il écoutoit les leçons du philosophe 
Ammonius à Delphes, pendant le voyage que Né- 
ron fît en Grâce , nous mène presque à l'année où 
il naquit ; car Néron fit ce voyage la douzième an- 
née de son règne, sous le consulat de Paulinus Sue- 
tonius, et de Pontius Telesinus, la deuxième année 
de l'olympiade ai i , l'an 66 de Tère chrétienne. Il 
falloit que Plutarque eut alors dix-sept ou dix-huit 
ans Car avant cet âge il n'auroit guère été en état 
d'entrer dans les matières que traitoît Ammonius , 
matières grandes et sublimes , comme nous le 
voyons par une conversation qu'on eut alors dans 
Tccole d' Ammonius, et que Plutarque nous a con- 
servée dans le traité où il recherche ce que si- 
gnifioit le mot E/, gravé sur le temple d'ApûUon a 
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Delphes, Il nous apprend lui même qu'il étoit fort 
jeune, et q^u'il étudioit alors en mathémathiqHes , 
et il rapporte ce qu'il dit à son tour, et son dtscour^ 
marque «ne connoissance des mathématiques et de 
la philosophie beaucoup plus grande qu'on ne pou- 
voit l'attendre d'un homnfie au-dessous de dix-huît 
ans. On peut donc conjecturer sûrement qu'il 
naquit cinq ou six ans avant la mort de l'empereur 
Claude , c'est-à-dire , la première ou la seconde 
année de l'olympiade 207 , 49 f>u 5o ans aprè& la 
naissance de J. C, 

V, A propos de l'école d'Ammonius , Plutarque 
nous apprend une plaisante manière dont ce philo- 
sophe Gocrigf oit ses disciples , qui avoient fait quel- 
que faute: « PSotremaîtie Ammonius « , dit-il dans 
le iraiié, comment on peul discerner le flatteur 
d'avec rami , « à une de ses leçons de l'après-dinée 
fc s'étant apperçu que quelques-uns de ses disciples 
« avoient dîné plus amplement qu'il ne convenoità 
i< de^ étudians , fit dormer sur l'heure le fouet à 
ce son fils par son alfrancbi , en (lisant que c'étoit 
« parce qu'il ne pouvoil dîner sam vinaigre. En 
« méme-t'.'mps il avoit les yeux attachés bur nons^ 
c(E de sorte que tious sentîmes bien que la correction 
« s*adiessqit ^ux coupables, et qu'elle étoit faite 
« pour eux ». 

YI, Il fit plusieurs voyages en Italie, on en 
Ignore le^ sujet ; il n y a pas d'apparence q^^e la cu- 
riosité seule l'eût porté ^ quitter sa patrie qui lui 
étoit si chère; il nous fait eptendre lui-même qu'il 
y ftlla pour les affaires son pays. Car dans la yie 
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de Démosthène , il nous dit en propres termes, que 
dans ses voyages il n'eut pas le temps de bien ap- 
prendre la langue latine , à cause des affaires pu- 
bliques dont il étoit chargé. On peut seulement 
conjecturer avec beaucoup de fondement que le 
dessein d'achever et de perfectionner son ouvrage 
des P^ies des Hommes illustres , Tobligea à faire un 
plus long séjour à Rome qu'il n'auroit fait sans 
cela , car dans la même vie de Démosthène , il 
écrit « que pour un homme qui a entrepris de ras- 
ce sembler des faits, et d'écrire une histoire com- 
« posée de faits et d'avantures qui ne sont ni sous sa 
ce main , ni arrivées dans son pays , mais étran- 
ff gères , diverses et dispersées çà et là dans plu- 
cc sieurs différens écrits , la première chose dont il 
« a effectivement besoin , c*est d*étre dans une 
« grande ville bien peuplée , et qui aime ce qui est 
ce beau et honnête, alin qu'ayant quantité délivres 
tf en 8a disposition, et que «'instruisant, par la 
cf conversation , de toutes les particularités qui ont 
ce échappé aux écrivains , et qui , s'étant conservées 
ce dans la mémoire des hommes, deviennent plus 
« vraisemblables et plus croyables par cette es- 
ce pèce de tradition , il ne fasse pas un ouvrage 
«imparfait, et qui manque de ses principales 
te parties «. 

VIL II est impossible de dire précisément en 
quel temps il fit ses voyages , on peut seulement as- 
surer qu'il n'alla à Rome pour la première fois qu'à 
la fin du règne de Vespasien , et qu'il n'y alla plus 
après celui de Domitien. Car il paroît qu'il fut fixé 
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dans sa patrie peu de temps après la mort du der- 
nier. Cette conjecture est fondée sur trois raisons ; 
la première, sur ce que dans le traité de rinstruc* 
tion pour ceux qui manient les affaires d'état en 
parlant de quelques affaires des Rhodiens ^ il dit en 
propres termes : ^ qu'elles étoient arrivées il n'y 
ce avoit que peu de temps sous Domitien» , marque 
sûre qu'il composa ce traité peu d'années après la 
mort de ce prince. Or dans ce temps-là, il avoit un 
emploi dans sa ville ; et on ne voit pas qu'il en 
soit sorti depuis , comme je le prJfeverai dans la 
suite. 

VIIL La seconde raison est que , quand il fit le 
recueil des Dits notables des anciens rois , princes 
et capitaines , qu'il dédia à Trajan , il avoit con- 
posé son grand ouvrage des Vies des Hommes il- 
lustres , comme il le dit lui-même : « Il est vrai que 
ce nous avons recueilli dans un autre ouvrage les vies 
« des plus illustres capitaines , législateurs , empe- 
« reurs , et généraux d'armée qui aient été parmi les 
€< Grecs et parmi les Romains, Mais dans la plus pla- 
ce part de leurs exploits la fortune y a beaucoup mis 
cf du sien , au lien que dans les mots qu'ils ont dits, 
ce et dans les discours qu'ils ont tenus dans le temps 
«même de leurs actions, de leurs passions, et 
ce dans les divers accidens qui leur sont arrivés , 
ce nous découvrons clairement comme dans un 
a miroir quelle étoit leur pensée et leur véritable 
« disposition. 

Or Trajan mourut la première année de l'olym- 
piade 324 , Tan de J. C. 117. Plutarque avoit alors 
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soixante-sept ou soixant^-kint ans. On ne sauroît 
dire si ce iTecueil fut adressxé à ce prince les pre- 
Hiières ou les dernières années de son règne. Mâi$ 
il est certain que le traité de l'instruction pour ceux 
qui se mêlent des affaires d'état, fut composé sous 
le règne de Trajan , et qu'alors il avoit dans Ché- 
ronée un emploi qu'il exerçoit actuellement, comme 
jè Tai déjà dit. 

IX. La dédicace que Plutarque fait de ce recueil 
à ce prince y peut nous servir à réfuter ce qu'un 
auteur a écrit il y a près de six cent ans , que Plu- 
tarque avoit été le précepteur de Trajan , ce qà'il 
fonde sur une lettre qu'il écrivoit à cet eïnpereur, 
et qui ne se trouve qu'en latin. Cette lettre est sans 
dùnte suppôsée , et n'a rien du style , ni des tours 
de Plutarque. Si Plutarque avoit eu l'honneur d'é* 
lever ce prince ^ il en auroit assurément dit quel- 
que chose dans cette épitre ôù il luy consacre ses 
apophthegmes des grands hommes. Il n'en pouvoit 
jamais trouver une occasion plus naturelle. Il n'en 
dit ;pas un seul mot , marque sûre qu'il n 'avoit pas 
été auprès de lui en cette qualité- D'ailleurs Plu- 
Tarque n'avoit que trois ou quatre ans plus que ce 
prinOe; il est inouï qu'on donne , je ne dis pas à uu 
prince , mais à un particulier , un précepteur aussi 
jeune que hii. Ce que Suidas écrit que Trajan l'ho- 
nora de la dignité consulaire ^ et qu'il voulut que 
tous les magistrats de Tlllyrie lui fussent soumis et 
ne fissent rien que par ses ordres , n'est fondé sur 
aucune autorité. Phitarque n'auroit pas oublié d'en 
pàrler et d'en marquer sa reconnoissance à ce prînCe. 
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Il parle des emplois les plus bas qu'il avoit exercés 
dans sa patrie , comment n'auroit-il pas parlé de ces 
grands honneurs qu'un prince , comme Trajan, 
lui auroit faits? Ce sont de ces mensonges officieux 
qu'on a forgés et débités quelquefois pour illustrer 
d'avantage des écrivains pour le^uels on étoit pré- 
venu d'une trèfe-grande estime ; mais Plutarque n'a 
pas besoin de ces honneurs étrangers. 

X. La troisième raison qui semble pouvoir don- 
ner lieu d'assurer qu'après le règne de Domitien , 
Plutarque ne quitta plus sa patrie , c'est ce qu'il dit 
lui-même dans son traité, si l'homme d'âge doit se 
mêler des affaires d'état , car dans ce traité qu'il 
adresseàun hotnme considérable nommé Euphanes^ 
il écrit , « Vous sçavez qu'il y a plusieurs pythiades 
« que j'exerce la prêtrise d'Apollon. Cependant je 
« suis sûr que vous ne voudriez pas me dire , Plu- 
« tarque , vous avez assez sacrifié , vous avez mené 
« assez de danses et de processions. Il est temps dé- 
« sormais à votre âge que vous quittiez votre cou- 
K ronne , et que vous abandonniez l'oracle à cause 
ce de votre vieillesse ». 

La pythiade étoit un espace de quatre années , 
comme l'olympiade. Depuis le temps où il parle 
de l'emploi de police qu'il exerçoit dans sa ville sous 
le règne de Trajan , si l'on compte plusieurs py- 
thiades , cela mènera vers le milieu du règne d'A- 
drien. Plutarque avoit soixante-seize ou soixante- 
dix-sept ans. C'est donc une chose démontrée que 
Plutarque fut toujours fixé à Chéronée jusqu'à sa 
mort depuis les dernières années du règne de Do- 
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mitien , et qu'il s'y retira à Tàge de quarante-quatre 
ou quarante-cinq ans. Ainsi bien loin qu*il ait pu 
être à Rome pendant Fespace de quarante années , 
comme l'a prétendu le sçavant Ruauld, les divers 
voyages qu'il y fit , se passèrent dans l'espace de 
vingt-deux ou vingt-trois ans. On peut ajouter une 
quatrième raison , le grand amour qu'il avoit pour 
sa patrie 5 qui l'obligea à s'y tenir, «c Pour moi, 
« dit-il j qui suis né dans une ville fort petite , et 
« qui pour l'empêcher de devenir encore pins pe- 
« tite , aime à m'y tenir». Un homme qui se seroit 
retiré dans sa patrie fort avancé en âge , ne pour 
roit pas donner sa retraite pour une grande mar- 
que de l'amour qu'il avoit pour elle. Au reste 
ces paroles de Plularque renferment une grande 
vérité. 

Un homme sage, un homme d'une grande répi>; 
tation , comme Plutarque , quoique seul , peut non 
seulement soutenir une petite ville , et l'empêcher 
de tomber dans l'obscurité , mais encore augmen- 
ter l'éclat de la ville la plus florissante. C'est ce que 
pensoit Caton d'Utique lorsqu'il alla en Asie pour 
tâcher dr persuader le philosophe Athénôdore de 
venir avec lui , et qu'après l'avoir persuadé il fut 
si fier et si joyenx de cette victoire, qu'il la garda 
comme un exploit plus grand, plus éclatant, et plus 
utile que ceuxdeLucuUiis et de Pompée qui avoient 
triomphé des nations « t des royaumes de l'Oriént. 
Si un étranger célèbre par sa sagesse fait tant d'iion- 
neur à une ville où il n'e^t point né , quel relief ne 
donne point un grand philosophe , un grand écrir 
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vaîn à la ville qui Ta porté et où il a choîïii de finir 
seii jours , quoiqu'il pût trouver ailleurs de grands 
avantages? Rien ne doit faire plus d'honneur à Plu- 
tarque que ce sentiment d'amour qu'il témoigna à 
Chéronnée, On voit tous les jours des gens quitter 
leur patrie pour faire fortune et pour s'aggrandir > 
mais on n'en voit point qui renoncent à leur am- 
bition pour faire , s'il est permis de parler ainsi ^ la 
fortune de leur patrie. 

XL On peut dire que Plutarque a fait la fortune 
de la sienne. Non-seulement il l'a empêchée de 
tomber dans l'obscurité , mais il l'a ennoblie par ses 
écrits , et lui a donné une réputation qui l'égale ai x 
villes les plus fameuses. Chéronée est plus célèbre 
aujourd'huy par les écrits de Plutarque ^ que par 
toutes les grandes choses qui se sont passées sous 
ses murailles. Qu'on nomme cette ville , personne 
ne se souvient que ce fut là que Philippe remporta 
sur les Athéniens et sur les Béotiens cette grande 
victoire , qui le rendit maître de la Grèce , mais 
tine infinité de gens disent , « C'est-là que Plutar-- 
« que est né , c'est où il a fini ses jours , et oix il a 
« écrit la plupart de ces beaux traités qui seront 
« éternellement utiles à tout le monde »- 

XII. Ceux qui ont écrit qu'il voyageai Egypte, 
et à Lacédémone , font avancé sans fondement, 
€t dans tout ce qui nous reste de Plutarque, on ne 
trouve rien qui puisse le faii e conjecturer. Tout ce 
qu'il dit des mœurs, des coutumes, et des senti- 
mens des Egyptiens , il ne l'avoit tiré que des livres 
qu'il avoit lus. Il en est de même de son prétendu. 
^ Tome XJL E e 



434 P L U T A R Q U E. 

voyage à Sparte; tout ce qu'il dit des Spartiates ne 
marque pas davantage qu'il ait fait quelque séjour 
dans leur pays , que ce qu'il dit des Cretois, de leurs 
loix, et de leur gouvernement, marque qu'il avoit 
voyagé dans leur île* Il fait entendre Ini-méme que 
toutes ses courses se bornèrent à Rome , dans l'I- 
talie , à Delphes , à Athènes, et dans quelques villes 
de Grèce , où des affaires publiques , ou particu- 
lières , Favoient attiré. 

XIII. Pendant le séjour qu'il fit à Rome , sa 
maison étoit toujours pleine de gens et des premiers 
même de Rome qui alloient écouter ses disserta tionsj 
Car dans ces temps-là les plus grands personnages 
et les empereurs même se faisoient un honneur et 
un plaisir d'assister aux leçons des grands philo- 
sophes, et des rhéteurs de réputation. On peut 
juger de l'empressement avec lequel ces discours 
publics de Plutarque étoient écoutés , et de l'at- 
tention qu'on lui donnoit, par ce qu'il raconte lui- 
même dans son traité de la curiosité : « Autre- 
« fois à Rome , un jour que je parlois en public , 
ec Arulenus Rusticus, celui que Domitien fit mourir 
« ensuite à cause de l'envie qu'il portoit à sa gloire , 
c( étoit au nombre de mes auditeurs. Comme j'étois 
te au milieu de mon discours ^ un soldat entra , et 
« lui rendit une lettre de César (apparemment de 
fc Yespasien ). D'abord un grand silence régna dans 
« l'assemblée, et je m'arrêtai pour kii donner le 
« temps de fee-sa lettre ; mais il ne le voulut point, 
« et il ne l'ouvrit qu'après que j'eus achevé , et que 
« l'assemblée fut congédiée ». 



P L U T A R Q U E. 435 

XIV. RusTicus Arulenus étoitun des plus grands 
personnages de Rome , illustre par sa naissance et 
très-ambitieux de gloire et d'honneur. Il étoit tri- 
bun du peuple lorsque Néron entreprit de faire 
condamner a mort par le sénat Barca Soranus et 
Thrasea Pœtus , pour détruire la vertu même en 
leur personne. Comme Thrasea délibéroit avec se^ 
am^s s'il entreprendroit , ou s'il abandonneroit sa 
défense ^ Rusticus eut le courage de s'offrir pour 
s'opposer au décret du sénat en vertu de sa chargé 
de tribun. Mais Thrasea modéra cette ardeur, et 
l'empécha d'entreprendre une chose qui auroit été 
inutile à celui qu'il voulolt sauver 5 et funeste à lui- 
même. Il fut ensuite préteur sous Vitellius à qui il 
donna de grandes marques de sa fidélité. Mais il étoit 
encore plus recommandable par sa magnanimité et 
par son esprit, dont il avoit donné des preuves 
dans un ouvrage , où il célébroit les louanges de 
Thrasea et d'Helvldius Priscus* Il régloit toutes ses 
actions sur les préceptes de la plus sévère philoso- 
phie. Ce qu'il fait ici pour Plutarque , n'est pas un 
petit témoignage de son atmchement pour elle ; il y 
a peu de courtisans qui différassent de lire une let- 
tre du prince jusqu'à ce qu'un phifosophe eût achevé 
de parler. 

XV. Plutarqxje ne faisoit ses dissertations qu'en 
Grec, car quoique la langue latine fût en usage dans 
tout l'empire, il ne la connoissoit pas assez pour 
la parler. Il nous dit lui-même dans la vie de Dé^ 
mosthène j que pendant son séjour à Rome et dans* 
les autres villes d'Italie , il n'a voit pas eu le temps d^ 

JE e :2 
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l'apprendre à cause des affaires publiques dont i! 
étoit chargé , et de la quantité de gens qui alloient 
tous les Jours chez lui pour s'entretenir de la phi- 
losophie ; qu'il ne commença que fort tard et fort 
avancé en âge à lire les écrits des Romains, et que 
les termes de cette langue n'avoient pas tant servi à 
lui faire entendre les faits , que la légère connoîs- 
sance qu'il avoit déjà des i'aits ^ l'avoit conduit à 
entendre les termes. Mais la langue grecque étoit 
fort connue à Rome , témoin les ouvrages de l'em- 
pereur Marc-Aurèle même qui écrivit en grec ses 
admirables réflexions. Ce défaut de connoissance de 
la langue latine a fait commettre à Plutarque quel- 
ques fautes que l'on remarque dans ses écrits. On 
ne peut pas douter que les dissertations qu'il faisoit 
à Rome, n'aient servi de fonds aux traités de mo- 
rale qu'il nous a laissés. Il nous en assure lui-même, 
lorsqu adressant à Cornélius Pulcher le traité, Com- 
ment on peut tirer utilité de ses ennemis , il écrit , 
« J'ai ramassé ce qu'il m'arriva l'autre jour de dire 
« sur ce sujet dans une dissertation publique, et je 
€c vous l'envoie dans les mêmes termes ; j'ai seule- 
ce ment tâché le plus qu'il m'a été possible de ne 
« rien répéter de ce j'ai inséré dans mes précepte* 
« politiques , car je vois que vous avez tous les jours 
« cet ouvrage entreles mains 

XVI. Avant que de sortir de Chéronée pour al- 
ler à Rome , ses talens avoientdéjà éclaté dans son 
pays, car encore jeune il avoit été envoyé député 
avec un autre citoyen vers le proconsul pour quel- 
que affaire importante , et c'est cette occasion qui 
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lui donna lieu de rendre à son père un témoignage 
qui doit lui faire un très-grand honneur , en nous 
apprenant la leçon très-sage qu'il lui fit à son re- 
tour. C'est ce qu'il nous rapporte kii-même dans 
le traité où il donne des instructions à ceux qui 
manient des affaires d'état : « Je me souviens , dit- 
« il , qu'étant encore fort jeune , je 'fus envoyé en 
« ambai^&ade vers le proconsul avec un autre citoyen 
a de Chéronée. Mon collègue étant demeuré en 
«f chemin, je ne sais pourquoi, j'achevai seul le 
•c voyage, et je fis ce que portoit notre commission.^ 
<€ A mon retour , comme je me disposoîs à rendre 
cf compte au public , et à faire le rapport de ce 
« qui s'étoit passé dans mon emploi , mon père me 
ce prenant en particulier , me dit : Mon RU , dan» 
M le rapport que tu vas faire, garde-toi bien de . 
« dire , je suis allé , j'ai parlé, j'ai fait , mais dis 
« toujours , nous sommes allés , nous avons parlé , 
u nous avons fait, en associant ton collègue à toutes 
« tes actions , afin que ta patrie doive la moitié du 
Cf succès à celui qu'elle a honoré de la moitié de 
<f la charge , et que tu éloignes l'envie qui suit tou- 
te jours la gloire d'avoir réussi ». Cela est bien op- 
posé à la vanité de ceux qui , loin d'associer leurs 
collègues absens aux succès qu'ils ont eus , ne tra- 
vaillent qu'à ravir à leurs collègues presens leur 
part de la gloire des succès auxquels ils ont autant 
ou plus contribué qu'eux-mêmes. Plutarque pou- 
voit avoir alors vingt-deux ou vingt-trois ans. 

XVII. Ce que je viens de dire suffit pour réfuter 
le sentiment de ceux qui ont voulu rechercher le 

E e 3 
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tems auqujl Plutarque commença à être célèbre: 
Un chronologiste , qu'on croit Pierre d'Alexan- 
drie , fixe ce tems à la treizième année de Néron , 
sous le consulat de Capiton et de Rufus. « Dans ce 
« tems-là, dît-il, Luc-en étoit célèbre et d'une 
If grande réputation chez les Romains. Et Muso- 
« nius et Plutarque y étoient fort connus Eusèbe 
dans sa Chronique le rejette à l'année suivante. «La 
« quatorzième année de Néron, dit-il, Musonius et 
ce Plutarque étoient en grande réputation ». Cela ne 
peut être, et est absolument faux. La quatorzième 
année de Néron , Plutarque n'avoit que dix-neuf 
ou vingt ans tout au plus. Comment un homme de 
cet âge , qui ne venoit que de sortir de l'école 
d'Ammonlus , auroit-il pu être célèbre à Rome où 
son nom n'étoit pas encore connu? Le même Eu- 
sèbe , qui en cet endroit avance si fort la réputation 
de Plutarque , la recule un peu trop ensuite ; car 
il la place sous l'empereur Adrien , à la troisième 
année de l'olympiade deux cent vingt-quatre, c'est- 
à-dire, à l'année cent vingt de notre Seigneur, 
« Dans cette année , dit-il , les philosophes Plutar- 
« que de Chéronée , Sextus et Agathobulus étoient 
H célèbres ». Ces écrivains ont avancé cela légère- 
ment, pour n'avoir pas recherché assez exactement 
la vie de Plutarque ; il e^t certain que ce philo- 
sophe ne commença a être connu à Piome que sous 
le règne de Vespasien , lorsque les Romains alloient 
en foule chez lui pour entendre ses dissertations; 
et que sa réputation fut pleine et entière sous le 
règne de Trajan ^ lorsqu'il eut donné son ouvrage 
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des T^ies des Hommes Illustrer* Sur cela il me vient 
une réflexion qui ne me paroît pas hors de propos/ 
Du tems de Plutarqne il y eut plusieurs grands écri- 
vains en Italie, car Asconius Pedianus , Cornutus, 
Perse , Lucain , Sénèque , Silius Italiens , Valerius 
Flaccus, Pline le jeune, Solin, Martial, Quinti- 
lien , Juvenal , et plusieurs autres furent ses con- 
temporains ^ et aucun d'eux n'a parlé de lui. Doit- 
on imputer ce silence à l'envie ? Ces écrivains au- 
roient-ils vu avec peine un Grec né dans la chétive 
ville de la Béotie , s'élever à une si grande ré- 
putation ? 

XVIII. Il y a dans la vie de l'homme deux points 
cardinaux qui décident de son bonheur ou de son 
malheur ; celui de la naissance et celui du mariage. 
Ce n'est pas assez que la naissance soit heureuse , il 
faut que le mariage le soit aussi. C'est une vérité 
qu'Homère même nous apprend ^, lorqu'il fait dire 
par Ménélas au fds de Nestor: « On reconnoît fa- 
« cilement les enfans de ceux à qui Jupiter a de- 
« parti ses plus précieuses faveurs dans le moment 
« de leur naissance et dans celui de leur mariage , 
€c comme il a fait à Nestor , qu'il a toujours honoré 
« d'une protection singulière ». 

La naissance a beau être heureuse ^ si le mariage 
ne Test aussi, tout le bonheur de l'homme est 
perdu. On ne sauroit dire dans lequel de ces deux 
points Plutarque a été plus heureux. La nature 
versa sur lui à sa naissance ses plus précieux tré- 
sors. Ses écrits sont une belle preuve de ses talens, 
^ ' Odys. L. IV V . 292. 

Ee4 
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de son esprit , et de sa grande sagesse. Son mariage 
ne fut pas moins fortuné. Il eut le bonheur d'épou- 
ser une femme des meilleures familles de Chéronée, 
et qui étoit un modèle de sagesse , de modestie et 
de vertu. Elle ayolt nom Thnoxène: il en eut 
quatre garçons de suite, et une petite fille qui fai- 
soit les délices du père et de la mère^ à laquelle il 
donna le nom de sa mère , pour marquer Famour 
qu'il lui portoit. Il parle de cette enfant avec beau- 
coup de tendresse, il nous dit qu'il jugeoit de la 
bonté de son cœur sur ce qu'elle prioit sa nour- 
rice de donner la mammelle non-seulement aux 
autres petits enfans qui jouoient avec elle, mais 
aussi à ses poupées j comme leur faisant part de 
sa table par humanité , et leur communiquant ce 
qu'elle avoit de meilleur et de plus agréable. Par- 
là Plutarque , en voulant nous donner des indices 
de bonté du cœur de sa fille , nous donne des mar- 
ques certaines de la bonté du sien. 

XIX. Il perdit deux de ses fils , et cette fille 
mourut à Fàge de deux ans , après ses deux frères.' 
Nous avons la lettre ^ de consolation qu'il écrivit 
à sa femme sur la mort de cette enfant, dont elle 
lui avoit écrit la nouvelle à Athènes oii elle le 
croyoit encore. Mais il en étoit parti pour s'en re- 
tourner, et le Courier le manqua en chemin. Plu- 
tarque n'apprit cette nouvelle qu'à Tanagre, et 
comme a[>paremment les affaires, dont il étoit 
chargé, l'obligeoient d'y faire quelque séjour, il 

I Voyez le Tome XVI^p. syS. 
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écrivît de-là cette lettre de consolation à Tlmoxène 
dont il nous donne un portrait qui lui fait un très- 
grand honneur. Il dit qu'elle étoit exempte de toute 
superstition et de toute vaine superfluité ; qu'elle 
n'avoit jamais aimé à se parer pour paroître dans 
les théâtres, aux fêtes et aux processions, et qu'elle 
avoit toujours pensé que la superfluité étoit inutile 
et blâmable , même dans les choses de plaisir , et 
qu'il n'y avoit que la simplicité qui fût honnête 
et séante. Il la loue de n'avoir point changé d'ha- 
bit , de ne s'être point emportée dans ses regrets 
jusqu'à se meurtrir , comme faisoient la plupart 
des femmes , de s'être maintenue dans une assiette 
ferme et constante , et d'avoir soutenu cette perte 
avec le même courage qu'elle avoit déjà témoigné 
dans celle do son fils aîné , et dans celle de son au- 
tre fds nommé Charon ^ qui mourut fort jeune , 
et que Timoxène avoit nourri elle-même, quoi- 
qu'elle eût été obligée de souffrir une incision au 
sein ^ à cause d'un abcès qui s'y étoit formé d'un 
coup qu'elle avoit reçu. Il lui rend témoignage que 
dans ce dernier accident ceux qui étoient allés pour 
la voir , trouvèrent sa maison si tranquille et si bien 
ordonnée, qu'ils crurent que la nouvelle de la mort 
de ce petit Charon étoit fausse , ne pouvant s'ima^ 
giner que dans une maison où Ion auroif; perdu un 
enfant si cher , il n'y eût pas au moins quelque 
marque de deuil domestique. Mais la maison de 
Timoxène en cette occasion étoit comme celle d'Ad- 
mète, qui , le jour même qu'il alloit enterrer sa 
femme Alceste j reçut Hercule sans lui laisser en- 



442 PLUT ARQUE. 

trevoîr la moindre marque de l'affliction où il étoit; 

Et c'est im grand éloge pour une femme. 

XX. Nous pouvons juger de la manière dont 
Plutarque et Timoxène vécurent ensemble, parle 
traité que Plutarque fit pour donner des préceptes 
de mariage ; car il y a bien de Tapparence que ces 
préceptes ont été tirés de la conduite qu'il obser- 
voit dans sa maison. Autobulus, un des fils dePlu« 
tarque , nous apprend que son père , peu de tems 
après son mariage , eut quelque différent avec les 
parens de sa femme , et que Timoxène ^ craignant 
que ce démêlé n'altérât enfin Tunion qui régnolt 
entre son mari et elle , voulut aller au Mont Hé- 
licon pour offrir un sacrifice à l'Amour, qui y 
avoit un temple célèbre. Car Tamour ne doit pas 
seulement avoir soin d'unir le mari à la femme , il 
doit encore les unir l'un et l'autre avec leurs pa- 
rens des deux côtés, Plutarque l'accompagua à ce \ 
voyage avec plusieurs de ses amis de la Béotie. On 
ne sait pas le succès qu'eut le sacrifice de Timoxè- 
ne : apparemment il fut heureux; car, puisque 
Plutarque étoit du voyage , TAmour n'eut pas beau- 
coùp de peine à remettre dans ses bonnes grâce» la 
famille d'une femme qu'il aimoit si tendrement. 
D'ailleurs Plutarque ne recommandoit rien tant 
que l'union entre les citoyens., C'est pourquoi il 
Touloit que le magistrat fut de facile accès , et af- 
fable à tout le monde ; que sa maison fût toujours 
ouverte comme un port de réfuge pour tous ceux 
qui voudroient recourir à lui, et qu'il ne se con- 
tentât pas d'employer une partie du jour à tenir 
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ses audiences pour dépécher les affaires , mais qu'il 
employât une partie de son tems à connoître des 
affaires particulières, à réconcilier les maris avec 
les femmes , et les parens av^^c les parens , et à re- 
mettre bien ensemble les amis que des brouilleries 
avoient séparés. Il regardoit cette occupation com- 
me une de ses fonctions principales 5 il en faisoit 
même un précepte de politique ; car il arrive sou- 
vent que des brouilleries , qui ne sont preque rien 
au commencement , comme une étincelle cachée 
sous la cendre , deviennent ensuite très-considéra- 
bles , et causent un incendie capable de mettre 
toute une ville en feu. «Car, dit-il, comme les 
« embràsemens ne commencent pas toujours par les 
ce édifices publics ou par les temples , et qu'ils nais- 
« sent souvent d'une lampe qu'on aura oubliée 
et dans quelque maison d'un particulier ^ ou de 
« quelque étincelle cachée dans quelques hardes ou 
tt quelques balayeures, et qui jette tout d'un coup 
« une grande flamme, et cause enfin une ruine pu- 
te blique : de même ce ne sont pas toujours des dé- 
cc mêlés pour des affaires publiques , qui allument 
« une sédition , mais il arrive souvent que des que- 
ce relies et des dissentions particulières se glosent 
ic ensuite dans le public , qui prend parti , troublent 
toute une ville , et la mettent en combustion. 
€c C'est pourquoi il est du devoir d'un homme d'é- 
« tat , et d'un politique de travailler , autant qu'à 
« toute chose , à guérir ces différends et à les pré- 
« yenir , afin qu^ils n'arrivent point y ou qu'ils soient 
« promptement assoupis , ou du moins qu'ils ne 
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« s'augmentent point , et qu'ils ne gagnent pas dans 
€< le public , mais qu'ils demeurent renfermés entre 
ce ceux qui les ont émus ; bien persuade , et le fai- 
te sant entendre aux autres , que souvent de petits 
a démêlés particuliers , quand on les néglige dès le 
« commencement , et qu'on n'y apporte pas les 
ce remèdes convenables , sont cause de très-grands 
« malheurs publics Il rapporte ensuite des exem- 
ples de villes et d'états que de petites querelles par- 
ticulières avoient ruinés de fond en comble. Enfin 
il ajoute : « Que pour toutes ces raisons , il faut 
« ne pas négliger dans le corps politique ces pe- 
cc tits débatsî particuliers , qui dans un moment 
« peuvent s'étendre et devenir fort grands ; mais y 
K avoir l'œil ^ les prévenir , ou les arrêter en y re- 
<f médiant de bonne heure. Car par l'attention , 
« comme disoit Caton , ce qui est grand devient 
« petit , et ce qui est petit se réduit à rien ». 

Aux anciens exemples que Plularque allègue , 
noiTS en pourrions ajouter de plus récens, qui nous 
touchent de plus près, c'est ce qu'Homère a voulu 
enseigner par ce portrait admirable qu'il fait de la 
discorde : « L'insatiable discorde , sœur et corn- 
et pagne de l'homicide dieu des combats , et qui dès 
qu'elle commence à paroître , s'élève insensible- 
ce ment, et bientôt, quoiqu'elle marche sur la terre, 
ce elle porte sa téte orgueilleuse jusques dans les 
' « cieux w. 

XXL Plu tarque eut dans sa patrie les charges 
les plus considérables ; car il fut archonte , c'est- 
à-dire , premier magistrat ; mais il avoit exercé au- 
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paravant des emplois fort inférieurs , et les avoit 
exercés avec le même soin , la même application , 
et la même satisfaction qu'il exerça ensuite les plus 
important; persuadé, et enseignant par son exemple, 
que dans les emplois, dont la patrie nous honore pour 
son service , il n'y a rien qui nous ravale, et qu'il dé- 
pend d'un hommedebien etd'un homme sage de les 
ennoblirpar lamanièredontil s'enacquitte. Ce qu'il 
prouve par l'exemple d'Epaminondas , que ses en- 
nemis , jaloux de sa gloire, et pour lui faire injure, 
firent nommer commissaire de quartier , étant peu 
digne d'un tel personnage ; il ne s'en tint nulle- 
ment deshonoré , et dit : « Que non-seulement la 
i< charge montre quel est l'homme, mais aussi que 
« l'homme montre quelle est la charge ». Et II 
éleva à une grande dignité cet office qui n'étoit 
rien auparavant, et dont les fonctions ne consistoient 
qu'à faire nettoyer les rues, emporter les fumier^, 
et à détourner les égouts. Plutarque eut de même 
dans sa ville un emploi de police fort peu con- 
sidérable , et il le regarda comme Epaminondas 
avoit regardé le sien. « Il ne faut pas douter, dit- 
ce il , que je ne donne à rire à ceux qui passent dans 
i< notre ville , quand ils me voient souvent occupé 
« à des fonctions semblables. Mais en ces occasions 
« j'appelle à mon secours le mot qu'on rapporte 
« d'Antisthène ; car comme quelqu'un s'étonnoît 
« de le voir revenir du marché , portant lui-même 
«< dans ses mains quelque poisson salé , il dit : C'est 
« pour moi que je le porte. Moi , au contraire , 
ce quand quelqu'un me reproche que je fais mesu- 
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« rer de la tuile , ou que je marque sur mon livre 
« la quantité de mortier et de pierres que Ion ap- 
« porte , je dis : Ce n'est pas pour moi que je fais 
« cette fonction ^ c'est pour ma patrie. Car en ces 
'( sortes de choses ^ et une infinité d'autres , on se 
« montreroit bas et mesquin outre mesure , si on 
«lesfaisoit pour soi-même, au lieu que si on les 
« fait pour le public et pour le service de sa ville, 
« il n'y a rien là de deshonnête ^ ni de bas ; on 
«f peut même dire que plus la fonction est petite, 
ce plus on marque à sa ville son attention et sa 
c( bonne volonté ». 

XXII. De cette modération et de cette équité , 
qui lui faisoit regarder les moindres emplois dans 
sa patrie , comme honorables et dignes de l'appli- 
cation d'un homme de bien , procédoient la consi- 
dération et le respect qu'il avoit pour les moindres 
magistrats , et qu'il tâchoit d'inspirer aux autres; 
Il voyoit souvent , et cela n'est encore que trop 
commun , que les riches et lespuissans regardoient 
avec mépris les magistrats , qui étoient inférieurs 
en biens , en crédit y ou en naissance. « C'est une 
« très-belle et très-utile discipline, dit-il^ d'appren- 
« dre à obéir aux magistrats , quoiqu'ils nous soient 
« inférieurs en gloire et en puissance. Car il est 
ce très-ridicule que dans une tragédie un principal 
« acteur, comme un Théodore, ou un Polus , se 
«soumette tous les jours à un acteur de louage 
« qui ne dit que trois mots , et qu'il lui parle avec 

déférence et humilité , s'il a la tête ceinte du 
« diadème, et le sceptre à la main, et que dans 
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« les actions véritables de la vie civile , et dans le 
«c gouvernement deFétat 5 un homme riche etpuis- 
f< sant dédaigne et méprise un magistrat , parce 
«c qu'il est homme de bas-lieu et pauvre , ravalant 
« ainsi la dignité de la ville pour faire éclater la 
« sienne ^ au lien qu'il devroit augmenter et rehans- 
« ser l'autorité et la puissance du magistrat, en lui 
« soumettant la sienne propre, comme à Sparte, 
« les rois mêmes ne manquoient jamais de se lever 
« devant les éphores. 

Il fait entendre ensuite qu'il n'y a que les sots et 
les glorieux, qui, par une vanité mal entendue, se 
piquent de ne pas rendre aux magistrats le respect 
qui leur est dû , ne comprenant pas que d'honorer 
ceux qui sont en dignité , est souvent plus hono- 
rable que d'être honoré soi-même ; car à un homme 
qui a beaucoup de crédit et d'autorité dans sa ville , 
ce lui est un plus grand ornement, et une pins 
grande gloire d'accompagner le magistrat, que s'il 
en étoit accompagné , et quand il lui rend les hon- 
neurs que sa charge exige , il ajoute cet ornement à 
la dignité de sa ville, et ne diminue rien de la 
sienne, 

XXIII. Cet amour que Plutarque avoit pour sa 
patrie et son grand attachement pour l'ordre, le 
portèrent à donner à ses citoyens un précepte qui 
n'est pas moins important, et dont tout le monde 
peut encore tirer une utilité fort grande. Il voyoit 
avec douleur que dans les différens et dans les procès 
qui naissent entre les particuliers y ceux qui espé- 
roient d'avoir plus de faveur et de crédit auprès des 
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magistrats Romains , portoient leurs causes devant 
ces jug'^s supcrieurs, comme devant le proconsul ou 
le préteur. Et c'est ce qu'il tàchoit de corriger. 
« En rendant sa ville soumise et obéissante aux ma- 
« gistrats supérieurs , dit-il , il faut bien prendre 
« garde de ne pas riiuniilier entièrement et l'abat- 
« tre j et quand on a les ceps aux pieds de ne pas se 
ce les mettre encore au cou, ce que font quelques- 
te nns , qui portant les plus petites affaires, comme 
« les plus grandes , à ces souverains magistrats , re- 
% prochent à leur patrie sa servitude , ou plutôt , ils 
K renversent entièrement toute sorte de police , en 
« rendant leur ville sujette, toujours tremblante, 
« toujours transie de frayeur, et la dépouillent de 
ce toute sorte de pouvoir et d'autorité ». 

Car comme ceux qui ne veulent ni manger , ni 
se baigner sans avoir un médecin auprès d'eux , 
n'usent pas de leur »anté autant que la nature le 
leur permet , de même ceux qui k toute sentence , 
à tout décret , à toute délibération du conseil , à 
toute grâce et privilège , à toute administration 
publique , veulent ajouter le sceau du consentement 
et du jugement de ces juges supérieurs, forcent ces 
magistrats à être leurs maîtres plus qu'ils ne vou- 
droient eux-mêmes. Et la principale cause de ce 
désordre , c'est l'avarice , la jalousie et l'ambition 
des premiers citoyens , qui , voulant opprimer les 
petits, les contraignent de quitter leur ville, où ne 
voulant point avoir du dessous dans les différens 
qu'ils ont avec leurs égaux , les traduisent devant 
çes magistrats Romains, et par là ils font perdreau 

sénat , 
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^énat y au peuple , au conseil et a tous les officiers 
de leur ville toute leur puissance, qu'ils devroient 
au contraire favoriser et augmenter; car leur devoir 
seroit d'adoucir les petits en les tralttant avec une 
sorte d'égalité , et de désarmer leurs égaux en leur 
cédant réciproquement , et par-là de retenir dans 
leur ville et d'y terminer tous leurs différens, en 
usant pour leur guérison d'une médecine politique 
€t civile, comme pour des maladies cachées, et 
aimant mieux perdre leur procès par le jugement 
de leurs citoyens , que de les gagner ailleurs de- 
vant ces premiers tribunaux , par le mépris et l'a- 
néantissement des droits et des privilèges de leur 
pays , et de toute forme de Justice. 

C'est le même précepte que saint Paul donnoit 
aux fidèles de Corinthe , qui ayant des procès , les 
portoient devant les païens et les infidèles , an lieu 
de les vuider devant les saints. Mais saint Paul don- 
noit ce grand précepte par un esprit de charité et 
lie religion , au lieu que Plutarque le donne par un 
pur esprit de politique. 

XXIV» Il eut deux frères , Lamprias et Timon. 
Il leur fait honneur à tous deux , en faisant parler 
le premier dans le traité où il recherche l'applica- 
tion du mot El 5 qui étoit gravé à la porte du temple 
d'ApoUo à Delphes , et Tautre dans la seconde ques- 
tion du premier livre des Propos de table^ où il 
traite de la manière dont on doit placer les conviés 
à un festin. Il semble que Lamprias mourut avant 
Timon, comme onpeut finférer des paroles mêmes 
Je Plutarque dans son traité, de l'Amour fraternel. 

T^m<^ XIL F t 
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« Pour piol , dit-il , parmi toutes les grandes faveurs 
€c qu6 la fortune m'a faite , et qui méritent une 
« grande reconnoissance de ma part , je compte 
« principalement: Tamour et rattachement que mon 
V frère Timon m'a toujours témoigné , et qu'il me 
« témoigne encore , copime le sçavent nos amis 
« particuliers , et tous ceux qui ont fréquenté dans 
« notre maison w. Si Lamprîas eut été en vie , Plu- 
tarque n'auroit pas parlé de Timon seul. Car ces 
deux frères eurent pour lui le même respect et le 
même amour , et il les aima toujours tous deux avec 
la même tendresse. 

XXV. Il se plaint dans ce traité de ce que de 
son temps l'union des frères étoit aussi rare que leur 
division Tétoit autrefois , et qu'on regardoit deux 
frères unis avec le même étonnement qu'on regarde 
ces monstres que la nature fait voir quelquefois en 
unissant deux corps , et en les collant ensemble. 
Sur cet amour fraternel il donne des préceptes très- 
^ages , qui ne sont que l'expression de ce qu*il pra- 
tiquoit lui-même. Il raconte qu'un jour à Rome , il 
fut choisi pour arbitre entre deux frères , que quel-* 
que intérêt avoit divisés. La manière dont il se prit 
à f^ire çet accommodement, mérite d'être rap- 
portée. « Je me souviens , dit-il , que , pendant 
« que j'étois à Rome , je me chargeai un jour d'un 
te arbitrage entre deux frères^ qui étoient fort brouil- 
le lés. L'un d'eux paroissoit fort adonné à la philo- 
if Sophie , mais il fit bien voir que c'étoit à faux 
« qu'il portoit le titre de philosophe et le nom de 
u fr^re. Car , comme je voulus lui représenter qu'il 
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devoit se comporter en philosophe avec son frère, 
< et avec un frère qui étoit fort simple et fort igno* 
« rant : Pour simple et ignorant, repartit-il brus- 
« quement , \e l'avoue , mais pour mon frère , 
« qu'est-ce que cela me fait ? Je ne compte pas pour 
« beaucoup d'être venu du même homme et de la 
« même femme. Vous faites bien voir , repris-je , 
«c que vous ne laites pas grand cas d'être sorti du 
« même père et de la même mère. Mais tous les 
« autres hommes , quand même ils penseroient 
« comme vous, disent et soutiennent pourtant que 
« la nature et la loi, qui n'est que le lien des droits 
« de la nature , ont assigné aux pères et aux mères 
« le premier degré d'honneur et de vénération après 
•t les dieux , et que F homme ne peut rien faire de 
ce plus agréable à ces dieux que de payer de tout 
«c son cœur et avec une franche volonté à ceux qui 
« l'ont engendré et à ceux qui l'ont nourri , l'in- 
« térét des grâces , tant anciennes que nouvelles , 
« qu'il en a reçues. Et qii^au contraire il n'y a point 
<c de plus grande marque d'impiété que de négliger 
« et de mépriser ses parens. C'est pourquoy il nous 
ce est défendu de faire du mal aux autres hommes , 
« mais pour notre père et notre mère, il nous est 
« expressément ordonné , je ne dis pas de ne rien 
« commettre qui leur déplaise et qui les afflige, 
« mais de leur faire en toute rencontre tout le bien 
M qui dépend de nous, et Ton regarde comme une 
ce insigne impiété , et comme une injustice atroce de 
« manquer à ce devoir. 
On ne sait pas quel effet produisirent sur ce mal- 

Ff a 
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heureux philosophe des paroles si pleines de raison» 
11 est difficile de croire qu'un homme soit assez 
endurci pour résister opiniâtrément à une vérité si 
claire , et que la voix de la nature confirme au- 
dedans de nous. Aristote a fort bien dit : « Les 
K frères s'aiment , parce qu'ils sont nés de méme§ 
ce parens , et cette naissance ^ qui est la même , fait 
te d'eux un seul et même tout ». 

XXVL Dans le premier Uvre des Propos de ta* 
ble , question IV, Plutarque parle de Craton , qu'il 
appelle ^/xô^^-'r- Et dans le second livre , question III, 
il parle de Firmus , à qui il donne le même nom. 
L'interprète français a traduit par-tout gendre, 
mais, comme il ne paroît pas que Plutarque ait 
eu d'autre fille que celle qui mourut à Tâge de 
deux ans , et que le mot grec , qui signifie gendre, 
signifie aussi beau-père , beau-frère et allié , il est 
vraisemblable que ce Craton et ce Firmus étoient 
les beaux-frères de Plutarque, soit qu'ils fussent 
frères de sa femme Timoxène, ou maris de ses 
propres sœurs. C'est ainsi qu'Hérodote, en par- 
lant d'Astyage, fils de Cyaxare , et qui avoit épousé 
la fille d'Alyatte, sœur de Crœsus , l'appelle K/jo/^y 
yctfjLG)pÔY le beau-frère de Crœsus. 

Plutarque eut aussi un neveu , appellé Sextus ; 
on ne sait s'il étoit fils d'une sœur ou d'un frère. 
C'étoit un philosophe d'un si grand savoir et d'une 
.si grande réputation , qu'il fut appellé auprès de 
l'-empereur Marc-Antonin , pour lui enseigner les 
lettres grecques. Et cet empereur lui rend ce grand 
témoignage dans le premier livre de ses Kéfiexions : 
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•« Se\tus m'a enseigné par son exemple y à être 
« doux , à gouverner ma maison en bon père de 
« famille, à avoir une gravité simple sans affecta- 
it tien , k vivre conformément à la nature , à tâ- 
« cher de deviner et de prévenir les souhaits et 
« les besoins de mes amis , à souffrir les ignorans 
« et les présumptueux qui parlent sans penser à ce 
ce qu'ils disent , et à m'accommoder à la portée de 
« tout le monde , etc. ». Ce portrait qu'Antonin 
fait du neveu, est aussi le véritable portait de l'on- 
cle. Et il ne faut que ce portrait pour détruire le 
sentiment de ceux qui ont cru que Sextus, neveu 
de Plutarque , étoit Sextus le Pyrrhonien , qui a 
laissé dix livres de la philosophie sceptique. D'ail- 
leurs on sait que Sextus le Pyrrhonien étoit d'Afri- 
que, au lieu que Sextus, neveu de Plutarque, 
ëtoit de Chéronée ; on sait encpre que le Pyrrho- 
nien étoit plus ancien que Galien, médecin d'An* 
tonin , et par conséquent il ne pouvoit être contem- 
porain de Sextus. 

XXVII. Plutarque étoit bon fils, bon frère, 
bon père, bon mari , bon maître et bon citoyen. En 
un mot il remplissoit parfaitement tous les devoirs 
des liaisons natvirelles et acquises. Nous avons vu 
avec quelle tendresse il aimoit son père , sa femme , 
ses enfans et sa patrie. Son humanité ne s'étendoit 
pas seulement sur les hommes et sur sps valets , 
mais sur les bête* même. Cela paroit avec éclat 
dans la vie de Caton le censeur , où il blâme la du- 
reté de ce grand personnage qui vendoit ses escla- 
^V€S après qu'il s'en étoit servi. « Pour moi , dit-il^ 

Ff 3 
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« je trouvé que de se servir de ses escliaves comtne 
« des bétes de somme, et après qu'on s'en est servi, 
u de les chasser , ou de les vendre dans leur vieil- 
ce lesse , c'est la marque d'un méchant naturel , et 
ce d'une ame basse et sordide qui croit que l'homme 
rt n'a de liaison avec l'homme que par ses besoins , 
t( et pour sa seule utilité. Cependant nous vôyons 
« que la bonté a plus d'étendue que la justice, car 
ft nous sommes nés pour observer la loi et l'équité 
ic avec les hommes ; maiis pour la bonté et la recon- 
« noissance , nous les étendons très -souvent jus- 
ce qu'aux animaux : car elles procèdent d'une riche 
« source de douceur et d'humanité qui est naturel- 
« ment dans rhumitie. En effet , de nourrir desche- 
« vaux après qu'ils sont rompus de travail et des 
«chiens^ je ne dis pas pendant qu'ils sont jeunes 
« etqu'iU peuvent servir, mais quand ils sont tîeux 
m et inutiles, cela convient à l'homme qui a les 
« qualités de rhomme , la bonté et l'humanité >n Et 
après avoir rapporté l'exemple des Athéniens qui 
avoient renvoyé libres les bêtes de somme qui 
avoient servi pour la construction d'un de leurs 
temples , celui de Cimon , qui avoit nourri jusqu'à 
leur mort, et fait enterrer magnifiquement les ca- 
vales avec lesquelles il avoit vaincu trois fois aux 
jeux olympiques , et Celui de Xantippe , père de 
Périclès ^ qui fit enterrer avec soin son chien qui 
Favoit suivi à la nage à Salamine; il ajoute : « Car 
« nous ne devons pas nous servir des choses qui 
Cl ont une ame , comme nous nous servons des sou- 
« liers et des autres ustenciles que nouë jettons lors- 
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m qu'il» sont rompus ou usés par le service (ju'ils 
« nous ont rendus ; et ne fut-ce point pour autre 
« chose que pour apprendre k aimer les hommes , il 
« faudroit en faire comme une espèce d'apprentis- 
« sage en nous accoutumant par ces petites choses 
ff à être doux et humain. Je sais bien, continue-t- 
« il , en poussant un peu trop loin cette humanité, 
« que pour rien du monde , je ne me déferois d'un 
« bœuf qui auroit vieilli en labourant mes terres , 
M à plus forte raison ne pourrols-je jamais me ré- 
« soudre a renvoyer un vieux domestique , en le 
t€ chassant de ma maison comme de sa patrie , et eri 
ft Téloignant du lieu où il seroit accoutumé , et de 
«c sa manière de vivre ordinaire, pourt^uelque petit 
«argent que j'en pourrois retirer, en le vendant, 
rc ru même qu'il seroit aussi inutile à celui qui Ta- 
ie cheteroit, qu'à moi qui Taurois vendu ». Voilà 
Thumanité accompagnée d'un grand principe dô 
justice. 

XXVIIL Cette grande douceur de Plutarquè 
n'empéchoit pas qu'il n'eût la sévérité convenable 
pour faire châtier ses domestiques qui étoient tom- 
bés dans des fautes dignes de punition ; mais il |^ 
faisoit sans emportement et sans colère , et seulé- 
ment dans la vue de les corriger. Sur cela Aulft- 
Gelle nous rapporte une aventure que le philosophe 
Taurus lui avoit racontée: «Plutarquè, dit-il, 
« avoit un esclavè d'un naturel pervers et opiniâtre, 
« et qui avoit quelque teiriture de la philosophie , 
H et quelque connoissance des philosophes. Un jou*^, 
€i pour quelque faute qu'il avoit commise, Pluiar- 
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« que ordonna qu'on le dépouillât , et qn*ori lui 
fc donnât le foupt. Pendant que cela s'exécutoit , ce 
« malheureux crioit de toute sa force qu'il ne méri- 
u toit point ce châtiment , et qu'il n'avolt rien fait 
cr qui en fût digne. Comme on continuoit toujours, 
« il renonça aux plaintes et aux cris ^ et commença 
« à faire à son maître des réprimandes très-sérieu- 
K ses. Il lui reprocha qu'il n'étoit nullement philo- 
» sophe comme il s'en piquoit ; que c'étoit une 
c< chose honteuse de se mettre en colère ; qu'il avoit 
«souvent parlé contre cette passion; qu'il avoit 
« fait un beau traité de la mansuétude ; que tout ce 
« qu'il avoit 'écrit dans ce traité , étoit démenti par 
tf tout ce qu'il faiboit en cette occasion, où emporté 
« par sa colère , il avoit la cruauté de le faire déchi- 
<( rer à coups de verges sous ses yeux. Comment , 
« coquin , répondit doucement Plutarque , est-ce 
cf que je te parois en colère ? Mon visage , ma voix, 
" ma couleur , mes paroles montrent-elles que je 
.« sois transporté de cette passion ? Il me semble 
ce que ni mes yeux , ni lïia bouche ne marquent 
f< point ces excès de fureur. Je ne crie point à tue- 
«c tète ; le feu ne me monte point au visage ; je n'é* 
cfcume point; je ne dis aucune parole honteuse, 
€< et dont je doive me repentir; en un mot , je ne 
ce suis point dans ces moiivemens et dans ces con- 
« vulsions 5 qui accompagnent ordinairement les 
« transports que tu me reproches; car voilà tous les 
« signes de la colère, si tu ne le sais pas. En même 
<( tems , se tournant vers celui qu'il avoitchargé de 
«c ce châtiment y mon ami , lui dit- il ^ pendant que 
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« nôus disputons, lui et moi , continue de faire ton 
<« office >î. 

Voilà un sang fr oid qui fait bien tout ce que Ion 
pourroit attendre de la lùreur la plus marquée* 
Plutârque croyoit qu'on pouvoit châtier sans au- 
cun mouvement de colère. Mais je ne sais si l'on 
ne trouvera pas que sa bonté et son humanité de^ 
volent souffrir d'âSsister lui-même à cette puni- 
tion, et de la faire continuer avec ce doux achar-* 
nement, qui n'est peut-être pas moins blâmable 
qu'un excès de colère. 

XXIX. On ne peut pas douter de la vérité de 
cette petite histoire qu'Aulu-Gelle tenoit de Tau- 
rus , et qu'il nous a conservée ; car elle est conforme 
à ce que Plutârque lui-même a écrit dans le même 
traité dont parloit son esclave, où il fait entendre 
que , vaincu par le reproche de sa femme et de ses 
amisj qui blâmôient sa trop grande douceur, il 
commença à s'aigrir contre les fautes de se* domes- 
tiques , et à les châtier sur-le-champ : «Moi-mé- 

me, dit-il, je me suis laissé emporter par cesre- 
« proches à m'irriter contre mes valets , dans la pen- 
ce sée que n'étant point châtiés , ils devenoient plus 
« méchans. Mais enfin je me suis apperçu , quoi- 
« que tard , premièrement , qu'il valoit mieux les 
« rendre plus méchans par mon indulgence , que 
« de me pervertir moi-même par ma sévérité et par 
« ma colère , en voulant les corriger. En second 
•c lieu , j^en voyois plusieurs qui , par cela même 
u qu'ils n'étoient pas punis , avolent honte d'être 
H méchans^ et pour qui le pardon devenoit un com- 
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H mencement d'amendement bien plus que n'au- 
« roit fait la punition même , et qui obéîssoient 
«c plus promptement à un seul clin-d'œil de leurs 
« maîtres , que les autres aux ëtrlvières et aux coups 
« de bâton ; et par-là , je me suis codvalncu que 
•c la raison est plus digne de commander , que la 
« colère ». 

XXX. A ces paroles , on croiroit qu'il souffroit 
patiemment les fautes de ses valets sans les châ- 
tier , et qu'il pratiquoit le précepte qu'Epictète , 
qui vivoit dans le même tems , donne dans son ma- 
nuel : w II vaut mieux que ton valet soit méchant , 
<« que si tu te rendois misérable.... Mais, diras-tu, 
« mon valet se trouvera fort mal de nia patience, 
« et deviendra incorrigible. Oui , mais tu t'en trou- 
« veras fort bien ; puisque par son moyen tu ap- 
te prendras à te mettre hors d'inquiétude et de trou- 
« ble M. Mais ce n'étoit pas là la disposition de Plu- 
tarque , il ne faisoit que différer la punition de seft 
valets jusqu'à ce que sa colère lut passée , comme 
il le fait entendre dans la suite : « C'est pourquoi, 
w dit-il j il faut conniver d'abord à ces sortes de 
« fautes, et quand on se sent hors de toute passion, 
(c si la faute paroit grande au sens rassis et à une 
« raison nette et pure^ alors il faut se prendre 
« à la punir , et n'en pas négliger la correction , 
K comme ceux qui sont dégoûtés , négligent les 
« viandes 

Mais à la manière dont Plutarque corrigeoit ce 
misérable esclave , je ne sais si c'étoit attendre que 
les bouillons de la colère fussent calmés , et si ce 
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n'étoit pas plutôt la renfermer et la conserver en 
lui-même jusqu'après la punition. Il est pourtant 
certain que Plutarque se piquoit de douceur et de 
patience , car dans le traité de la superstition , il 
dit: f< J'aimerois beaucup mieux que tous les hom* 
<c mes disent de moi , Plutarque n'a jamais été ^ 
«que s'ils disoient, Plutarque est un homme in* 
xc constant , léger, colère , qui punit les moindres 
€f fautes , qui entre en mauvaise humeur pour 
•r rien , qui se fâche si on oublie de l'inviter à un 
« festin , ou qui , si des affaires vous empêchent 
d'aller le matin à sa porte lui faire la cour , ou 
«que vous manquiez de le saluer, vous déchi- 
u rèra à" belles dents , prendra votre fils pour le 
« tourmenter , ou enverra sur vos terres quelque 
« béte féroce qu'il aura réservée exprès qui gâtera 
« tous vos fruits >*. Il est aisé de voir , pour dire 
cela en passant , que par ces derniers mots Plutar* 
que se moque finement des fables de la supersti** 
tien païenne , qui enseignoit qu'OEnée ayant ou-* 
blié d'offrir à Diane les prémices de ses fruits , 
envoya le sanglier calydonien qui ravagea toutes 
ses terres. 

XXXI. Quand Plutarque ne nous apprendrôit 
pas lui-même en propres termes qu*il s'étoit atta- 
ché à la philosophie académique , nous le connoî- 
trions sûrement à ses écrits. C'est-là qu'il a puisé 
cette sagt'sse et cette force de sens , qui éclatent 
dans ses ouvrages , et qui frappent également ceux 
qui en connoissent la source, et ceux qui ne la con- 
noissent pas* Car la philosophie de Socrate est la 
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source du bon sens et de la raison , comme Ho- 
race l'a reconnu dans son art poétique : « La pre- 
« mière chose, et la plus nécessaire pour bien écrire, 
« dit-il , c'est le bon sens. Voilà la source de tout 
<c le reste : vous pourrez puiser ce bon sens dans la 
ff philosophie de Socrate ». C'est ce qui Ta mis en 
état de peser avec tant de justesse les actions des 
hommes ^ de bien démêler les mœurs et les carac- 
tères , et de marquer les bornes précises des vices 
et des vertus , sans jamais les confondre , et sans 
jamais donner à l'un ce qui appartient à Tautre. 

XXXII. C'est déjà un grand avantage, mais il 
y en a un plus grand encore , c'est qu'il a tiré de* 
ià ces grandes et sublimes idées qu'il a de la diyi' 
nité et de la religion. On ne sauroit mieux parler 
de l'unité de dieu , de son immensité , de sa bonté^ 
et de la pureté de son essence. Il dit : « Que l'es- 
« sence de dieu n'est que grandeur et majesté, que 
« bonté , qu'amour, que magnificence ; que dieu 
« est par-tout ; que c'est un être heureux , immua- 
« ble et incorruptible ; que son véritable nom est 
«c celui qui est Ses termes sont remarquables ' : 
« Il en arrive de la nature qui est mesurée par le 

tems , comme du tems qui la mesure ; il n'y a en 
ce elle rien qui demeure, ni qui soit subsistant ^ 
« maïs toutes choses y sont naissantes , ou mouran- 
te tes , étant mêlées avec le tems. C'est pourquoi il 
cf y auroit de l'impiété à dire ce qui est , qu'il a 
« été , ou qu'il sera ; car ces termes sont des décli- 
« naisons , des changemens et des passages de c% 

' Dans son Traité que signifioit le mot E'i , T. XIX. 
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et qui n'est point né pour demeurer en être. Mais 
«il faut dire de Dieu seul qu'il est, et il n'est point 
« par rapport au tems , mais par rapport à Féter- 
«< nitë qui est immobile , non mesurée par le tems, 
« et qui n'est sujette à aucune déclinaison , ni à 
« aucun changement , et dans laquelle il n'y a rien 
« qu'on puisse dire , ni premier , ni dernier , ni 
•c nouveau. Dieu est un, existant réellement ^ ren- 
« fermant dans le seul point présent toute l'éter- 
« nité , et il n'y a que lui seul qui soit véritable- 
« ment , sans qu'on puisse dire qu'il a été , ni qu'il 
« sera , et comme il est sans commencement, il est 
« aussi sans fin «• La véritable théologie pourroit- 
elle se mieux exprimer ? 

11 est vrai qu'il emploie souvent le terme de 
dieux , comme son maître Platon. Mais ce terme 
ne doit pas faire mal juger de sa doctrine, car il 
peut être expliqué favorablement , comme je l'ai 
dit ailleurs. Et en plusieurs autres endroits il parle 
d'un seul dieu. Or il est impossible qu'un homme 
reconnoisse plusieurs dieux égaux en puissance dès 
qu'une fois il a reconnu qu'il n'y en a quun, 
et que c'est le seul et unique principe de toutes 
choses. 

Il dit que dieu a pour les hommes une bonté 
de père , qu'il les aime d'une manière pleine de 
tendresse, et ne cesse jamais de leur faire du 
bien. 

Que la connoissance de dieu est de tous les yeux 
de l'ame le plus net et le plus vif. Que le plu$ 
grand malheur de l'ame, c'est d'être privée de cette 
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connoissance , que c'est dieu seul qui la donne, 
et qu'il ne faut jamais cesser de la lui demander. 
Que dieu ne peut être représenté sous aucune for- 
me humaine , et qu'on ne peut s'élever à lui que 
par la pensée. 

XXXni. Il ne parle pas moins bien de l'immor- 
talité de l'ame , qu'il reconnoît fondée sur des rai- 
sons qui se tirent de la divinité même , c'est-à-dire, 
qu elle est une suite de la bonté et de la justice de 
Dieu. Dans le traité où il recherche pourquoi Dieu 
punit tard les méchans , il écrit : « Une seule et 
ce même raison établit et prouve solidement ces 
ce deux vérités ^ qu'il y a une providence qui régit 
ce le monde , que les ames subsistent après la mort, 
ce Si Ton ruine un de ces principes, on ruine néces- 
cc sairement l'autre, L'ame subsistant donc après la 
<ç mort , il est probable qu'elle reçoit alors les pei- 
w nés , ou les récompenses qu'elle a méritées. Car, 
€c pendant qu'elle est en vie , elle combat comme 
« un véritable athlète , et après qu'elle a cessé de 
t€ combattre, elle reçoit alors ce qu'elle a mérité, 
cç Mais les récompenses , ou les chàtimens qu elle 
cf reçoit alors étant seule (c'est-à-dire, dépouillée 
<f du corps ) pour tout ce qu'elle a fait ici bas , tie 
ce nous touchent point , nous qui sommes en vie. 
« Car outre que nous ne les connoissons p^s, nous 
« refusons souvent de les croire ». 

XXXIV. Plutarque étoit si blessé des désordres 
et des abominations que la doctrine d'Epicure in- 
troduisoit et nourrissoit dans le monde, qu'il entre- 
prit de h combattre. Epictète l'avoit déjà fait d% 
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ton côté , mais on peut dire qu'il n'avoit montré 
que le ridicule de cette doctrine , et qu'il s'étoit 
contenté de la couvrir de honte et d'opprobre, en 
faisant voir ses suites afh'euses. Mais Plutarque le 
combat par des raisonnemens tirés du fond de la 
philosophie. C'est dans le Traité, « Que Ton ne 
K peut vivre agréablement en suivant les dogmes 
« d'Epicure Je me contenterai de rapporter ici 
un de ces raisonnemens, qui me paroît invincible : 
ce Ces philosophes, dit-il, n'ont aucun sentiment, 
te ni aucune idée des voluptés de l'ame , ils disent 
« même qu'ils n'en veulent point avoir. Au con- 
ce traire , rapportant toujours au corps toute la f a- 
K culté contemplative de l'ame, et la tenant plongée 
« dans les plaisirs de la chair comme avec des masses 
ce de plomb, ils ne différent en rien des palfreniers et 
ce des bergers qui mettent devant leurs bétes du 
c< foin , de la paille , ou de Therbe , comme la propre 
(c pâture de ces animaux dont ils ont soin. N'est-il 
«c pas vrai qu'ils veulent de même que l'ame s'en- 
te graisse comme lin pourceau de ces voluptés du 
ce corps , tant de celles qu'elle a déjà eues , et dont 
« le souvenir la chatouille encore, que de celles dont 
ce elle espère de jouir , ne lui permettant jamais de 
« sentir , ni de rechercher aucune volupté qui 
M vienne d'elle ? Eh que peut-on imaginer de plus 
«absurde qu'y ayant deux parties distinctes, dont 
ce l'homme est composé , Tame et le corps , et l'ame 
ce ayant par sa nature le premier degré d'honneur, 
ic cependant il y ait un bien propre et particulier 
ce pour le corps selon sa nature, et qu'il n'y en ait 
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« aucun pour Tame, mais qu'elle demeure là oisiv€ 
« à contempler les affections et passions du corps, 
€c en y participant elle-même , et s'en réjouissant en 
« esclave, et qu elle demeure là dès sa naissance, 
« sans mouvement , sans aucune passion de son 
« côté 5 sans aucun plaisir , sans aucun désir , et 
« sans aucune joie qui lui soit propre et particu- 
«c lière ? Car il faut de deux choses Tune , ou 
« qu'ils fassent nettement Fhomme tout de chair , 
« comme font quelques-uns qui nient absolument 
« l'existence de Tame , ou qu'en nous laissant ces 
« deux natures distinctes , ils laissent à chacune un 
« bien , ou un mal qui lui soit propre, ou étran- 
«c ger. Comme de nos cinq sens de nature ^ chacua 
ce est destiné et approprié à vm sujet sensible, quoi- 
« qu'il y ait entr'eux une sympathie qui fait qu'ils 
« sentent les biens et les maux les uns des autres, 
« le principal instrument du sentiment de l'ame , 
ce c'est l'entendement ; or il n'y a rien de plus rî- 
a dicule que de ne laisser à cet entendement aucun 
te spectacle, aucun mouvement, aucune passion 
a qui lui soit propre et naturelle, et dont l'ame 
« puisse faire son unique plaisir ». Il pousse cela 
plus loin , et il est si enchanté des plaisirs de l'es- 
prit , qu'il avance une chose , que je n'ose presque 
redire après lui , tant elle éprouvera de contradic- 
tion de la part d'une infinité d'hommes corrom- 
pus ; il faut pourtant avoir le courage de la dire. 
« Qui est-ce, dit-il , qui ayant faim ou soif, pren- 
xi droit plus de plaisir à se trouver aux festins des 
v Phéaciens , qu'à lire la fable des erreurs d'Ulysse/ 

a Qui 
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« Qui est-ce qui trouveroit plus de volupté à jouir 
de la plus belle femme du monde , c|u'à passer la 
€< nuit à lire ce que Xénophon a écrit de Panthée, 
« ou rhistoire de Tiiiioclée écrite par Aristobule^ 
ce ou celle de Thisbé écrite par Théopompe >n 

XXXV. Dans un autre traité il combat cette 
maxime des Epicuriens ^ « Cache ta vie j) , et il fait 
voir que c'est un précepte ^ qui n'est digne que d'un 
homme qui ne vivoit que pour le corps , et qui ne 
se jugeoit digue que de mener la vie d'un ver , 
comme Epictète le lui reproche. Les gens de bien 
ne vivent pas pour eux , mais pour les autres. C'est 
aux vicieux à cacher leur vie , et à se tenir tapis 
dans l'obscurité. C'est à toi, Epicure, à te cacher, 
tu otes de la vie de l'homme toute connoissance , 
comme si tu utois la lumière d'un festin , afin que 
l'on ne voie pas tes infamies, et que l'on ne con- 
noisse pas que tu rapportes tout à la volupté; cache 
donc ta vie. Tu passes tes jours avec tes conrti- 
sannes Hédea et Leontiurn, en foulant aux pieds 
l'honnêteté et la vertu , et crachant contre, s'il est 
permis de parler ainsi , tu fais consister tout ton 
bonheur dans les chatouillemens de la chair. Cher- 
che les ténèbres ; les mystères de ta philosophie 
sont des mystères de ténèbres; enveloppe-les dans 
la nuit la plus obscure, ils souillent le soleil. Mais 
les gens de bien cherchent la lumière, ils exposent 
leur vertu au grand jour, ils veulent que ce soit 
comme un flambeau qui éclaire de loin , et ils se di- 
sent incessamment à eux-mêmes ce vers d'un poète : 

Ne cessons jamais de faire du bien aux hommes > 
Toim Xlh G g 
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Dire à un homme de bien , « Cache ta vie ^ c'est 
dire à Epaminondas , ne fais pas la guerre pour ton 
pays ; à Lycurgiie , n'établis point des loix , à Thra- 
sybide, ne poursuis pas les tyrans; à Pythagore, 
n'enseigne pâs les hommes ; et à Socrate , ne dis- 
cours point. Mais si quelqu'un en développant les 
merveilles delà nature, chante à Dieu de beaux 
cantiques, et qu'il célèbre la justice et la providence^ 
ou que dans de beaux ouvrages de morale il loue les 
loix, la société , la bonne police , ou que dans les 
traités de politique il fasse valou^ riionnéteté , et 
qu'il la préfère à Tutilité , pourquoi veux-tu qu'il 
cache sa vie ? Est-ce afin qu'il n'instruise personne , 
qu'il ne puisse exciter dans les cœurs l'amour et le 
zèle de la vertu ^ et qu'il ne propose pas l'exemple 
de la vertu ? 

Si Thémistocle eut été inconnu aux Athéniens , 
jamais les Grecs n'auroient chassé Xerxès; siCamil- 
lus eut été inconnu aux Romains, Rome n'auroit 
point été arrachée aux Gaulois , et tirée de ses cen- 
dres. Si Platon avoit été inconnu à Dion, la Sicile 
n'auroit pas été délivrée de la tyrannie. Comme la 
lumière ne fait pas seulement que nous nous entre- 
connoissons, mais nous rend encore utiles les uns 
aux autres; de même de se faire connaître n'ap- 
porte pas seulement de la gloire , mais encore cela 
donne aux vertus les moyens de s'exercer, et les 
réduit en acte. Aussi voit-on qu'Epamlnondas, 
pendant quarante ans qu'il fut inconnu aux llié- 
bains, ne leur rendit jamais aucun service; mais dès 
qu'il se fut fait connoître , et qu'on lui eut confié le 
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commandement de l armée , il sauva Thèbes qui 
étoit perdue , et délivra la Grèce de la triste servi- 
tude qui la menacoit. 

XXXVI. Cette morale si sublime, si pure et 
si digue d'un Chrétien , a fait croire que Plutarqiie 
a emprunté de la religion chrétienne beaucoup de 
vérités qu'il a mêlées avec les principes qu'il at^oit 
tirés de ces philosophes. Mais la lecture de Platon 
seul peut lui av^oir donné toutes ces lumières. Si 
Plutarque avoit eu le bonheur de connoître les écrits 
des évangélistes et des apôtres ^ on ne peut pas dou- 
ter qu'il n'eût eu un très grand mépris pour lés 
confréries de Bacchus, dont il étoit, pour la prê- 
trise d'Apollon qu'il exerça pendant pUisîeurs an- 
nées , et pour toutes les autres superstitions oii îl 
étoit plongé. Il auroit été plus retenu dans soit 
Traité de la superstition, où il traite de fables de 
grandes vérités , et où il condamne des usages et 
des pratiques qu'il auroit loués s'il en avoit connu 
les raisons. Mais comme il n'avoit aucune connois- 
sance distincte de la religion chrétienne, qui est 
seule la véritable lumière qui éclaire l'entendement, 
en voulant délivrer les hommes du joug de la su- 
perstition , il croupit lui-même dans cet esclavage. 
C'est de cette source corrompue que viennent son 
entêtement pour les signes et les prodiges, son as- 
servissement aux usages les plus insensés des céré- 
monies païennes , et sa ridicule crédulité pour les 
songes et pour les oracles. 11 avoue lui-même qu'il 
5 abstint long-temps de manger des œufs, à causée 

G g ^ 
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de quelque songe qu'il avoit eu , et qu'il n'a pas Jugé 

à propos de nous apprendre. 

XXXVII. On lui a fait honneur de ce qu'il a dit 
quelque part que les oracles étoient l'ouvrage des 
dénions; mais il ne faut pas se tromper à ce pas- 
sage ; par ces démons il n'entend pas des diables, 
de malins esprits, mais des esprits qui tiennent le 
milieu entre Dieu et les hommes, des anges à qui 
il prétend que Dieu avoit commis le soin des ora- 
cles , qui étoient pourtant toujours animés par son 
esprit ; « Car aucun oracle, dit-il , n'est sans divi- 
cc nlté ». Ceux qui sont initiés dans la doctrine de 
Platon , sçavent ce que ce philosophe a dit des dé- 
mons. Comment peut-on s'imaginer quePiutarque 
et tous les païens eussent fait tant de cas des ora- 
cles , et qu'ils y eussent eu recours , s'ils avoient 
cru qu'ils étoient la production des diables et des 
malins esprits? Ils étoient plongés dans une trop 
grande ignorance poitr être en état de s'appercevoir 
de l'empire que le prince des ténèbres exerçoit par 
ce moyen que leur superstition rendoit si efficace. 
Cette ignorance et cette superstition ne paroissent 
nulle part avec tant d'éclat que <lans le Traité que 
Plutarque nous a laissé des oracles qui ont cessé. 
Cet écrivain recherche la cause de cette cessation , 
il fait parler les plus grands philosophes de son 
temps , et ces philosophes avec tout leur grand sça- 
voir ne disent que des absurdités , ou des choses 
qui n'ont ni fondement, ni vraisemblance. C'est 

pourtant dans ce Traité que Plutarqne rend à la 
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religion chrétienne le témoignage le plus grand et 
le plus authentique qu'aucun païen lui ait jamais 
rendu. Mais il le rend sansle connoître ; s'il lavoit 
connu j il auroit vu d'abord la cause de cette cessa- 
tion des oracles , et auroit ri des frivoles recherches 
de ces philosophes qu'il fait parler. La religion chré- 
tienne n'est fondée que sur la mort de Jésus-Christ. 
Or c'est cette mort qui y est annoncée et déclarée 
d'une manière fort merveilleuse ^ et par un miracle 
trés-étonnant. Cet auteur rapporte que sous le règne 
de Tibère 5 EpitherseSj père de l'orateur Emilianus, 
s'étant embarqué pour passer en Italie avec plusieurs 
autres, levt:nt leur manqua près des îles Echinadès, 
et quand ils furent vis-à-vis d'une des îles appeUée 
Paxos j comme tout l'équipage achevoit de souper, 
on entendit une voix qui venoit d'une de ces îles , 
qui appelloit clairement Thamus, Ce Thamus étoit 
un pilote Egyptien ^ il se laissa rappeller deux fois 
sans répondre ; mais à la troisième fois il répondit , 
et alors la voix lui cria plus fort : « Quand tu seras 
« arrivé près du lieu appellé Palodes^ annonce que 
« le grand Pan est mort». Epitherses ajoutoit que- 
tous ceux qui entendirent cette voix , en furent fort 
émerveillés , et commencèrent à disputer entre eux 
s'il étoit mieux de faire ce que la voix commandoit^ 
ou s'il falloit le négliger sans s'en informer davan- 
tage, et que sur cela le pilote Thamus dit: « Que 
« son avis étoit que s'ils avoient le vent bon, ik 
ce continuassent leur route sans rien dire, mais que 
a si la bonace duroit^ il falloit dire ce que la vobt 
« avoit ordonné 

G g 5 
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XXXVIIL Quant ils eurent gagné leliea dési- 
gné , comme il n'y avoit pas le moindre souffle de 
vent 5 et que la mer étoit très calme , alors Tliamus 
se mettant sur la prone, les yeux tournés vers la 
mer, cria ce qu'il avoit entendu, « Le grand Pan 
« est mort». Cette parole ne fut pas plùtot pronon- 
cée , qu'on entendit un grand brnit de lamenta- 
tions , non pas d'un homme seul 5 mais de plusieurs, 
et un bruit mêlé de marque d'étonnement et d'ad- 
miration. Comme il y av^oit dans le vaisseau quan- 
tité de passagers , cette aventure fut bientôt ré- 
pandue dans Rome , et portée aux oreilles de l'em- 
pereur Tibère , qui manda sur le champ cet Epi- 
therses , et il ajouta tant de foi à son crédit , qu'il 
fit chercher qui poiivoit être ce Pan ; et comme il 
y avoit à la cour de ce prince beaucoup de gens de 
lettres , ils conjecturèrent tous que ce devoit être le 
fils de Pénélope et de Mercure. 

Voilà rextravagance païenne. Les savans de l'em- 
pereur ne pouvoient rien comprendre à ces pa- 
roles , n'étant pas informés du mystère qui venoit 
de s accomplir , mais ceux que Plutarque fait par- 
ler long-tems après sous le règne de Néron , an- 
roient pu les entendre , car ils pouvoient avoir ouï 
parler de la religion chrétienne, qui seule peut en 
développer le sens- La lecture d'un seul évangéliste 
flèiroit plus servi à ces philosophes que toute leur 
philosophie. Car elle leur auroit fait voir que ces 
paroles ont un véritable rapport à ce qui venoit 
d'arriver trente-trois ou trente-quatre ans avant la 
conversation dont Plutarque parle , et précisémt nt 



P L U T A R Q U E. 471 
dans le tems que cette voix fut adressée à Thamus; 
les Juifs venoient de faire mourir Tauteur de la vie, 
qui est désigné par le nom de Pan , qui signifie 
tout ^ parce que tout a été fait par lui^ que tout 
est en lui , et qu en lui réside toute plénitude- C'est 
après sa mort que les oracles ont cessé ; comme le 
soleil venant à paroître sur l'horizon chasse tous les 
léux de la nuit, de même ce soleil de justice en 
montant au ciel, a détruit l'empire des démonsi^ 
et chas'é ces esprits de ténèbres qui entretenoient 
les hommes dans Terreur. Cette cessation des ora- 
racles arrivée justement dans ce tems là , est for- 
mel!ement attestée par Plutarque. II dit clairement 
que l'oracle de Jupiter Ammon avoit déjà perdu 
beaucoup de sa vogue et de sa réputation ; il parle 
de fentier anéantissement de tous les oracles de la 
Grèce, excepté d'un ou de deux , et il assure que 
laBéotie, qui retentissoit autrefois du bruit de.% 
oracles j étoit devenue muette, que les oracles y 
avoient tari comme des fontaines, qu'il y avoitiine 
sécheresse entière de divination, et qu'elle n'avoit 
plus que le seul lieu de Lébadie, où Ion pouvoit 
en trouver encore qtielque filet- « De tous les ora- 
«cles, dit-il, les uns sont réduits au silence^ et 
et les autres sont entièrement déserts et abandon- 
a nés )j. Ce peu d'oracles qui subsistèrent encore 
assez long-tems après la mort de Jésus - Christ , 
étoient de faux oracles , que la friponnerie des 
prêtres retenoient , en abusant de la superstition et 
de la crédulité des peuples. 

De dire présentement quelle étoit cette voix et 

Gg4 
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d'où elle venoit , c'est ce qui est impossible. Tout 
ce qu'on peut conjecturer, c'est que , comme Dieu 
avoit voulu que la naissance de son fils fût annon- 
cée par des anges , il permit aussi que sa mort fût 
annoncée par les mêmes anges , et que les lamen- 
tations qui suivirent cette voîx , étoientdes élans de 
la douleur des esprits de ténèbres , fâchés de la 
victoire que le Sauveur du monde remportoit sur 
eux par sa mort , en délivrant les hommes qu'ils 
tenoient dans leurs pièges. 

XXXIX. Plutarque ne parle en aucun endroit 
de la réligion chrétienne en termes exprès , et ne 
s'clèv^e point contre elle , comme ont fait de son 
tems Suétone , Tacite , Lucien et quelques autres ; 
mais il la désigne dans son Traité de la supersti- 
tion j où il condamne les pratiques dont il ne con- 
noissoit ni la sainteté , ni la nécessité , asservi qu'il 
étoit à toutes les opinions païennes. Il la désigne 
encore dans son Traité des contradictions des 
Stoïciens- 

" Cependant, dit-il , tous ces gens-là ne croient 
« pas que les dieux soient bons. Car voyez ce quç 
« les Juifs et les Syriens pensent des dieux. Voyez 
« ks ouvrages des poètes , de combien de supersti- 
« tions ils sont pleins , il n'y a presque personne 
« qui croie que Dieu soit mortel^ et qu'il ait été 
ce engendré , etc. » 

Plutarque ne pouvoit pas mieux prouver son 
ignorance et son aveuglement , que de choisir les 
écrits des Juifs et des Syriens , pour faire voir qu ils 
ont cru qu'il n'y a point de bonté en Dieu j car au 
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contraire , ce sont ces écrits qui ont seuls fait con- 
noitre la bonté inHnie de Dieu, et toute Tétendue 
de lamonr qu'il a pour les hommes, et qui Ta porté 
à donner pour eux son fils unique, afin qu'ils ne 
périssent point. C'est la naissance et la mort de ce 
fîls fait homme que les chrétiens font gloire d'ho- 
norer comme la cause de leur salut , en tenant 
d'ailleurs, comme les vrais philosophes, que Dieu ne 
peut ni naître ni mourir , et qu'il n'a ni commence- 
ment ni fin. Mais ce grand mystère de Flncarnation 
et de la mort du fîls de Dieu est plus élevé au-des- 
sus de la connoissance de ces philosophes païens, 
que le ciel n'est élevé au-dessus de la terre. 

XL. Une des grandes qualités de Plutarque , et 
celle qui est la plus nécessaire à un historien, c est 
l'amour de la vérité. Dans les Vies qu'il écrit on 
ne trouvera jamais qu'il ait cherché à donner an 
vice les couleurs de la vertu , ni à la vertu les cou- 
leurs du vice. Quand il nous peint Démétrius et 
Antoine , qui étoient des monstres en cruauté et 
en toute sorte de vices , il ne 'cache point ce qu'ils 
ont eu de bon ; et quand il nous peint Lucullus , I 
le souvenir des obligations que lui avoit sa patrie , 
ne le porte point à dissimuler ce qu'il avoit de mau- 
vais , persuadé que Lucullus lui-même ne voudrolt 
pas qu'il payât ce service par un faux témoignage 
qu'il rendroit à sa vertu dans un récit inventé et 
fardé. Il relève autant qu'il peut les vertus des 
grands hommes, et pour leurs défauts il ne les mar- 
que qu'autant que cela est nécessaire pour conser- 
ver la ressemblance et il ne s'attache pas à leâ re-, 
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présenter exactement dans son histoire ; mais il 
les passe légèrement , comme épargnant et respec- 
tant la pauvre nature humaine , et compatissant 
à sa foiblesse qui ne lui permet pas de produire un 
original tout parfait , et qu'on puisse prendre pour 
im modèle achevé de beauté , de vertu et de sa- 
gesse. S'il avoit suivi cette méthode dans ses mo- 
rales , il serott à couvert de tout reproche, mais il 
s'en est écarté en deux occasions fort importantes. 
La première, c'est contre Hérodote; sur ce que 
cet historien a mal parlé de la Béotie et des Corin- 
thiens , Tam^r qu'il avoit pour sa patrie l'a porto 
à prendre les armes contre lui pour défendre ses 
compatriotes. lia écrit pour cet effet un traité qu'il 
a intitulé , De la malignité d Hérodote , on il s'em- 
porte contre ce père de l'histoire , avec un excès* 
indigne d'un philosophe ; il ne se contente pas de 
lui reprocher des mensonges et des fables , il l'ac- 
cuse de malignité dans tous les sens que ce mot peut 
avoir, 11 est vrai qu'il donne de grands éloges à son 
style et à sa composition. 

<c Quand une histoire % qui n'a rien de fâcheux 
« ni de nuisible , dit-il , ou qu'une narration de 
« choses grandes et belles , est composée avec élé- 
« ganceet avec force , comme civile d'Hérodote ou 
*t celle de Xénophon ». Et dans ce même traité où 
il s'acharne si fort sur lui , il dit : « Hérodote est 
« un homme très-habile dans l'art d'écrire. vSon 
« style est doux ; il y a une grande forcée et une 

* Dans le Triïirc', Qu'on ne peut pas vivre agréablement selon 
Epfcuve , T. XYI- 
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ce beauté Inexprimable dans ses narrations. Il chante 
« sa fable comme un poète, non pas en homme 
« instruit , mais d'une manière très- agréable , très- 
ce coulante , et très-propre à chatouiller les oreilles 
et et Tesprit. Mais il faut bien se donner de garde 
ce de ses calomnies et de ses médisances cachées 
« sous ses figures tendres et polies , comme d'une 
ce cantharide cachée sous des roses ^ de peur que 
« par imprudence nous ne concevions des opinions 
ce absurdes et fausses sur le^ villes les plus considé- 
ct râbles , et sur les plus grands hommes de la 
ce Grèce >î. Mais ici on peut 'faire à Plutarque le 
ipéme reproche qu'il a fait à Hérodote , de n'avoir 
mêlé des louanges à ses reproches , que pour don- 
ner à ses invectives plus d'autorité et plus de poidsj 
et pour les rendre plus croyables par cette alfecta- 
tion de vérité. 

XLL Certainement il paroît que le grand sens 
de Plutarque l'a abandonné en cette rencontre. 
Comment a-t-il pu s'imaginer qu'Hérodote^ qui 
écrivoit des choses arrivées de son temsj ou peu de 
t.ems avant lui , et qui les écrivoit sur le rapport 
de ceux qui les avolent vues, et qui en avoient été 
les témoins , ne seroit pas plutôt cru par des 
lecteurs judicieux, que lui, qui cinq cens ans 
après vient s'inscrire en faux sur des mémoires, ou 
postérieurs , ou qu'Hérodote pouvoit avoir mépri- 
sés ? Il n'y a presque pas un de ses reproches qui ne 
puisse être facilement détruit. Mais ce n'est pas ici 
le lieu de le faire , et nous n'avons qu'à dire à 
Plutarque que la Grèce entière lui a répondu par 
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avance, et Ta réfuté. Hérodote lut son histoire pen- 
dant les jeux olympiques à toute la Grèce assem- 
blée^ et on Fécouta avec tant d'applaudissement, 
qu'on donna à ses livres les noms des Muses ; et 
qu'on crioit par-tout quand il passoit : « Voilà 
« celui qui a si dignement chanté nos victoires , et 
<c célébré les glorieux avantages que nous avons 
ï( remportés sur les Barbares ». Est-il vraisemblable 
que si cette histoire d'Hérodote eût été remplie de 
calomnies et de médisances contre les Grecs , au- 
cune de leurs villes n'eût protesté contre elles , et 
qu'au contraire elles eussent toutes concouru à pro- 
curer à l'historien le plus grand honneur qu'aucun 
écrivain ait jamais reçu. 

XLIL La seconde occasion où Plutarque s'est 
éloigné de sa sagesse ordinaire , c'est lorsqu'il a 
écrit contre les Stoïciens. Comme l'amour qu'il 
avoit pour sa patrie, lui a fait commettre la pre- 
mière faute , le grand attachement qu'il avoit pour 
la philosophie académique , et qu'il avoit embras- 
sée 5 Ta précipité dans la seconde. C'est ce qui l'a 
porté à faire ses deux Traités contre le Portique. 
Le premier ^ « Les contredits des philosophes Stoï- 
« ciens Et le second , «Des communes concep- 
« tions contre ces mêmes philosophes». On ne sau- 
roit nier que les Stoïciens , en s'écartant des sen- 
timens de Platon et de Socrate ne soient tombés 
dans de grandes erreurs ; mais Plutarque est inj»»ste 
de s'attacher à eux avec un si grand acharnement ^ 
qu'il ne cesse de les accabler d'injures. Il relève 
beaucoup de contradictions qui peuvent être con- 
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ciliées , et d'ailleurs est-il juste d'imputer aux fon- 
dateurs les extravagances de quelques disciples? Et 
pour ce qui est des communes conceptions , elle 
ne sont pas toujours si blessées que Plutarque Ta 
cru. On peut fort bien accorder la plupart de ces 
notions avec les sentimens de ces philosophes. Les 
écrits de l'empereur Marc- Antonin, et ceux d'Epic- 
tète seront toujours pour cette secte une assez bonne 
apologie contre tout ce que Plutarque en a écrit. 

XLIII, Nous ne savons point si Plutarque fut 
bien avantagé des biens dé la fortune; mais il noua 
fait entendre lui-même qu'il vivoit dans un assez 
grand éclat , puisque dans la lettre de consolatioa 
qu'il écrit à sa femme Timoxène , « ]Ne regardez 
ce point y dit- il , aux larmes et aux lamentations de 
K ceux qui vont vous visiter pour pleurer avec vous 
*c par une coutume très-condamnable , qui s'est in-; 
« troduite ; mais considérez plutôc combien vous 
« êtes enviée par ces mêmes personnes à cause des 
« enfans qui vous restent; et à cause aussi du bon 
« état de votre maison et de toute votre vie. Car 
« il seroit honteux pour vous, que lorsque tous les 

autres se trouveroient très-heureux d'être en vo- 
« tre place , avec l'affliction même qui vient de 
« nous arriver , vous vous plaignissiez de votre 
et condition , et que vous condamnassiez votre for- 
et tune présente ». 

Une marque_encore qu'il ne'manquolt pas de 
bien ^ et qu'il étqit de ceux qu'on appelle heureux^ 
c'est qu'il ne fut jamais obligé d'emprunter et de 
passer par les mains des usuriers. C'est un bonheur 
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qu'il vante lui-même dans son traité , « Qu'il ne 
« faut point emprunter à usure ». Car après avoir 
beaucoup parlé contre la cruauté des usuriers, ne 
« croyez pas , dit-il, quand je parle ainsi , que j'aie 
« déclaré la guerre aux usuriers , car jamais ils n*ont 
ce emmené mes bœufs ni mes haras»; appliquant 
avec beaucoup d'esprit à la dureté de ces ennemis 
du genre humain ce qu'Achille dit des Troyens qui 
avoient enlevé la femme de Ménélas 

XLIV. Comme on ne sait pas précisément Fan- 
née de la naissance de Plutarque, on ne sait pas 
non plus celle de sa mort. Vossius assure qu'il a 
vécu jusqu'au règne d'Antonin. Car il dit, « Que 
ce ce fut sous cet empereur qu'il fut fait grand-prê- 
« tre d'Apollon » , comme cela paroit par son traité, 
Si un vieillard doit se jneler des affaires d'état. 
Si cela est, il parvint à une grande vieillesse. Car 
à la première année du règne d'Antonin-le-Pieux , 
il auroit eu 89 ou go ans. Mais dans ce traité on 
ne trouve rien qui marque que Plutarque soit 
allé jusques4à. Ce qu'on peut dire de plus vraisem- 
blable, c'est qu'il mourut quelques années avant la 
fin du règne d'Adrien, à Tàge de soixante-douze 
ou soixante-quinze ans. 11 composa ce traité quel- 
ques années avant sa mort^ et alors il pouvoit 
fort bien dire qu'il étoit vieux , et parler de son 
grand âge. 

XLV. Je finirai cet ouvrage par une réflexion 
que fournit la grande réputation de Plutarque; 
c'est que quand un écrivain a mérité par ses ouvra- 
ges l'approbation publique 3 la postérité quisHub- 
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truit dans ses écrits , lui marque sa reconnoissance, 
et le confond avec les plus grands hommes. Héro- 
dote , Thucydide , Xénophon parmi les Grecs , 
Tite-Live et Tacite parmi les Komalns, ne sont 
pas moins célèbres que les plus grands capitaines 
dont ils nous ont transmis les actions , et que les 
plus grands princes sous lesquels ils ont vécu. Le 
nom de Plutarque n'est pas moins connu aujour-- 
d'hui , et ne le sera pas moins dans tous les tems 
que les noms de tous ces hommes illustres dont il 
a écrit la vie. On peut dire même à l'avantage des 
écrivains , que les plus grands héros ont beau fuir 
(c l'Acheron sur le cliar de Mars » ^ comme parle 
Horace ^ s'ils n'ont un écrivain qui chante leurs 
grandes actions , ils demeurent plongés dans une 
nuit éternelle, sans qu'on donne une seule larme 
à leur mort, et leur valeur n'a dans la suite des tems 
aucun avantage sur la lâcheté obscure et cachée ; 
au lieu qu'un grand écrivain n'a besoin d'aucun 
secours étranger pour se rendre immortel , il n'a 
besoin que de lui-même. Plutarque ne nous ins- 
truit pas moins aujourd'hui par ses beaux traités de 
morale ^ qu'il a instruit lesPiomains et ceux de Ché-, 
ronée , et Platon ne nous est pas moins utile gu'il 
la été aux Athénitus. 
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J ACQUES Amyot dit de lui-même qu'il étoit né à 
Melun le 3o octobre i5i3 , de parens plus avanta- 
gés du côté de la vertu que de celui de la fortune. 
Il ne déclare point la profession dont étoit son père 
Nicolas Amyot : mais ses commensaux le tenoient 
|)0ur le fils d*an petit marchand de mercerie : ce 
qui s'accorde avec Rouillard qui dit que ce mar- 
chand vendoit des bourses et des aiguillettes. Lors- 
qu'il eut appris les premiers rudimens à Melun , il 
alla à Paris où il continua ses études de grammairej 
Servant de domestique à quelques écoliers d'un col- 
lège qu'il n'a jamais nommé : sa mère Marguerite 
d'Amours ou des Amours , avoit soin de lui en- 
voyer exactement chaque semaine un pain par les 
bateliers de Melun. L'avidité d'apprendre le pour- 
suivant jusques dans la nuit , il avoit recours à la 
lumière que pouvoient fournir quelques charbons 
embrasés , et il s'en servoit au lieu de chandelle ou 
d'huile j tant étoit grande alors son indigence. 
Avec ces foibles secours pour les premiers corn- 
mencemens , il ne laissa pas d'atteindre les classes 
supérieures. Il apprit la langue grecque au collège 
du Cardinal-le-Moine, sous Jean Evagre Remois ^ 
qui tenait une classe exprès pour cette langue.- it 
étudia la poésie sous Jacques Tusan, professeur' 
royal, Téloqrtence et la philosophie sous Pierré? 
Danèâ ^ et les mathématiques sous Oronce Finéé ^ 
Tome XIL H h 
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tous trois professeurs royaux établis nouvellemerît 
par François premier. S'étant fait passer maître-ès- 
iirtà à dix-neuf ans, il alla à Bourges pour y étudier 
le droit civil avec un jeune homme qui fut depuis 
célèbre avocat en parlement. 

II. Y étant arrivé , Jacques CoUin lecteur ordi- 
naire du roi , et abbé de S. Ambroise , le fit précep- 
teur de ses neveux, et l'engagea à accepter une chaire 
de professeur des langues latine et grecque dans 
l'université de Bourges, qu'il lui obtînt par le moyen 
de Marguerite, sœur unique dn roi de Navarre, du- 
chesse de Berry. Après avoir eu soin pendant quel- 
que tems des neveux de Tabbé de Saint-Ambroise , 
monsieur de Morvilliers lieutenant-général au bail- 
liage de cette ville , étant informé de son mérite , 
le donna à M. Bochetel seigneur de Sacy, secrétaire 
du roi , qui étoit son beau-frère , pour veiller s^if 
les études et sur Uéducation de ses enfans. Pendant 
les dix à douze années qu'il fut professeur et pré- 
cepteur à Bourges, il commença à traduire quelques 
ouvrages grecs en langue françoise, et il a voua depuis 
à ses amis , que ce tems4à avoit été le meilleur et 
le plus tranquille de toute sa vie. Il travailla dabord 
à la traduction de l'histoire de Théagene et Chari- 
clée , et se mit ensuite à traduire quelques vies de* 
hommes illustres de Plutarque. Cette dernière tra- 
duction dédiée à François premier, fit tellement 
connoître la pénétration d'Amyot dans la langue 
grecque , que le prince lui ordonna de continuer le 
reste de l'ouvrage , et lui donna pour récompense 



A M Y O T. 483 
Fabbaye de Bellozane , qui venoit de vacquer par la 
mort de Valable. Ce fut le dernier bénéfice consLs^ 
torlal auquel ce roi nomma. 

m. Amyot ne croyant pas devoir attendre une 
plus grande fortune en France , prit le parti d^aller 
en Italie pour perfectionner sa traduction de Plu- 
tarque par le moyen des manuscrits j et par le* 
oonférences avec les sçavans de ce pays-là. C'étoit 
.vers Tan i546. Monsieur de Morvilliers de Bourges, 
ambassadeur à Venise , le mena avec lui en Italie , 
où il fit toutes les recherches nécessaires. Un peu 
après le retour de cet ambassadeur, Amyot fut 
chargé par Odes de Selveson successeur dans l'am- 
bassade , et par le cardinal de Tournon alors rési- 
dent à Rome, de présenter au concile assemblé de 
nouveau à Trente le i septembre i55r , les lettre» 
du roi Henri second avec ses protestations ; il s'ac- 
quitta d*une commission si difficile avec toute la 
satisfaction possible , ainsi qu'on peut voir par la 
lettre qu'il écrivit le 8 du même mois à M. de Mor- 
villiers. Le désir ardent de se perfectionner dans 
les auteurs Grecs par la connoissance des manus- 
crits , lui inspira d'aller de Venise à Rome. Jean 
le Doux évéque de Mirepoix^ l'y retint près de 
deux ans. 

IV. Le cardinal de Tournon convaincu de l'ha- 
bileté d' Amyot dans toutes les affaires , et même 
celles qui regardoient la couronne , voulut l'avoir 
pour compagnon de voyage à son retour de Rome , 
avec Denis Lambin qui fut depuis professeur royal 
de langue grecque à Paris. Ce cardinal arrivé à la 

Hh a 
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cour, apprit que le roi souhaitolt un pr^eptettr 
pour les ducs d*Orléans et d'Anjou. Il présenta 
Amyot à Henri II, qui lui donna cette charge dont 
il jouit le reste de son règne et sous celui de Fran- 
çois II. Pendant qu'il iiit précepteur des princes , 
il acheva sa traduction des hommes illustres de 
Plutarque , et la dédia à Henri IL Ensuite il entre- 
prit celle des œuvres morales du même auteur qu'il 
acheva sous le règne de Charles IX, à qui il la dédia. 
Ce prince auparavant connu sous le nom de duc 
d'Orléans, étant parvenu à la couronne l'an i56oy 
se souvint de son précepteur , et dès le lendemain 
de son avènement 6 décembre , il le fit son grand 
aumônier, son conseiller d'état , et conservateur de 
l'université de Paris. Il lui donna encore depuis 
Tabbaye de Roches au diocèse d'Auxerre et celle de 
S. Corneille de Compiègne. Le jeune roi l'appel- 
loit son maître , lorsqu'il vouloit lui parler fami- 
lièrement ; mais il lui fit aussi quelquefois des re- 
proches , par exemple , sur sa trop grande frugalité, 
en ce que pouvant faire bonne chère , il se contentoit 
souvent de manger des langues de bœuf. Trois ou 
quatre ans après il fut doyen de la cathédrale d'Or- 
léans^ sans qu'on sçache de quelle manière , sinon 
qu'on croit que l'évêque Jean de Morvilliers y con- 
tribua. 

V. L'évêché d'Auxerre étant venu à vacqùer par 
la mort du cardinal de la Bourdaisiere arrivée en 
cour de Rome, le pape Pie V pourvut à tous le 
bénéfices de ce cardinal pleno jum , et nomma à 
l év èchi d*Auxerre un particulier dont le nom n'est 
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point venu k notre connoissance : ce qui causa une 
grande dispute entre le roi et le pape. Cette cir- 
constance quoique combattue par l'historiographe 
Renaud Martin , se trouve alléguée dans des écri- 
tures du chapitre d'Auxerre de Tannée 1592 , où il 
est marqué que les chanoines avoient été fort sol- 
licités par celui qui avoit des provisions du pape, 
de le recevoir , et de lui délivrer les revenus échus 
pendant la vacance, et qu'ils n'en voulurent rien 
faire. Le pape obligé de condescendre aux volonté» 
du roi, et informé d'ailleurs des qualités extraor-- 
dinaire d'Amyot, le nomma à cetévéché, et Henri 
III qui désiroit ardemment Favancement de son 
maître (c'est le nom qu'il lui donnoit toujours) 
Sçutbon gré au saintPere d'avoir confirmé son choix. 
Amyot ayant accepté , et s'étant fait sacrer à Paris % 
envoya sa procuration à Laurent Petitfbu , archi- 
diacre d'Auxerre. Celui-ci la présenta avec lesr 
bulles le 3 mars ï5ji et prit possession. Le même 
four François de la Barre fut reconnu vicaire-géné- 
ral ^ et Jean Amyot, auditeur des comptes promit 
par écrit sur le registre au nom du nouvel évéque 
son frère, une chapelle d'ornemens* La disette où 
se trouvoit l'Eglise d'Auxerre par sa spoliation totale 
arrivée trois ans auparavant, aussi bien que leg 
difficultés qu'on venoit d'esbuyer auprès des héri- 
tiers du cardinal de la Bourdaisiere , engagèrent 
leà chanoines à user de cette précaution inouie jus- 
qu'alors. 

VL Dans l'année même , il obtint du roi la per- 
mission de quitter la cour et de venir à Auxerre» 

Hh 3 
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Il s'arrêta à Sens le 2.4 mai jour de Tascension , et 
y prêta le serment ordinaire de soumission et d'o- 
béissance , qu'il signa sur le grand autel en présence 
du cardinal de Pellevé archevêque , et fit le présent 
accoutumé d'une chappe au trésor de la métropo- 
litaine. Il avoit fait ajourner au mardi 29 mai les 
quatre vassaux ordinaires , pour le porter depuis 
l'église de Saint Germain jusqu'à la cathédrale. Le& 
trois derniers ne firent aucune difficulté , et pour- 
vurent à cette fonction: mais Jean Girard, avocat 
du roi au baillage d'Auxerre, chargé de la procura- 
tion de Charles IX , représenta qu'il ne convenoit 
f pas que ce prince fut sujet à cette soumission , et 

soutint ( quoique faussement ) que cela ne s'étoit 
aucunement pratiqué depuis que les rois avoient 
succédé aux comtes d'Auxerre dans la propriété du 
comté. Le nouvel évéque à qai ces représentations 
furent réitérées dans l'église de Saint Germain , 
allégua plusieurs passages et histoires propres à 
faire connoître que ce n étolt pas à sa personne pri- 
vée, ni aux évéques même en particulier, que cet 
honneur étoic rendu , mais à Dieu. Se contentant 
cependant de la soumission que firent jusqu'au bout 
de l'église de Saint Germain René de Pernay sei- 
gneur de la Bertauche et son fils, pour le duc de 
Ne vers entant que Baron de Donzy et de Saint Ve- 
rain , et de celle de Guillaume de la Bussiere sei- 
gneur de la Bruere , pour le baron de Toucy , il 
déclara qu'il ne vouloit pas se servir de son droit , 
et qu'il feroit le reste du chemin à pied sans pré* 
judicier à ses successeurs 3 comme en effet il le fit 
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ûe réglli>e de Saint Germain à la cathédrale , pré- 
cédé par le clergé séculier et régulier , accompagné 
des quatre personnes qui représentoient les quatre 
barons : et la chaise où il auroit du être porté , fut 
soutenue élevée proche de lui durant tout le che- 
min par quatre Bourgeois de la ville au nom des 
mêmes Barons : ce qui revenoit assez au cérémonial 
pratiqué à l'entrée de Philippe de Lenoncourt onze 
ans auparavant. 

VIL Jacques Amyotétoit âgé de cinquante-huit 
ans j lorsqu'il prit possession de Févéché d'Auxerre ; 
il avoua lui-même en arrivant , qu'il n'étoit ni théo- 
logien , ni prédicateur , n'ayant presque étudié que 
des auteurs profanes. Il commença à se faire une 
occupation journalière de la lecture de l'Ecritur» 
Sainte , des Saints Pères grecs et latins. En atten- 
dant qu'il lut en état de prêcher devant son peuple, 
il chargea de cette fonction Pierre Viel docteur 
en théologie qu'il avoit amené avec lui , et qui prê- 
cha en eftét en sa présence plusieurs sermons dans 
la cathédrale. Ce théologien eut aussi avec lui de 
fréquentes conférences sur les endroits les plus re- 
marquables de l'Ecriture-Sainte ^ touchant les point» 
dogmatiques controversés , et sur les questions do 
l'école. Lorsqu'Amyot eut commencé à lire la 
Somme de S. Thomas , il s'y appliqua de telle 
manière , qu'il la posséda presqu'en entier. On 
lui persuada de se hasarder de parler en public j 
et quoiqu'il se défiât beaucoup de ses forces , et 
que la foiblesse de sa voix ne lui inspirât pas beau- 
eoup de courage , il prêcha d'abord les jours sor 

H h 4 
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lemnels , mais dans un style si clair et si châtié , 
et en méme-tems si enrichi de sentences, qiseles 
fiçavanssortoient delà prédication bien plus éclairés 
qu'il H y étoient arrivés , et les ignorans n'en rêve-* 
noient point sans êtrri instruits de leurs devoirs , et 
rendus meilleurs qu'auparavant, Des commenccT 
mens si heureux l'encouragèrent à prêcher plus sou-, 
vent , il ne laissa passer aucune des grandes fêtes 
«ans officier et prêcher , tant qu'il résida à Auxerre, 
On prétend qu'il se tenoit en chaire d'une manière 
singulière. Ayant fait faire à neuf la chaire de bois 
que l'on voit encore , en place de celle que les 
Huguenots avoient brûlée , il vouloit qu'on en tour?, 
nât l'ouverture du côté de l'auditoire, et s'y tenoit 
jissis dans un fauteuil. Quoiqu'il débitât bes sermons 
«n firançois , il les composoit cependant en latin , 
^t l'on en a conservé long-tems les minutes. 

VIIL Voici le régime de vie qu'il observa pour 
devenir théologien et prédicateur depuis son avé^ 
nement à Tépiscopat. Levé à cinq heures du ma- 
tin en tontes saisons, il récitoit son office de la 
nuit, puis il se tenoit enfermé dans son cabinet 
jusqu'à l'heure de la grand'-messe , étudiant lea 
livres dont j'ai parlé. Après la grand'-messe , il 
reienoit le célébrant , et quelques dignités ou cha- 
noines à dîner. Pendant le repas on ne s'entrete-. 
ïioit que de matières de littérature ou de choses 
honnêtes ; ensorte que sa table pouvoit passer pour 
I4ne véritable école de piété on de science , d'oii 
Von ne se retiroit point sans être devenu plus sa-» 
V^nt ou plus pieux, La cou\ ei^tion après le repa^ 
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daroit Tespace d*iine heure : il retournoit ensuite 
à sa bibliothèque , et continuoit jusqu'au soir les 
études commencées le matin. C'est ainsi qu'il s'ar- 
rangeoit les jours ordinaires , excepté que l'avent 
et le carême il célëbroit la messe en particulier 
avant que d'all^^r à la grande messe des chanoines. 
Les dimanches et fêtes , il assistoit aux premières 
et secondes vêpres et à matines , et dlsoit aussi une 
messe basse. Les jours de grandes fêtes auxquels 
il devolt prêcher vers l'heure du midi , il remettoit 
au soir le repas ordinaire des otficiers du chœur. 
Lorsqu'il alloit par la ville , il étoit habillé en 
grand-aumonier , dit son historien. Dans son palais 
ëpiscopal, il se tenoit vêtu en évéque. A l'église, 
si c'étoit l'été, il étoit en rochet et surplis, bonnet 
carré et aumusse : en hiver il étoit comme les cha- 
noines , excepté que sur l'habit long il ne portoit 
point l'aumusse ronde, c'est-à-dire le petit ca- 
puchon. 

IX. On peut se ressouvenir ici de la triste situa- 
tuation où se trouvoit l'église d'Auxtrre, lorsque 
le cardinal de la Bourdaisiere fat remplacé par 
Jacques Amyot. Tout ce que les chanoines avoient 
pu faire durant les années i568, iSôg et i^yo, 
*p réduisoit au plus nécessaire. L'église ayant be- 
soin d être bénite de nouveau à cause des profa- 
nations horribles que les Huguenots y avoient com- 
mises , le nouveau prélat commenta par là aussi- 
tôt après son arrivée, et il en fit la bénédiction 
le vendredi 2.2 juin iSyi. Le 27 du même mois 
il rebénit celle des Cordelieis^ dans laquelle avoit 
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été le prêche des Calvinistes. De là il se transporta 
à Varzy^ ville principale de son temporel : il y 
ëtolt le trois juillet , suivant les lettres d'institu- 
tion d'official qu'il y fit expédier. En venant se faire 
recevoir à Auxerre , il a voit apporté pour la cathé- 
drale des ornemens de drap d*or, où le chapitre 
ne trouva à redire que dans le nombre des chappes, 
parce qu'il n'y en avoit point pour ceux qui chan- 
tent les répons , et que les nappes d'autel y man- 
quoient : ce que les chanoines disoient avoir cou- 
tume d'être donné. Le prélat y suppléa depuis par 
le moyen d'un autre ornement de soie de couleur 
blanche qu'il fit donner par le sieur duHalde, dont 
il n'avoit point voulu prendre les profits du quint 
denier , pour l'acquisition de la terre de Beauche, 
Après avoir un peu garni la sacristie , il n'épargna 
rien pour rendre au chœur son ancien lustre, il fit 
retaire à neuf en jSjo les chaires des chanoine» 
tant basses que hautes : le trône épiscopal qu'on 
voit aujourd'hui à gauche , est aussi de son temps ; 
il l'avoit fait mettre a droite , et dans la place même 
où étoit l'ancienne chaire de pierre que les Hugue- 
nots n'avoient point gâtée , à cause de la simplicité 
dont elle écoit. Il donna les sept colonnes de cuivre 
qui accompagnent le grand autel : celle du milieu 
finit en crosse et soutient la suspense du saint 
tSacrement. La table de marbre dont il fit refaire 
l'autel y est une ancienne tombe qui provenoît de 
la sépulture de quelque personne considérable : 
on a prétendu que c'étoit elle qui couvroit le tom- 
beau du saint évêque Bernard de Sully inhumé au 
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milieu du rhœiir. Il fit la consécration de ce nouvel 
antel le i5 juillet i5jG ^ quelques temps après avoir 
recn de Acme un os du bras de saint Saturnin , 
célèbre martyr de la même ville, que le cardinal 
dt» Fellevé archevêque de Sens avoit tire de son 
titre de Saint- Jean et Saint- Paul ; relique très-avé- 
rée. La donation du cardinal est datée de Rome 
le deux janvier i5jS, 

Ce fut aux dépens du ndUvel évêque que le sanc- 
tuaire fnt fermé de murs ; les grillages de fer qui 
le fermoient auparavant , avoient été rompus ou 
emportés. En même-temps que les ouvrages dont 
je viens de parler se firent en bois y en cuivre , en 
pierre , Févèque Amyot songea à la construction 
d'un nouveau jeu d'orgues qu'il avoit dessein dépla- 
cer au coin du chœur. Il fit venir pour la confection 
des tuyaux le frère Hilaire, religieux de Notre-Dame 
en fisle à Troyes^ de Tordre du Val des Ecoliers, 
qui passoit pour très-expérimenté. Le bas des vitrages 
du tour du choeur qui avoit été cassé par les Cal- 
vinistes , fut refait à ses dépens en meilleure partie 
l'an iSyS. On y voit ses armoiries dans le fond , 
aussi-bien que celles du chapitre et du doyen Fran- 
çois de la Barre. Il en eut fait autant à celles de la 
nef j si le maître de fabrique de. Féglise se lût un 
peu prêté à cette bonne œuvre. Comme on ne 
voyoit pas bien clair sur le grand autel à cause de 
lepaisseur des vitrages des bas côtés , il fit ôter une 
verrière entière du côté droit placée sur la porte 
qui conduit au chapitre ^ et y fit substituer du verre 
blanc avec une simple image de S. -Jacques son pa- 
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tron. Voulant qu'on se ressentît aussi de ses libéra- 
lités en argenterie , il donna en i583 deux chan- 
deliers d argent, et un bénitier de même matière. 
Sa Vie latine ajoute qu'il y joignit deux encensoirs 
avec leurs navettes pareillement d'argent. 

X. Les bréviaires et autres livres rédigés à l'usage 
du diocèse d'Auxerre, n'avoient jusqu'alors été im- 
primés qu'en lettres gothiques. Il conçut en ï5j8 
le dessein de faire réimprimer en lettres romaines 
les bréviaires , missel, manuel et psautiers , et l'on 
nomma quatre chanoines pour revoir ce qu'il y 
aurolt à corriger. Mais de tous ces projets celui du 
bréviaire fut seul exécuté. L'impression s'en fit à 
Sens en i58o : Touvrage ne fut point revu d'une 
manière qui répondit à la réputation d'un si grand 
prélat ; la distribution des lectures paroit un peu 
mieux ordonnée que dans les éditions précédentes; 
mais la poésie est aussi pitoyable qu'auparavant. La 
déférence que Ton eut pour l'étymologie qu'il at- 
tribnoit au nom latin d'Auxerre , Ht qu'on laissa 
imprimer par-tout Antissiodorum an lieu d'Auxis- 
siODORUM 5 personne n'osant alors le contredire. Il 
avoit déjà destiné une préface latine pour le missel^ 
au cns qu'il eût été réimprimé : mais l'ouvrage ne 
fut point mis en état de paroître. Les conférences 
que Ton eut avec ce prélat , à l'occasion du bré- 
viaire , procurèrent au chapitre une décharge d'of- 
fice. Juâqualors on n'avoit célébré de vigiles dea 
morts qu'à neuf leçons et neuf répons , mais aussi 
les chantoit • on très-mal , sur-tout depuis quelques 
aunées, Le prélat consentit qu'on réduisit chacune 
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deces vigiles à un seul nocturne, à c(mditIon qu'on 
en clianteroit les antiennes et les répons sans pré- 
cipitation ni contusion , selon le chant (Grégorien, 
et non pas syllabiquement conime on s*étoit avisé 
de l'aire en quelques églises. Le chapitre avoit aussi 
été long-tems auparavant par déférence pour l'évé- 
que certains usages qui pouvoient lui déplaire. 
Chaque chanoine à son tour devoit (aire 1 office de 
chantre au chœur le jour de Noël et de Saint- 
Etienne , revêtu d'une dalmatique , la mitre en 
téte et la crosse en main : on statua le Z2 décem- 
bre 15-72, que dans la suite celui qui feroit cet of- 
fice de chantre , n'auroit ni mitre, ni dalmatique, 
et qu'il porteroit un bâton cantoral. Il étoit resté 
jusqu'à son tems un vestige de la vie commune 
parmi les chanoines d'Auxerre* Tous les jours de 
jeune du carême ils entendoient une lecture de 
piété en chapitre avant compiles, et pendant cette 
lecture on buvoit quelques coups de vin tiré de la 
cave commune du chapitre. Cela pouvoit s'appel- 
1er véritablement collation. A u sortir de là on ren- 
troit à réglise en récitant le Miserere ^ et autres 
suffrages pour les morts : après quoi on chantoit 
compiles. Sur ce que le petit rafraîchissement pris 
en cette occasion , ne fut pas regardé par certains 
chanoines comme suffisant pour finir la journée, 
et que quelques-uns y snppléoient de nouveau , on 
abrogea la coutume d'aller boire un coup en cha- 
pitre, et en méme-tems celle d'y aller entendre un« 
lecture d'homélie , ou d'autres matières pieuses. 
Cet u&age fut supprimé le ^8 novembre i586: %t 
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Ton croit que les commensaux et les amis de l'évé- 
que influèrent le plus dans ce changement. Il y 
avoit dès lors des gens qui combattoient mal à pro- 
pos dés choses dont ils ne savolent pas l'origine; 
et il falloit contenter ceux qui trouvoient les com- 
piles trop bien placées au coucher du soleiK Cer- 
tains auteurs mal instruits ont parlé du procès des 
chanoines d'Auxerre , touchant les bords du ca- 
mail , comme s'il avoit été commencé sous ce pré- 
lat, et qu'il y eût eu quelque part : il est vrai que 
le nom d' Amyot fut célèbre dans ce triste procès ; 
mais ces auteurs auroient dû savoir qu'il n'est pas 
question de Tévêque mort cinquante ans aupara- 
vant : Edme Amyot, doyen de la cathédrale, fut 
auteur de ces troubles vers Tan 16^2. 

XI. Quoique l'évéque Amyot prêchât , il ne 
laissa pas d'attirer dans son diocèse de^ savans per- 
sonnages qui pussent remplir dignement la chaire 
de la cathédrale. Après la mort de Jacques de la 
Halle célèbre docteur , chanoine théologal et péni- 
t<^ncier , arrivée en , voyant la foible santé 

de son successeur , il retint à Auxerre un de ses 
compatriotes appelle Denis Perronnet^ C'étoit un 
docteur qui avoit fait profession chez les Carmes, 
mais qui étoit sorti de cet ordre avec permission 
du pape Pie V. Il fut en effet reçu à la prébende 
théologale et à la pénitencerie , le 6 septembre 
1677, produisant un certificat d'Arnaud évêque 
de Bazas , touchant la canonlcité de sa sortie. A 
pehie avoit-il commence son stage rigoureux, qu'on 
lui permit d'accempagner l'évéque dans la visite.du 
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diocèse , afia d y annoncer la parole de Dieu. On 
peut se convaincre par le grand nombre de sermons 
imprimés de ce théologien , avec quelle assiduité 
il s'acquitta du devoir de la prédication. Ce péni- 
tencier obtint du prélat Tannée suivante une con- 
firmation de la réunion , que Pierre de Belle-Perche 
avoit faite de la chapelle de saint Germain à la pé- 
nitencerie. La ville de Gien, où il restoit quelques 
hérétiques , fut une de celles où Tevéque fut plus 
attentif à n'envoyer que desavans prédicateurs. Il 
conféra outre cela la chantrerie de la collégiale de 
cette ville, à un ecclésiastique pitmx, docte et 
prudent , capable de faire beaucoup de bien. De 
statuts synodaux qu'ait fait Amyot , nous connois- 
sons uniquement ceux qu'il publia au synode du 
premier mai 1 582 , lesquels regardent tous la ma- 
tière du mariage : et comme, malgré les soins qu'il 
se donnoit, les mariages en degrés prohibés ou 
clandestins se multiplioient , Laurent Pétition son 
officiai accorda monitoire en i585 , pour avoir des 
révélations sur les personnes qui étoient ainsi ma- 
riées. Touchant la même matière, il reçut et exé- 
cuta en 1684 un bref de Grégoire XIII ^ qui don- 
iioit absolution , et validoit le mariage de nobles 
personnes François de la Rivière et d'Anne de Vei- 
Ihan , lesquels , sans être informés des décrets du 
concile , qui n'étoient pas encore publiés en France, 
*'étoient mariés en degré prohibé. Huit ans aupa- 
ravant le même pape avoit adressé à ce prélat le \ 
jubilé qu'il Tavoit supplié d'accorder à ses diocé- 
sains;, à l'occasion de l'année sainte arrivée en 
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i SyS : ce qui paroît prouver que ces Jubilés n'e- 
tolent point envoyés , qu*ils n'eussent été deman- 
dés par les évéques , chacun pour leur diocèse. 

XIL Amyot fut d'une grande exactitude sur le 
port des cheveux courts. Il est marqué dans de» 
mémoires de son tems ^ qu'ayant apperçu des cu- 
rés au synode avec des cheveux longs , il les fit ap^ 
procher , et leur rendit la chevelure aussi courte 
que l'étolt la sienne ; laquelle , comme il paroît par 
ion mausolée , étoit très-régulière. Sur la requête 
que les habitans de Clamecy lui présentèrent en 
1 582 , touchant l'office divin du chapitre et de la 
paroisse ^ il fit un règlement en i586 , pour la dé- 
cence du culte de Dieu en l'église de Saint-Mar- 
tin. Celui qu'il entreprit de donner en anx 
chanoines réguliers de l'abbaye de Saint-Père, n'a- 
voit pas eu un succès si prompt. Son promoteur 
Tin forma dans la visite qu'il y fît le second jour 
d'août y que ces religieux ne conservoient presque 
plus de marques de la cléricature ; on ne les voyoît 
le plus souvent que dans l'habit le pins éloigné de 
leur état : celui qu'ils portoient à l'église leur de- 
venoit odieux , et ils se disposoient à s'habiller com- 
me chanoines de la cathédrale , se disant chanoine»^ 
comme eux. Le prélat leur enjoignit le port du 
rochetj outre la grande tonsure , etc. Ils en appe- 
lèrent à Sens et de-là à Lyon ; et par-tout ils furent 
condamnés'àse soumettre aux réglemens salutaire.^ 
de leur évéque- On ne volt point d'éclat semblable 
dans aucune autre des églises de la ville qu'il visita 
dè^ le commencement de son épiscopat. Le second 

dimanche 
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^dimanche d après pàques 1672 ou rSyS , il fit la 
réconciliation , pour ne pas dire une véritable dé- 
dicace, de l'église de Saint-Renobert. Etienne Pan- 
serot , religieux de Saint-Marien , curé de Notre- 
Dame-la-Dehors , Tayant averti que les catholiques 
avoient raniassé plusieurs osi>eme«s du corps de 
Saint-Vigile, au nionient que la châsse de ce saint 
fut profanée par les Calvinistes; Laurent Prtifou , 
grand arcliidiacre et officiai , fut commis pour s'in- 
former juridiquement sur ces reliques ; ce qui étatit 
fait , Amyot se transporta dans réglise paroissiale 
le 10 juillet i588, et les enferma dans une nou- 
velle chasse , déclarant que c'étoit véritablement 
des reliques du saint évéque d^Auxerre, fondateur 
de cette église. La peste qui régna dans le pays du- 
rant quelques années de son épiscopat , l'engagea 
à accorder permission d'ériger dans toutes les pa- 
roisses de la ville une confralrie sous l'invocation 
de saint Roch , par ses lettres datées de Paris le 33 
juin i583. Les maladies contagieuses ayant recom- 
mencé dans un autre tems , il entra encore davan- 
tage dans la dévotion des citoyens, et bénit la nou- 
velle chapelle qu'ils avoient tait bâtir sous l'invo- 
cation du même saint, proche le bâtiment destiné 
aux pestiférés. Ayant appris le besoin où la ville 
étolt d'avoir une maison assurée pour les grande» 
écoles , il acquit xm certain canton de la grande 
rue Saint-Germain , et y fit construire un corps de 
logis considérable. Il avoit eu dessein d'y mettre 
les pères Jésuites j mais ils n'y furent pas introduits 
de son vivant par la faute du père Pigenat , qui alla 
Tome XII. l i 
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trop lentement dans la conduite de cette affaire , 
ne prit pas soin de la conclure avant le tems 
-des troubles qui suivirent la tenue des états de 
£lois. 

XIIL L'application que donna Févêque Amyot 
aux besoins spirituels et temporels de son diocèse , 
et sur-tout de sa ville épiscopale , ne l'empêcha pa* 
de vacquer soigneusement à son temporel. Le châ- 
teau de Regennes avoit été très endommagé pen- 
dant les guerres civiles de la religion : cependant les 
évéques l'habitoient volontiers à cause de sa situa^ 
tion. Il fit relever les ruines causées par le feu , et 
le rendit logeable. En iSya il se fit donner un dé- 
nombrement de la terre et seigneurie de Beauche 
par le duc et la duchesse de Nivernois. Deux ans 
après il reçut une pareille déclaration de Françoise 
des Colons veuve du seigneur d'Ougny et de Se- 
ponse en Nivernois pour les fiefs qu'ils tenoient de 
lui. En i585 il reçut Olivier Foudriat lieutenant 
particulier du bailliage d^Auxerre , à foy et hom- 
mage pour les fiefs des Soyarts , et de Camp-le-Roi 
assis en la paroisse de la Lande ^ qu'il venoit d'ac- 
quérir de noble Jacques de Lenfernat seigneur de 
Prunier, fils de Georges de Lenfernat, et le quitta 
des droits de quint et requint, et profits féodaux. 
L'année suivante le 22 juillet René de Prye cheva- 
lier de Tordre du roi , seigneur de Prye , Montpo- 
pon, Testmilon, et baron de Toucy, lui donna 
aveu et dénombrement de cette baronnie, en com- 
inençant par le château même de Toucy. L'énu- 
mération n'ayoit pas été trouvée exacte , elle fut 
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réitérée le 3i janvier iSSy, et on procéda le pre- 
mier mai suivant à une vérification et renouvelle- 
ment des limites de la seigneurie contigues à la 
portion seigneuriale de Févéque seigneur suzerain. 

XIV. Le prélat fit de tems à autre des voyages à 
la cour où sa dignité de grand aumônier Tappelloit.' 
Ce fut principalement sous Henri HI , qui com- 
mença à régner au mois de Juin 1574. Dans le tems 
que ce prince retournoit de Pologne en France et 
qu'il passolt par la Savoye, la duchesse qui étoit ' 
s£i tante fit auprès de lui de si grandes instances , 
pour qu'il conservât notre évéque dans sa charge 
de grand aumônier , qu'il lui promit de n'en pas 
nommer d'autre- Le roi dont il avoit été autrefois 
le précepteur voulut lui en porter lui même la nou- 
velle à son arrivée, lui recommanda d'être aussi fi- 
dèle à son service^ qu'il l'avoit été à celui de Charles 
IX. Quelques années après établissant l'ordre des 
chevaliers du Saint Esprit, il en fit Amyot comman- 
deur né par sa qualité de premier aumônier , et 
voulut que ses successeurs jouissent du même hon- 
neur , sans être tenus de faire preuve de noblesse. 
Le roi prêta le serment de l'ordre entre les mains de 
ce prélat , qui lui mit au col le grand colier le 3r 
décembre 1578 dans Féglise des Augustins de Paris. 
Selon du Saussay quelques courtisans murmurèrent 
sur l'élévation d'un homme de si basse naissance à 
un si haut point d'honneur : mais Henri III leur 
ferma la bouche par deux paroles. C^étoit ce même 
évêque qui avoit dressé les statuts de cet ordre ^ et 
qui prescrivit aux chevalier* certaines prières ei% 
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forme d'office divin. Il étoit si bien venu auprès 
d'Henri III, qu'on entendoic souvent ce prince, à 
l'exemple de Charles IX, Tappeller son maître. En 
effet Amyot se plut à lui remettre alors de tems en 
tems quelques principes de latinité; ce qui donna 
occasion de composer ce distique : 

Graramatîcam discit média rex noster in aula j 
Bis rex qui fiierat, fit modô grammaticus. 

XV. Mais une autre chose plus importante qu'il 
suggéra au roi en 1 5j5 , fut de destiner de grosses 
sommes pour former une bibliothèque. Ainsi fut 
commencée cette collection de manuscrits tant 
grecs que latins, qui montent aujourd'hui à tant 
de milliers ^ et qui sont d'une si grande utilité pour 
toute sorte de sciences. Amyot s'en servit le premier 
pour perfectionner ses traductions , ausquelles il 
travailla à Paris et dans son diocèse , jusqu'à ce 
que la tranquillité de son esprit fût troublée par les 
émotions populaires. On lit qu'un jour il fit au roi 
un présent assez bizarre : c'étoit celui d'un chou 
qu'on lui avoit envoyé de sa terre d'Appoigny, 
proche Auxerre, autrement diteRegennes : ce chou 
étoit d'une telle grosseur, qu'il falloit deux hommes 
pour le porter. Le roi qui sayoit l'Histoire Sainte p 
porta à l'instant le même jugement du pays d'où il 
venoit , que les Israélites avoient porté de la terre 
promise, d'où deux hommes leur avoient apporté en 
pompe une grappe de raisin. La demeure d'Amyot 
dans Paris, étoit dans l'enclos de l'hôpital dei 
Quinze-Vingts , où il avoit un logis que les adminis- 
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trateurs lui avolent cédé , en considération de sa 
dignité de grand aumônier. Etant dans cette ville 
en différentes années , il assista à quelques sacres 
d'évéques : à celui de Jacques Fourré, évéque de 
Châlons-sur-Saône , le 18 avril i5j5 ^ chez les Ja- 
cobins de la rue Saint- Jacques. En i5j& il sacra 
dans l'église de Sainte-Géneviève Arnaud deSor- 
bin , évéque de Nevers, avec Pierre de Gondi, 
évéque de Paris , et Nicolas Fumée , évéque de 
Eeauvais. Il fut présent à Saint-Denis , au mois de 
juin i584 y aux obsèques de François, duc d'An- 
jou, frère du roi Henri IIL Ce fut pendant qu'il 
étoit à Paris, Tan i588, que se voyant arrivé à 
TâgedeyS ans, il rédigt^a son testament , le i5 
mai; ce qu'il fit certifier le lendemain par un acte 
de deux notaires au Châtelet. 

XVI. Ce grand homme parut avoit prévu ce qui 
pourroit arriver, si certaine faction prenoit le des, 
sus dans le royaume. Il étoit à Blois; lorsque les 
Guises y furent assassinés. La nouvelle de ce meut' 
tre étant parvenu à Auxerre , Claude Trahy , gar- 
dien des Cordeliers , publia par-tout , et même jus- 
ques dans la chaire , que levéque étant du conseil 
du roi , Favoil conseillé et su ; qu'il étoit impossi- 
ble que cela ne fût ainsi , puisqu'il gouvernoit le 
roij et que de plus il en avoit donné à ce prince 
l'absolution sacramentelle ; que pour ces causes il 
ëtoit indigne d'entrer dans l'église 5 et que , s'il y 
entroit , il feroit sonner la cloche du sermon pour 
assembler les habitans , à quelque heure que ce 
fût et les exciter à courir sur lui ; le Cordelier 
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ajootoit hardiment , que quiconque entendroîî la 
messe d'Amyot , seroit exoommnnié. De tels dis- 
cours ne manquèrent pas de faire dans Tesprit delà 
populace , l'elfet qu'en attendoit ce Cordelier , qui 
ëtoit jaloux de la destination qu'Amyot avoît fait 
de son collège pour les Jésuites. Il présenta ses 
odieuses imputations par écrit en plein chapitre et 
au bureau de la ville , essayant prouver que la 
feuille imprimée et reçue à Auxerre comme ailleurs, 
où il étoit porté que ce meurtre avoit été fait jus- 
tement , ne pouvoit être venue que de révéqite , 
qui haïssoit souverainement les Guises. Cependant 
Amyot avoit ignoré absolument que ce meurtre dût 
être commis, et le roi n'en avoit fait confidence qu'à 
ceux qui dévoient rexécuter. L'évéque d'Auxerre 
déclara aussi-tôt à Blois , que le cas étoit si énor- 
me , qu'il n'y avoit que le pape seul qui en pou- 
voit absoudre. Il le dit expressément à Jean Dro- 
guin chapelain ordinaire , qui avoit coutume de 
<ron fesser le roi , en sarte que ce prince ne fut pas 
confessé le jour de Noél. Le fait fut attesté par 
monsieur de Saint-Germain j abbé de Chaalis , alors 
théologien du roi , avec lequel Amyot en avoit con- 
féré , et Sébastien le Royer , doyen d'Au^erre, en 
convint à son retour de dois. Aussi le roi ne s'a- 
dressa pas à Amyot pour l'absolution. Il la reçut 
le dernier jour de Tan , de Jacques Conlomb, cha- 
noine théologal de Saint-Sauveur de Blois , ancién 
docteur de la Faculté de Paris , en vertu d'un bref 
du pape , qui donnoit pouvoir à Henri de choisir 
tel confesseur qu'il lui plairoit, avec toute faculté 
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à ce confesseur ainsi choisi, de l'absoudre de tous 
cas réservés au saint Siège , même ceux de la bullè 
In Coena Domini. C'est pourquoi le roi ayant cru 
pouvoir communier le premier jour de Tan, delà 
main de l'évéque de Langres , Amyot l'assista en 
cette cérémonie, le servit en toute la messe, et dit 
Toffice et les heures avec lui, en qualité de grand» 
aumônier , outre qu'en qualité dé commandeur dé 
Tordre du Saint-Esprit , il étoit aussi tenu d'assis- 
ter personnellement à toutes, les heures du service 
ce jour là , qoi étoit celui de la cérémonie des che- 
valiers ; et enfin il dîna avec lui le même jour , et 
dit les grâces après le repas^ 

XVIL Le mais de Janvier 1689 ne fut pas écoulé, 
que révéque d'Auxerre apprit ce qu'on disoit de 
lui dans sa ville épiscopale. 11 fut informé qu'on 
avoit juré de ne plus reconnoître le roi, et qu'on 
faisoit des prières extraoadinaires pour la prospérité 
de ses ennemis ; c'est pourquoi il prit des sûretés, 
afin d'avoir des preuves de ces clioses: il ne se 
pressa pas de se rendre à Auxerre, espérant qu'a- 
près le premier feu , les esprits s'adouciroient. Il 
écrivit au doyen , que s'il ne revenoit pas au pays, 
c'étoit de crainte d être suspect au roi , qui pensoit 
que la nouvelle démarche de$ habitans étoit un acte 
de félonie et un crime de lèze-majesté ; que lui 
évéque croyoit, conformément à la doctrine de 
saint Paul, qu'on ne devoit pas laisser de recon- 
noître Henri pour roi : que ceux qui assuroient en 
chaire le contraire, étoient de ces prophètes inspi- 
rés par l'esprit de mensonge. L'évéque eut d'autant 
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plus de sujet d'être attristai du procédé des Auxer- 
rois , qu'il avoit promis an roi que cette ville ne re- 
mueroit pas , en considération de ce que douze ou 
seize ans auparavant il avoit empêché qu'on n'y 
envoyât gouverneur et garnison pour commander, 
et que par-là il avoit obvié aux instantes poursuites 
de quelques gentils-hommes du voisinage , qui au- 
roient beaucoup fatigué la ville par leur résidence. 
Pendant ce retard , le cardinal de Vendôme fit te- 
nir chez lui une assemblée de prélats et d'ecclésias- 
tiques , pour voir ce qu'il conviendroît faire au su- 
jet de la déterminatiou des théologiens de Paris , 
â l'occasion de l'assassinat des Guises. Amyot s'y 
trouva comme les autres , et il nous apprend qu'on 
n'y conclût rien^ sinon qu'il falloU envoyer vers le 
pape, pour empêcher qn'il ne fût prévenu de quel- 
que mauvaise impression ; il ajoute que si cette a^ 
semblée fut nombreuse en gens d'église du second 
ordre, c'étoit parce que le roi avoit défendu qu'on 
sortit de Blois sans son congé. La permission étant 
accordée, Févéque de Langres prit le chemin de son 
.diocèse quelques jours avant le carême. Comme on 
sut à Anxerre qu'il venolt de Blois , et qu'il étoit 
du conseil d'état, il y eut des ligueurs de celte ville 
qui le voyant passer , coururent sur lui , et l'aù- 
roient arrêté , s'il ne se fût sauvé promptement à 
Chablies, qui est de son diocèse. Le temsdu carême 
étant venu, fournit au prédicateur Cordelier une 
vaste carrière pour déclamer contre l'évêque. Ge 
prélat avoit envoyé l'un de ses gens pour savoir s'il 
étoit vrai que la furie du peuple fut telle qu'on la 
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lui avolt rapportée. Le brnit ne fut pas plutôt ré- 
pandu , qu'un domestique de Tevêque étolt logé 
au faubourg de Saint-Amatre, que plusieurs petits 
marchands y accoururent , à dessein de faire in- 
sulte à révéque qu'ils croyoienty trouver. D autres 
domestiques du prélat étant depuis entrés dans la 
ville , on les siffla , et on les courut par toutes leâ 
rues. Il y eut même des gens du quartier des ba- 
teliers, qui concertèrent de faire sortir le concierge 
du palais épiscopal ^ afin de le piller à leur aise. 
Amyot crut cependant ne pas devoir laisser passer 
les fêtes de Pâques, sans se rendre à son troupeau. 
Il se mit en route iin peu avant le carême , et se 
rendit à son château de Varzy. Roui lia rd dit qu'il 
fut volé à moitié chemin \ mais il ne marque pas 
la somme qu'on lui prit , comme Font fait depuis 
quelqut-s écrivains , sans en apporter la preuve. 

XVIII. Le pénitencier de la cathédrale, qui ctoit 
son compatriote , et qu'il avoit placé à Auxerre^ 
Tétant venu visiter au château de Varzy, connut 
dès l^e premier abord , que le prélat étoit informé 
des discours qu'il avoit tenu sur le même ton que 
le gardien des Cordeliers ; Amyot ne balança pas 
de lui. dire qiie « Le roi les feroit pendre tou3 les 
a deux , pour les prédications diaboliques qu'ils 
« avolent faites». C'étoit en effet ces deux hommes- 
là, qui tout d'un coup avoient rendu la ville 
d'Auxerre ligueuse. Le prélat arrivant à Auxerre , 
le iig mars, jour du Mercredi Saint, manqua d'ê- 
tre tué en deux endroits ; d'abord à l'entrée de la 
ville par le sieur Ferroul d'Egriselle , chef de la 
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jeunesse qui donnolt dans le parti de la ligue: en- 
suite devant l'église cathédrale^ par Claude le Prin- 
ce , chanoine. Il assure lui-même dans son apolo- 
gie , que f< La pistole lui fut présentée à l'estomach 
« par plusieurs fois , et qu'il y eut plusieurs coups 
« d'arquebuze tirés : de sorte qu'il fut obligé pour 
€f se sauver la vie > d'entrer promptement dans la 
« maison d'nn chanoine , et de passer de celle-là en 
« une autre , pour faire perdre sa trace à ceux qui 
« le poursuivoient M- Sa crainte ctoit d'autant mieux 
fondée, qu'il apperçut sur la place de Saint-Etienne 
un émissaire du gardien des Cordeliers qui, tenant 
«ne halebarde , crioit à pleine gorge : « Courage > 
« soudards ; messire Jacques Amyotest un méchant 
« homme j pire que Henry de Valois. Il ha menassé 
« de faire pendre notre maître Trahy ; mais il luy 
« cuira i^. 

XIX. Le prélat reconnut bientôt que le prêtre 
et le peuple , étoient également envenimés contre 
lui. Fatigué de son voyage , et effrayé de la récep- 
tion qu'il venoit d'essuyer , il n'officia point le 
Jeudi Saint, et ne vint pas même à l'église. Il avoit 
dessein de célébrer les fêtes de Pâques avec son 
clergé ; mais le maître Trahy sut bien l'en empê- 
cher. Le Jeudi Saint ce Cordeher mit entre les 
mains de Guillaume Girard, conseiller au présidial 
et échevin , un mémoire qui tendoit à prouver que 
l'évêqueétoit excommunié, et par conséquent sus- 
pens A DiviNis. Le maire et les échevins ayant eu 
communication du mémoire^ firent prier le doyen 
de la cathédrale de se trouver au conseil de la ville 



A M Y O T. 5o7 
pour en conférer. Ce doyen assembla le chapitre 
le Vendredi Saint, déclara qu'il lui paroissoit que 
révéque ne pouvoit assister à Toffice divin sans 
scandale , et que ceux qui lui serviroient d'officiers, 
poun oient encourir la même sentence d'excomu- 
nication a canone latae sententiae ; st quis 
SUADENTE DIABOLO. Le résuItat fut, qu'on feroit 
entendre au prélat , que non-seulement pour les 
cas que lui attribnoit le mtiître Trahy, mais encore 
pour éviter le scandale de la part du peuple qui le 
croyoit excommunié , il lui plût de ne pas assister 
à l office. Le doyen , le grand-archidiacre, le chan- 
tre 5 et Jean Paydet chanoine , s étant chargés de 
la proposition , et lui ayant objecté ce dont lé Cor- 
delier le chargeolt , il répondit qu'il prenoit en 
bonne part t'aviâ et la prière du chapitre , et qu'il 
s'abstiendroit de venir à l'office les fêtes prochaines. 
Le lendemain de Qnasimôdo , lo avril, on pré- 
senta an chapitre un certificat du 6 du même mois, 
signé de Laurent Petitfou son officiai et du sieur 
Villon , qui attestoient que Cet évéque avoit été ab- 
sous Att CAUTELAM , pôiiV îivOÎr commuuiqué avec 
le roi le premier jour de Tan , et avoir mangé avec 
lui , quoique ce lïit après rabsohu.ion qu'un cha- 
noine de Blois avoit donné à ce prince^ fondé sur 
un bref du pape. Mais on étoit si rempli des idées 
du Cordelier qui avoit chargé l'évêfjue de bien 
d'autres faits , qu'on ne voulut rien finir , sans en 
conférer auparavant avec Gilles Thlern'ât prévôt^ 
Jes sieurs Legeronconseillerj Nicolas Tribolé maire, 
et Jean Conèt avocat , et même avéc le Cordelier^ 
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toute partie qu'il étoit. Quoique le conseil fût d'a- 
vis que l'absolution étoit bonne 5 suivant le chapi- 
tre Eos DE SENT. ExcoMM. le gardien soutint le 
contraire, parce que, disoit-il, outre les cas avoués 
par l'évèque, il en restoit d autres dont il avoit la 
preuve par écrit. Lorsqu'on en fût venu à cette 
preuve en plein chapitre , il se trouva, que tout se 
réduisoit à une lettre que Tévéque avoit écrite au 
théologal Perronet , où il lui marquoit de dire au 
maître Trahy, « Qu'il se comportât plus modeste- 
« rnent en ses prédications , de peur qu'ilne lui en 
«arrivât mal^ et aux siens ». Voilà ce qu'il y avoit 
d'écrit* Le prélat vouloit lui faire comprendre qu'il 
lui ôteroit et à ses religieux , les pouvoirs de prê- 
cher et de confesser ; mais ce fanatique crut en ef- 
fet que l'évéque le menacoit de la vie lui et les 
siens , parce que le théologal lui avoit rapporté le 
mécontentement où le roi étoit de ses sermons , et 
l'assurance que lui en avoit donné le prélat. Ce fut 
ainsi que la voie de la paix fut fermée à l'évéque 
d'Auxerre , par les intrigues d'un religieux men- 
diant trop aveuglément estimé dans le pays. On 
aura de la peine à croire que le chapitre ait fait re- 
fus de recevoir aux prébendes vacantes ceux qu'il 
en pourvut alors. Le prélat crut au bout de six mois 
devoir présenter en chapitre sa justification et les 
griefs contre le Cordelier. Outre ce que j'ai rap- 
porté de ces deux écrits y à mesure que la suite de 
l'histoire l'a demandé , on y voit une conspiration 
faite ouvertement par les marchands , mariniers et 
vignerons de la ville , sur la vie de leur évéque. Ils 
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dëclaroient publi(Juement qu'il falloît couper la 
gorge à Jacques Amyot 5 et faire maître Trahy évé- 
que en sa place. Un jeune Cordelier étranger , pro- 
duit par le gardien d' Auxerre , prêcha dans la ca- 
thédrale le jour de la Toussaint. Il eut la témérité 
de commencer sa paraphrase sur ce passage des 
pseaumes : n Heureux ceux qui demeurent en votre 
« maison , Seigneur » , par les expressions suivan- 
tes : ce Ouy^ les excommuniés sont hors de cette 
« maison , comme monsieur Tevéque , qui , au lieu 
« de venir pieds nuds et téte nue , à l'entrée de 
te l'église , supplier qu'on intercédât pour eux , de- 
« meurent obstinés , etc. Ce qui révolta les gens de 
bien , et leur fit dire tout haut : (( Voylà qui 
« vient de la boutique de Trahy, et qui ne vault 
« rien », 

XX. Un autre sujet de chagrin pour ce prélat , 
fut qu'il perdit encore à Sens , dans l'action qu'il 
avoit intentée au chapitre , en matière de nouvelle- 
tés. Jacques Taveau , avocat du chapitre d'Auxerre 
à Sens , le Ht même condamner aux dépens. Ce fut 
peut-être le retard de l'absolution en forme qu'il 
avoit demandée, qui lui causa cette déroute : mais 
la difficulté des chemins , sur-tout depuis la mort de 
Henri III arrivée le premier août , ne permettoit 
guères de confier à toute sorte de personnes des 
affaires de cette conséquence. Amyot cependant , 
voulant remplir toute justice , en fit venir une 
d'Henry Cajetan , cardinal du titre de Sainte Pti- 
dentienne, légat en France ^ par laquelle on voit 
que sur lexposé des faits tels qu'ils qnt été rap- 
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portés ci -dessus il eut pleine absolution , avec dé- 
fense au chapitre et au frère Trahy de le molester 
désormais- Ces lettres, datées de Paris le 6 février 
i58g , furent obtenues par Jean de Bourneaux son 
neveu , à qui il avoit résigné son abbaye de Roches.' 
Lç seul fait qu'il avôlt ajouté pour se justifier, et 
qui n'est point dans l'apologie communiquée au 
chapitre, est que peut-être plus de vingt jours au- 
paravant le meurtre des Guises , il avoit été détenu 
de la goutte ; ce qui favoit empêché de voir le roi, 
ni de conférer avec qui que ce soit de son conseil. 
Cette absolution fut accompagnée d'une lettre de ce 
cardinal à févêque , datée du :23 février iSgo. Le 
légat y marquoit à Amyot^ il fïiisoit savoir au 
chapitre d'Auxerre et au Cordeller , que rien ne 
devoit plus les empêcher de lui rendre obéissance 
et honneur, et qu'il espéroit que par son zèle à 
défendre la foi catholique, il effaceroit ses fautes 
précédentes. Cette formule d'absolution ayant été 
trouvée bonne par les chanoines de la cathédrale, 
le samedi 3 mars iSgo , ils députèrent trois digni- 
tés et deux chanoines , pour aller féliciter ce prélat 
de ce qu'il étoit réintégré dans ses fonctions. Les 
cinq députés, Laurent Petitfou grand archidiacre , 
Jacques Magnen chantre, Pierre Thion archidiacre 
de Pulsaye , Denis de la Vaul , et Droin Chau- 
cuard sous- chantre , rapportèrent qu'il avoit été 
très -réjoui de cette visite , et qu'il en remerdoitla 
compagnie. Les mauvais traitemens qu'Amyot es- 
suya en arrivant dans son diocèse , lui furent ex- 
trêmement sensibles ; à cela près , il se fit doréna- 



A M Y O T. 5ii 
vaut un plaisir de résider. Il avoit déclaré à l'un de 
ses secrétaires que depuis long-tems son intention 
étoit de se retirer peivà-peu de la cour , pour mieux 
s^acquitter de son devoir épiscopal ; et il se vit, 
en 1689 y entièrement délivré du lien qui l'y avoit 
retenu. 

XXI. Il commença donc à ne plus s'occuper 
que des fonctions spirituelles ; et , dès le 7 mars 
jour des Cendres , il reprit son ancien usage de prê- 
cher , sans paroître déconcerté ni ému par tout ce 
qui étoit arrivé depuis^un an, sans employer les 
invectives ni les déclaftaations contre personne : ce 
qui parut digne d'admiration à ceux qui ne le con- 
noissoient pas encore parfaitement. Mais son se- 
crétaire, continuateur de sa vie, dit que quoiqu'il 
se mit aisément en colère , cependant il se rete- 
noit facilement ; il n'étoit aucunement vindicatif, 
et ne savoit ce que c'étoit que de reprocher à per- 
sonne les anciennes fautes. Il passoit pour mélan- 
colique, sévère, et d'un abord difficile ; mais il ne 
paroissoit tel qu'à ceux qui le voyoient rarement. Il 
étoit franc , candide , ingénu , ouvert , parloit li» 
brement et sans flatterie , ne déguisoit point aux 
grands ni aux princes leurs propres défauts. Loin 
de conniver aux mauvais desseins qu'ils auroient 
eus , il leur déclaroit franchement qu'il ne consen- 
tiroit jamais à ce qui seroit contre 1 honneur et la 
justice. Comme ceux qui demeuroient avec lui , le 
connoissoient de cette humeur , ils se donnoient 
bien de garde de lui rien proposer ou demander 
qui parût sujet à soupçon , sinon ils essuyoient un 
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refus accompagné de sévères réprimandes. Aimant 
la paix, il haïssoit les procès, et sur-tout il évitoit 
d*en avoir avec son chapitre. Je ne sais si en ce 
dernier chef l'écrivain accuse juste : on verra ci- 
après , qu'il eut des difficultés avec les chanoines 
pour des droits temporels , même avant le tems de 
son appauvrissement. Quelques auteurs disent , 
qu'un lui vola à son retour de Blois la somme de 
deux cent mille écus ; cela paroît exagéré; mais on 
ne peut disconvenir , que ses pertes dans le tumulte 
de la ligue naissante n'allassent bien à cinquante 
raille livres. Il le manda lui-même au duc de Ne- 
vers , le g août iSSg. Et comme dans cette lettre 
uù il avoit toute occasion d'expliquer son malheur , 
il ne dit point qu'on lui eût rien pris sur k route 
de Blois à Auxerre^ je ne sais d'où Rouillard a ap- 
pris qu'Amyot avoit été volé à moitié chemin, La 
teneur de cette lettre au duc de Nevers est cu- 
rieuse. On venoit de le sommer de la part de ce 
duc, d'unir toutes ses terres épiscopales au gouver- 
vernement de Nivernois. Il écrivit au duc , que ses 
gens ont toujours appartenu au gouvernement de 
Bourgogne ; et prenant occasion de leur souhaiter 
une parfaite tranquillité , il reconnoît avoir besoin 
d'eux pour vivre: «Me trouvant, dit-il, pour le 
« présent, le plus affligé, détruit et ruiné pauvre 
« prêtre , qui soit comme je crois en France Il 
fait ensuite monter toutes ses pertes à la somme de 
cinquante mille livres: «Outre le danger de ma per- 
te sonne , ajoute-t-il , m'ayantétéla pistole plusieurs 
« fois présentée sur l'estomach; et les ordinaires 

indignités 
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« indigoités etoppressions que je reçoisjournelletnent 

«de ceux d' Auxerre ; le tout pour avoir été officier 
«et serviteur du roi; étant demeuré nud et dé- 
« pouillé de tous moyens ; de manière que je ne sais 
« plus de quel bois ( comme Ton dit) faire flèche , 
«c ayant vendu jusqu'à mes chevaux pour vivre; et 
ic pour accomplissement de tout malheur, cette pro- 
« digieuse et monstrueuse mort étant survenue, me 
« fait avoir regret à ma vie ». On reconnoît aisé- 
ment qu'il veut parler de la mort de Henry III son 
bienfaiteur , arrivée huit jours auparavant. Par une 
lettre du 17 du mois il paroissoit fort en peine de 
savoir si ce prince avoit été réconcilié à l'église par 
confession et absolution sacramentale. Il dit qu'il 
s'en étoit informé à levéque de Senlis ; mais que 
les nouvelles venoient difficilement, sur - tout 
« Dans un lieu , dit-il , où c'est un grand crime 
«t de parler du roi , sinon en détestation , et où 
« Ton calomnie et prend en mauvaise part tous 
« mes propos et toutes mes actions, pour avoir eu 
« accès auprès de lui ». 

XXIL J'ai cru devoir rapporter ces pensées d'A- 
myot , pour réfuter par ses propres termes ceux 
qui l'ont accusé d'infidélité envers Henry IIL Ce 
prélat n'avoit pas l'esprit ligueur ; et s'il a fait quel- 
ques démarches qui ont paru favoriser le parti de 
la ligue , ce n'a nullement été du vivant de Henry 
IIL Pour ce qui est des deux dernières années 
de sa vie, il faut avouer que la misère où il se 
trouva réduit, l'obligea de condescendre en quel- 
que chose aux idées de son peuple. Il auroit sou- 

Tome XIL Kk 
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haité quele cardinal de Bourbon eûtété roî, et îl 
apprëhênddit la ruine de la catholicité en France , 
« S'il n'y eût été pourvu par la bonté et miséri- 
« corde de Dieu. L'espérance, ajoute-t-il, qui nous 
« comini?Bç<^it à Tire pat la déclaration de monsei- 
u gneur lé cardinal de 'BouAon , nous a bientôt des- 
-^fctitiiez , piiîsqu'ainsi est qu'il ait été emmené à la 
« Ftochelle; caî* il est tertain que nous ne le ver- 
■ec rons jamais », fut 'doM pour implorer le se- 
^éëùI^ dû "Cifeï stir le royaume , qu'il consentit à 
toutes ces prier ës ^i^ti^on appella dans la suite , Les 
oratoires et les 'processions la Sainte - Union ^ 
et qu'il traça nl'emè dé sa itiain le f^lail de qiiel- 
-quès-unes. ' ' ' >> 

\XXIIL En i5^o, îl'Rt lè sërfïioiilAël'^)'ûverture 
du Carême, et continua de ptéchér les diiîianches 
da'méin'é Carénrte, à cfaYi'i^e dit gtand Jubilé accordé 
pour^laT^trtîîon des pVîfaéès chrétiens, lequel corn- 
anriencâ le second dimanche. Il fit aussi le Jeudi 
Sâirtt la bénédiction des Saintes-Huiles , avec deux 
dignitaires concélébrans , que le chapitre nomma 
selon Tanciehne coutume , et il contînUâ Tes an- 
nées suivantes. Il avoit toujours aimé les anciens 
TUes , et s'iry eût eu de son tems une nouvelle édi- 
tion du misâel , il eût été attentif à les faire consér- 
Tei*, sur-tout ceux qu'il croyoit venir dés Grées, 
et être passés de chez eux dans l'église G&tlicane , 
tel que l'apport solemnel des vases sacrés de la sa- 
cristie ( qùè lés 'Grecs appellent la prothèsà ) au 
grand autél ; aussi bien qite la représ-ehtatidn'^'v 
conlixion du pain sons les yeux du prêtre ; peK- 
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fiant que le vin est versé dans le calice , en sorte 
que la sentence De latehe Domini , etc. convienne 
à Taetion ; c'est ce que j'ai su d'un curé très-âgé 
d'auprès de Melun , qui avoit connu les neveux de 
quelques amis de ce prélat. On voit par les regis-^ 
très du chapitre qu'alors on n attendoit point pour 
faire des prières extraordinaires que l'évéque les 
eût indiqué : Le chapitre les ordonnoit , choisissoit 
le jour , et envoyoit ensuite deux ou trois chanoi- 
nes vers le prélat , pour l'en avertir , afin qu'il y 
assistât 5 s'il le jugeoit à propos. On ne peut diro 
si Jacques Amyot qui fit sa résidence à Auxerre 
durant le fort de la ligue, se trouva à toutes celles 
que le chapitre indiqua. Au moins en fut-il tou- 
jours averti : ce qui est si véritable , qu'une proces- 
sion générale, ayant été indiquée le vendredi 2r 
août i5g2 y pour le dimanche suivant, sans qu'on 
en eût fait part à l'évéque ^ il en porta ses plaintes ; 
on lui déclara y le 5 octobre , que cette omission 
involontaire ne venoit d'aucun mépris de sa per- 
sonne, de son autorité et dignité épiscopale qu'on 
révéroit et honoroit : on ajoutoit qu'un tel oubli 
étoit d'autant plus pardonnable , qu'alors tous les 
chanoines faisoient la garde aux portes de la ville. 
Ce même mois d'octobre ce prélat eut aussi raison 
des provisions qu'il avoit dpnné à M^tial de Li- 
notte d'une prébende d'Auj^erre pendant sa pré- 
tendue excommunication : le parlement de Paris lui 
donna gain de cause. 

XXIV. Le secrétaire d' Amyot qui a écrit sa vie, 
le représente comme très-pacifique à l'égard desoa 
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chapitre; Cependant Amyot disputa en i5Sj le 
droit que les chanoines ont de prendre du Vin chez 
Févéque , aux grandes fêtes ; on l'appelloit le vin 
des semonces. Il ne tarda pas à se rendre sur cet 
article. Depuis les chagrins qu'on lui causa , il at- 
taqua la jurisdlction du chapitre , et les chanoines 
de leur côté le sommèrent de contribuer aux répa- 
rations de Féglise pins qu'il n'avoit fait- II dressa 
donc un état de tout ce qu'il avoit fourni à la cathé- 
drale depius son entrée à Tépiscopat , soit enorne- 
mens , soit en autres dépenses ; il paroît qu'il n'a- 
voit rien ajouté aux anciens présens- Il transigea 
seulement avec le chapitre sur sa jurisdiction , et 
la reconnut au mois de septembre lôga. Les facul- 
tés de Févéque étoient extrêmement diminuées , 
comme je l'ai déjà dit ; il se plaignoit à ses amis , 
que la privation de ses biens lui ôtoit tout le plai- 
sir de l'étude. Les affaires temporelles du chapitre 
ctoient aussi très-embarrassées. Dès l'an i588, on 
avoit songé de demander à Févéque la suppression 
d'une vingtaine de prébendes j mais ce projet étoit 
resté sans exécution. Dans une pareille disette d'ar- 
gent de part et d'autre , les difficultés furent faci- 
lement applanies et la paix mise entre les parties. 
. XXV. L'auteur de la vie de notre évéque n'a 
pas oublié de marquer que ce prélat aimoit la mu- 
sique , et qu'étant dans son palais épiscopal , il ne 
rougissoit point de chanter sa partie avec des mu- 
siciens. Il ajoute que son amour pour le chant lui 
falsoit témoigner plus d amitié à ceux d'entre les 
ehanoines qui alloient volontiers à Vaille pour y 



A M Y O T. 5i7 
chanter , et il estimoit pareillement tous les tor- 
triers , chantres , commis , et autres gagistes qui 
avoient belle voix, et qui savoient leur métier, 
pourvu qu'ils fussent de bonnes mœurs. Il se plai- 
soit même à jouer des instrumens; et souvent avant 
le dîner il touchoit d'un clavecin , pour se mettre 
à table , Tesprit plus dégagé après ses études sé- 
rieuses. L'estime qu'il témoigna pour les musiciens 
les enhardit à faire main basse sur le système de 
psalmodie des anciens antiphoniers de la cathé- 
drale , dont la modulation étoit usitée au moins de- 
puis le siècle de Charlemagne. On coupa , tran- 
cha 5 supprima tout ce qui ne convenoit pas à leurs 
nouveaux principes d'accords , en rendant caho- 
teux ce qui auparavant étoit doux; on introduisit 
donc alors une barbarie et une disette étonnante ca- 
pable d'inspirer du mépris pour le plein - chant. 
Mais ce qui dut consoler les personnes zélées pour 
le chant Grégorien et les autres chants anciens, 
est que dans le tems même de ces entreprises , un 
chanoine commensal de notre évéque et son éco- 
nome, inventa une machine capable de donner un 
nouveau mérite au chant Grégorien. Ce chanoine, 
nommé Edme Guillaume^ trouva le secret de tour- 
ner un cornet en forme de serpent, vers Tan i5go. 
On s'en servit pour les concerts qu'on exécuta chea 
lui , et cet instrument ayant été perfectionné, est 
devenu commun dans les grandes églises, Amyot 
qui témoigna toujours de Tinclination pour la mu- 
sique , en eut besoin plus que jamais pour chasser 
la ixiélancolie qui s'empara. de lui, depuis son re-; 
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tour des états de Blois , et sUr-tout depuis l'an 1 5g i 

qu'il ne fut plus grand aumônier , ne pouvant pas 

mérne en ce tems-là aller se délasser à Regennes y 

parce que ce château etoit rempli d'une garnison 

sous la conduite d'un chanoine que le chapitre y 

commettoit. 

XXVI.QuoiQUE son corps fut fait au froid et au 
chaud , et qu'il fût d'une bonne constitution , il 
se trouva enfin attaqué d'une fièvre lente qui lui 
dessécha les poumons. Sentant sa fin approcher, 
il eut recours aux sacremens de l'église; et les 
ayant tous reçus , il mourut le 6 février i5g3 , dans 
sa quatre-vingtième année. Denys Perronet, péni- 
tencier et théologal, Gilbert le Comte, Renaud 
Martin, et Victor Camus, chanoines , reçurent ses 
derniers soupirs. Le chapitre qui ne voyoit arriver 
aucun des parens de l'évéque pendant sa maladie , 
avoit député le 5 du mois trois autres chanoines, 
outre Victor Camus son chapelain et commensal, 
pour lui tenir compngnie, et empêcher la distrac* 
tion des effets : cette précaution n'empêcha pas qu'il 
y exit des meubles détournés ; le chapitre donna là- 
dessus des monitoires. Son corps fut inhumé, ainsi 
qu'il avoit demandé par son testament , vis*à-vis 
le milieu du grand autel de la cathédrale , à côte 
du trône pontifical. Il n'y avoit rien autre chose 
dans ce testament qui concernât cette église ; mais 
depuis ce tems-là , il y eut quatre services fondés 
pour lui par chaque année , au nom des maire et 
échevins , en reconnoissance de ce que le bâtiment 
qu'il avoit fait construire pour servir de collège, 
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fut adjugé à la ville par arrêt du parlement , non 
à ses héritiers. On lit même dan^ les regis,tres du 
chapitre ^ qu'avant le procès les héritiers avoient 
demandé pour lui douze services par r^n* Selon sa 
disposition testamentaire du i5 ma^'i i588, il par- 
tagea son bien en cinq lots. Il étabVit Nicolas Aïtiyot 
son neveu, fils de défunt son irère Philippe , son 
premier et son principal héri^aer , c'est-à-dire, pour 
deux portions ^ sa sœur ur^'ique Jeanne Amyot aussi 
pour deux: portions, et "^on frère Jean Amyot pour 
une seule. Il légua au grand liApltald'Auxerre cinq 
cens livres, aux Jacobins cent livres, aux Corde- 
liers autant, se rocommandant à letirs prières ; à 
chacun de ses domestiques dix écus d'or sol outre 
leurs gages , ^àt un habit noir ; à son valet de pied , 
trente écus, d'or pour lui faire apprendre un mé- 
tier 5 à Je,an de Bourneaux fils de sa sœur, ses orue- 
mens opiscopaux et les paremens de sa chapelle. 
Ce testament ne contient aucun autre article. On 
est donc surpris de hre dans certains auteurs qu'il 
ftùt légué à rh6pital d'Orléans une somme de seize 
cens livres , par reconnoissance de ee qu'après y 
javoir logé à l'âge de dix ans , on lui avoit donné 
seize sols pour sa conduite. Ce trait et quantité 
d'autres doivent être mis au nombre des fables. Je 
ne crois pas non plus que 1^ proverbe qu'on citoit 
dans Tavant-dernier siècle, en ces ternjes: « Eit 
«mangeant l'appétit vient, comme dit l'évêque 
« d'Auxerre" , doive son origine à Jacques Amyot ; 
on peut l'attribuer plus vraisemblablement à Phi- 
lippe de Lenoncourt qui fut lot^g-tems appelle eu 
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cour l'évéque d'Auxerre , depuis la résignation qu'il 
avoit faite de cette prélature , et qui accumula 
grand nombre de bénéfices. Amyot ne conserva 
avec son évéché que l'abbaye de Saint-Corneille de 
Complègne, s'étant défait de bonne heure de celle 
de Bellozane et de celle de Roches , au moins dès 
Van i5go , en faveur de son neveu. Il n'est resté 
dans le pays aucun mémoire qui prouve qu'on eût 
trouvé beaucoup d'argent à cet évêque après sa 
mort. La Popelinière est le premier qui le fasse 
riche de deux cens mille écus. Il est fâcheux que 
d habiles critiques ayent paru le suivre, sans de- 
mander des preuves de ce qu'il avançoit. 

XXVII. Comme notre evéque n'étoit pas de fa- 
mille à avoir des armoiries , il fût le premier de son 
nom qui s'en fabriqua comme il lui plut. Elles con- 
sistoient en un chevron brisé , surmonté de deux 
trèfles OH espèces de bourses liées et renversées , et 
un molet d'éperon au-dessous. Peut - être n'eut-il 
autre intention , que de se rappelter la profession 
dont avoit été son pere. C'est par erreur , que sur 
sa tombe au chœur de la cathédrale d'Auxerre , on 
a gravé un étoile au lieu du molet d'éperon qui se 
trouve gravé dans tous les ouvrages qu'il a fait faire 
de son vivant. Edme Amyot , doyen d'Auxerre , vers 
1642 , s'appropria les armoiries de cet évéque , 
quoiquHl n'en fût aucunement parent. C'est avec 
raison , que Ion a repris les éditeurs du dictionnaire 
deMoréri d'avoir écrit son nom Amiot. Notre évê- 
que signoit avec un j", et mettoit ainsi Amyot, Sa 
représentation , qui est a gauche du sanctuaire , ne 
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fiit faite que dix-sept ans après sa mort, aux dépens 

de son neveu Jean de Bourneaux , qui étoit alors 
chanoine de Paris. 

XXVIIJ. Je ne parle point de5 écrits d'Amyot, 
étant inutile de répéter ce qui a été dit jusqu'ici 
par tant d'auteurs , et en dernier lieu par le pere 
Niceron Barnabîte. Je ne pourrois ajouter à la liste 
de ses ouvrages, que de faibles opuscules venus à 
ma connoissance , tels que la préface du missel 
d'Auxerre projetté, une traduction qu'il fit en 1573 
de répitre congratulatoire de Jérémiej patriarche 
de Constantinople, au roi; un compliment latin qu'il 
prépara pour Alexandre de Médicis , nonce du pape, 
s'il eût passé par Auxerre. Et un Epicedium jrr 
OBiTU Caroli IX y remarqué par M. Ealuze. Com- 
me il n'avoit plus tant de loisir depuis qu'il fut 
évéque, il prit du secours pour les traductions qu'il 
faisoit de Grec en François. Un avocat de Ton- 
nerre , nommé Luit, bon grammairien grec, lui 
rendit ce service. Il eut été a souhaiter qu'au lieu 
des traductions de quelques romans , il eut donné 
à l'église celle de quelques Saints Pères Grecs , 
parce qu'on sait que Héliodore , auteur de l'his- 
toire Ethiopique avoit été déposé pour cet ouvrage. 

XXIX. Au reste Dieu permit que ses ennemis ne 
prospérèrent pas. Des deux qui lui avoient mis suc- 
cessivement le pistolet sous la gorge , l'un fut tué 
malheureusement, l'autre mourut fou et enragé. 
Il fut de notoriété publique dans ce tems-là, que le 
second étoit d'une humeur très- violente. Possédant 
la cure de P. . . . au diocèse de Sens, iJ se crut â 
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injurié un certain Jour, delà part d'un homme qui 
avoit froissé son surplis dans l'église, qu'il le battit 
dans le même lieu, jusqu'à effusion de sangj ce 
qui obligea rarchevéqué de la rebénir. 



EXPLICATION DES FIGURES 



en taille^douce , des Médaillons et Monumem 
antiques de ce çolmne. 

La première représente la tente d'Epaminondas. 
Ce grand homme paroît sur un lit ; appuyé d'un 
côté sur le genou , de l'autre relevé sur son bou- 
clier. Revenu de l'évanouissement que lui avoit 
causé sa blessure , son premier soin avoit été de 
s'informer s'il étoit conservé. On sait combien les 
anciens attachoient de honte à cette perte. « Hé ! 
ce de quel côté est la, victoire, ajouta-t-il « ? Dès 
qu'on lui eût répondu : Du côté des Thébains : 
ce II est donc temps de mourir , reprit-il «.'Cepen- 
dant ses amis fondoient en larmes autour de lui. 
Hélas ! lui dit un d'entre eux ; vous mourez sans 
enfans «c ! Non certes , répliqua le héros ; car je 
<c laisse après moi deux filles immortelles ; la vic- 
a toire de Leuctres et celle de Mantinée « : et aussi- 
tôt , « J*ai assez vécit , dit-il , puisque je meurs 
c< invaincu. Qu'on arrache le fer ». On lui obéit , et 
il mourut à l'instant même. Ainsi le raconte Dio- 
dore de Sicile , et le texte de Cornélius Népos 
ne dit pas autre chose. P^ie d'EpaminondaSy p.66. 

La seconde représente le portrait d'Amyot qui 
est soutenu par le Génie de la Langue Française ^ 
qui lui met sur la tète la couronne de l'immor- 
talité. Le Goût regarde A^myot avec complaisance, 
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et tient d'une main un flambeau allutné pour dissi- 
per les ténèbres et faire briller la lumière ; il a 
l'autre main remplie de fleurs. Stir le devant deux 
petits Génies assis considèrent les divers ouvrages 
d'Amyot. Fie d'Amyot^p, 481. 

Le portrait est d'après le tableau original qui 
existoit dans la salle des Chevaliers de l'Ordre 
du Saint-Esprit , chez les Augustins à Paris. 

ANTIQUES, 

ï. MiLTiADE, copié d'après un Marbre antique 
du Cabinet de Fulvius Ursinus , décrit n^, g2 de 
V lUustrium Imagines. Plut, tome Xll , p. y. 

2. Pausanias , d'après le Portrait placé à la tête 
de la Vie , dans Cornélius Népos , édit. de Paris ^ 
dè 1745, in^iz. Plut, tome Xll^p» ig. 

3. Trasybule , d'après le Portrait qui est à la 
tète de la Vie de ce Capitaine , dans CorneIiu§ 
Népos, déjà cité. Plut, tome XII , p. 27* 

4- CoNON , copié de la même source que le pré- 
cédent. Plut, tome XII , p. 33. 

r 

5. Epaminondas , d'après le Médaillon qui se 
trouve à la fin de la Vie de ce grand Capitaine 
dans Cornélius Népos , Edit. de Leyde ^ lySS, in^ 
,18 j p. 226, Plut, tome XII, p. 56. 
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€. Philippe , père d'Alexandre le Grand, d'après 
une Médaille d'argent du Cabinet de Fulvlus Ur- 
sinlus, décrite dans V llluscriuin Imagines y n^. 107. 
Plut, tome XII y p. 8g. 

7. Denys l'ancien, d'après une Médaille d'or^an 
nombre de celles de ce tyran , frappées à Syracuse, 
décrite dans Ph, Parutce et^ Leonis Augustini^Sicim 
lia numismatica, Lugd. Bat, lyaS , a voL in-foL 
tome 11 y Tab. CL. Plut, tome XI 1 y p, iZj. 

8. Auguste (Octave). Ce Médaillon est le même 
que celui placé à la téte de la vie de Fabius Maxi- 
mus , à l'honneur duquel cette Médaille a été frap- 
pée ; mais au coin d'Auguste. Plut, tome Xll y 
p. 271. 

g. Séneqde , le Philosophe, instituteur de Néron, 
d'après un Marbre antique du Cabinet du Cardinal 
Farnèse , décrit dansV lilustrium JmagineSy n^» iZi, 
Plut, tome XII y p. 352. 

10. SocRATE , d après un Herme de marbre pen» 
télique de la salle des Muses , du Muséum Natio- 
nal, n^. Plut, tome XII , p. 3gi. 

1 1 . Aristippe , d après une pierre gravée de Fui- 
rais Ursinus , décrite dans V lilustrium Imagines , 

33. Plut, tome Xll, p. 4^8. 



12. PtuTARQUE , quoique l'empereur Trajan 



SsS Explication des Médaillons y etci 
eut donné des marques honorables de la plus haute es- 
time 5 en faisant placer la statue de ce grand philoso- 
phe au Capitole, nous avons la douleur de ne pouvoir 
soumettre aux yeux de nos lecteurs aucuns monu- 
mens qui nous retracent les traits , la figure de 
ce grand écrivain, du bienfeiteur de Thumaniréj 
« de ce bon fils j bon frère ^ bon père , bon mari , 
a bon maître et bon citoyen >>* Plutarque eut un 
neveu nommé Sextus , qui par sa réputation et son 
savoir ne fut'gueres moins célèbre que Tonde. Le por- 
trait admirable qu'en fait l'empereur Marc Antonio^ 
lui donne un si grand air de famille j q^i'il n'y 
auroit rien d'étonnant que le portrait de ce Phi- 
losophe ne fut celui de Plutarque même ; c'est dans 
cette persuasion que nous avons crus qu'on nous 
sauroit gré de placer son médaillon à la tète de la 
vie de l'oncle , d'après la statue de Sextus, Salle des 
Hommes illustres du Muséum National , n^. ^jS. 
tome XII. p, 4^3, 



Fin du Tome XII et dernier des Pl^s 
des Hommes Illustres. 
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